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QUELQUES JUIFS 

ALLEMANDS ET POLONAIS 

A M, DE VOLTAIRE. 
SECONDE PARTIE. 

f 

Réfutation de divers endroits éhâ. Traité de la 
Toléraace , er autre» esprits dje M. de Voltaire, , 

LETTRE PREMIÈRE. 

Où Von examine s'il était impossible 
guil se troussât dans le pays des Ma-- 
dianites autant de Jolies et autant de 
bestiaux que le rapporté V auteur du lir 
pr^ des NombreSf 

iS ovs venou$ de lire, monsieur, Vendroit de 
votre Traité de la tolérance * , où vous par-" 
lez de la victoire remportée par nos père^ 
sur les Madianites. You^ j rapportez ^ que 

* Voy. Politique et Législation , tom. il , Traita d^ 
la ToUrance , art. si riatolc^rance fat de droit divin i^ 
P^. i5i , tom. XXX des CËuvres* 
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les vainqueurs trouvèrent dans le camp des 
vaincus six cent soixante et quinze mille 
brebis, soixante et douze mille bœufs, soi- 
xaate-un mille âoes , et trente-deux mille 
J6uoeSu.fillet« ». Vous. accompagnez ce texte 
d'une note , où vous dites : « Madian n'était 
point compris dans la terre promise. C'est 
un petit canton de Tldumée , dans l'Arabie 
Pétrée: il commience vcrs*ie septentston au 
torrent d'Arnon , et finit au torrent de Za- 
lâ^d ,.au.milieu des rochers , et sur le rivage 
oriental du lac Asphaltide. Ce pays est ha- 
bité aujourd'Jlui par une petite horde d' Ara- 
bes. Il peut avoir huit lieues ou environ de 
l^ng , et un peu moins en largeur. » 

Cette opposition entre un si grand nom-^ 
bre de filles et de bestiaux , et la petite éten* 
dtie que vous donnez à ce pays, n'est proba*- 
blement point amenée sans dessein. Vous 
avez voulu sans doute jeter du ridicule sur 
ce récit, et par conséquent sur le livre où il 
se trouve. Tel paraît être aussi le but d'un 
autre écrivain, qui pense comme vous , si ce 
n'est pas vous-même (t); il nous assure que 
plusieurs personnes doutent de ce fait : et 
un troisième , qui craint moins de dira sa 
pensée , déclare qu'il le trouve toutrà-Jai^ 
absurde (2) * Puisque vous revenez si sou"- 

(i) Si ce n'est pas vous-même. C'est M. de Voltaira 
Im-ménie^ dans s^ PKilosopkte de ll&btoiret Edii^ ^ 
î. (a) jêbfittrdey C'est encore î3jt. deVokalre. Voy. Evaiu 
gile de la raisoD. Jut, ** 

* f^o^, Introdact. à l'Essai sur les mcegrs , tom. xvi 
Ao (SuYres. 
» ^^Foy, Philosoph., tom, ler , Sermoiis descîi^^ua4te> 
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mit (i) sur cette difficulté , et que vous Èi 
répétez tant de fois avec tant de confiance , 
vV est probable que vous na la regardez pas 
comme naédiocferaent eml^prrassante. fixa* 
uunons-la' donc , et vovons si ce ^cit est aa 
fond aassî peu. croywle et aiisst absitrdat 
que voue le préteiidee. 

^L Si routeur dum livre des Nombres a avancé 
que les Israélites trouvèrent tous ces hestiaujo 
et ttmtes ces filles dans le camp des Madia^ 
nites» 

Assurons-nous d'abord (car c'est toujours 
par-là qu'il faut commencer avec vous au- 
tres) si l'auteur du livre des Nombres dit 
effectivement ce que vous lui faites dire; 

Oà nos Hébreux tk*ouvèrent-ils ces'îeunes 
ffles et ces bestiaux y dont le nombre vous 
étonne ? Dans le camp des Madianites , 
fites-TOUs. Trente-deux mille jfeunes filles, 
soixante - douze mille bœufe, soixiante -^ un 
lùiile ânes , etc. , dans un camp ! 11 faut Ta* 
vouer, un pareil fiait n'est pas fort vraisem- 
blable; on ne tratifb pas d'ordinaire tant 
d'embarras, yet tant de suite quand on va 
combattre un emifmi qu'on' redoute (2)» 

(i) Puisque vous revenez si souvent , «te. W est si«« 
gnier qae des ëcriraîas qm se lifuent d'être instruits' 
s'aheurtent si obstinément à nne objection si ^vole^ 
V^teur qu'on r^fnte ici l'a r^p^tëe dix à doaee foi« 
pour sa part. Il aurait pn , ce me semble , mi^nager nn 
feu pjius son papier et ses lecteurs : Occidit cramb^ 
nfttita, Edit. 

(î) Un ennemi qu'on reâmute. Il est pourtant bon 
4'abserTer que IcA QrienUiix se fusaient smvre par Ums9 
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Maïs puisque vous vouliez critiquer ce ré* 
cit, du moîÉs fallait-ii le lire avec quelque 
attention. Y est^il dit que ces trente-deux 
mille jeunes fillet»et tous ces iicstiaux furent 
trouvas É?fl/iiy^« camp? Non, monsieur, on 
j^vdît art contraire (i) que les Hébreux vain*- 
queurs se répandent dan^'le pays , qu'ils en-^ 
lèvent les filles, les bestiaux, etc. , et que , 
de retour auprès du législateur, ils trouvent , 
eli cotnplant leur butin , qu'il monte aux 
sommes marquées par Taufeur sacré. Ce fut 
donc de tout le pays, et pon dm cétrrip des 
Madianites. ,• qu'ils tirèrent ces filles et ces 
besjiîau^ : ^in^i la circonstance vraiment ab- 
3urde , qn'm les trofiverçnt dans le cfimp , 
lie dpit point être imputée à Moïse , qui ne 
ravanee.pas^ mai^ aiix critiques qui la lui 
prêtent^ Ce sont eux qui Tpnt imaginée, eui^ 
qui récnvpnt, et qui la déj^itent froidement 
à leurs lectâirs 5 c'est donc sur eux et sur 
eux seuls qu'eia 4oit topb^r le ridicule. 
Un autre de ces (Bçrivâiqs juge a propos de 
* niettre ces filles et ices bestiaux dans un yU- 
4(jtge (2) *. Ç'pst ainsi ^ic cps critiques sont 

• 

femmeç et tonte leur famille dans feurs fticarsious ml» 
)itaire4. jUu seul camp renfennal^»(jue)qiiefoU 4oU^ une 
nation : lea historiens et les voyageurs noas l'tpi^ntient 
des camps des anciens Indiens , Perses , Arabes , et 
mdme de ceui^ • d'aujourd'hui. Nous ^vons içru pouvoir 
négliger cette réponse. AiU. 

(1) On y vctit ai^ contraire , etc. Voy, livre dcf 
Nombres , ch4p. ^xxi. Aut^ 

(2) Dans un village» Cet ëcrtvain est M^ de Voltaire ^ 

^ f^oy. Introd. à PFssat sur les moeurs , art. ^t vicf;^ 
)|i^pi. paç* i65 ; tom. xVi des (Suvres f 



d'aciîord. Dans un camp , dit T^n ; dans un 
village y dit Tautre* Eh ! messieurs , que ne 
ks laissez- vous où Moïse les met ! On voit 
l)ien que vous voulez y à quelq^ç prix que ce 
5oit , trouver matière à plaisanter. Mai* c^ 
plaisanteries , fon^i^ies sur le faux > sont-elles 
bien philosophiques ? , 

% 

w 

§. IL S'il est impossible qu'Use soit trouvé trent^ 
deux mille Jilh& dans un pays d*enrnron îiuii 
lieues de long sur un peu moins de large* 

A la bonne heure , direz-vous , monsieux*; 
Ces trente-deux mille filles ne se trouvêreiït 
ni dans un village ni dans un camp $ et , 
puisquMl faut en convenir , Moïse n*a poiift 
avance ces absurdités que nous lui, impu- 
tons seulement pour ëgayer nos lecteurs. 
Mais n'en est-ce pas toujours une de pré- 
tendre qu'il se soit trouvé tai^t de filles dans 
un pays de huit lieues de long sur un peu 
moins de large ? 

Je veux, pour un moment, que vos me- 
sures soient justes, et que le pays de Madiail 
n'ait eu en effet que Tétendue que vous lui 
donnez. Serait -il impossible , même darts 
cette' hypothèse , qu'il s*y fut trouvé trente- 
deux mille filles ? Si ce nombre, vous parait 

qui accorde pourtant ailleàrs ^ (juV/ f avait dans le 
pays sablonneux de Rfadian quelques villages* Cotnm« 
«•il n'y avait en dans ce pays tjue dea villages ! Mais i*ë- 
ciiiarc parle de ses villes et de ses chàteata:. Nom))'* 
XXTt, 10. Jut. 

* Foy. Die. philos, y tom. v, trlu Juifs ;|^S* »^' 
tom. XLi des (Suvres. 
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încroyaWe ,<r*est sans doute parce quMI Sup- 
poserait trop d'habitans dans un si petit 
pays. Calculons <lonc. 

Trente-cteax mille jGlles supposent.autant 
ifc garçons, ou à peu près. Ce serah dotic en 
1;ottt «oi^ante-quatre millt jeuiies personnes 
de Pun et de l'autre sexe, qu'il fisiut <5ompter 
depuis^ la naissance jusqu^au mariage (i). 
'Ces jeunes personnes y selon reslimatioxi 
commune y devaient faire au moins la moi- 
tié de la nation (2). Pour juger du nombre 
des :Madianites par celui de leur jeunesse , 
ji ne s^agirait donc que de multiplier 64^000 
p^ 2 , ce qui ne donnerait qu'un total âe 
itent viï^gt-hmt mille têtes (3j . Croyez-vous^ 

{xyPepùh in naissance jusqu'au mariage. C'est sur 
'•aoi 1« texte 'hiA>reo' ne laisse aacan doute -, et la Vul^ate 
'iit.fijiyreuémtnti Buellas autem et omnes fœminas 
nfirgines reservate vohis, Voyc» jive des Noralires., 
chap. \xiL\ Aut. 

{it) La moitié àe la nation. X)n n'aTatt dit. que le tiers 

dans rédition précédente > mats c'est en ^et an moins la 

jBiQhid , «elMi rl'esttmatioa eQmm.a|ie. Oa avait donc ^au* 

^ottp .tr<^ accorde au savant critique. Il est bejitt cTêtfe 

.génëreus , mais il est nécessaire d'être vrai. 

' il/auteur de la Défense des livres de l'ancieu Testa- 

iMient suit l'estimation à laquelle nous nons tenons ici) s 

elle paraît .d'autant plus vraie peur ces temps reculés ^ 

^ue les obstacles qui arrêtent maintenant la fécondité dé» 

imariages étaient alors inoonnuji. Id* 

(3) Total de cent vingt' huit mille têtes» Il est à re* 
•marquer que Moïse n'envsya, pour combatte les Madia* 
jiites I et pour sab)uguer tout 1er pays , que douze mille 
hommes. Quand l'année «nnemie auiait été une fois plus 
.forte , ce qui n'est pas sûr , elle ne supposerait pas cent 
vingt-huit mille habitans dans le pays , en comptant ^ 
avec M. de Voltaire, un sMdat par cinq personnes. A}a- 
<i;er doncf»ar là du nombre des JMadianiteS; nous l'aoriona 
Iplutôt augmenté que diminué* Attt^ 
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moDsienr^ qu'un pays de huit lieues de long 9 
VQi à peu près autant de large y ne peut pâs 
Boarrîr cent vingt-huit mille habitans? 

Un pays de cette étendue ibit contenir 
environ ^eux cent quarante-huit mille ar- 
pens y et un arpent de bonne terre petit 
nourrir quatre personnes. A n'en compter 
que trois (1) y quarante-trois mille arpetis 
auraient suffi et au-delà pour nourrir les 
cent TÎng-huit mille Madianites. Ajoutons-- 
j, si vous voulez y quinze mille arpens y ea 
supposant que les terres du pays de Madittn. 
ne rapportaient pas tous les ans ,*et qu'il en 
fillait laisser chaque année un tiers enrepos; 
^Qs n'aurons en tout que cinquante-huit 
mille arpens employés à la nourriture des 
babitans. EsJlril inconcevable que , sur deiix 
cent quarante-huit mille arpens , il s'en soit 
trouvé cinquante-huit mille d'une bonté 

[^) J n'en compter t^ue trois , etc. "C'est prdrabls. 
nent sur une pareille efltimation, que dans pUsieoiv 
^toikatioiM ée irirree faites amt-êeQl!eBi€ûi-êùuB les «rois 
Àt Rome , mais plus de quatre eeots ans après sa foa. 
•datioo , OQ ne danna que deox arpeos à chaque eito- 
jta oa cifion» On «loyak sans dooteque c'était asssa 
pour les qoonir eux et leur famille ; et ces eoloas le 
croyaient aussi , apparemment , sans quoi ils ne les au- 
raient pasaeeeptës pdar aller mourir de £um loin de leur 
patrie. Voy. Ûenis d'Alicarnasae , TiUB.Liye , etc. Et 
Columelle nons«appread'qtte quatre arpens de terre £û« 
saient toutes les possesaisns du cëlèbre «Lictate^r Quia- 
tus-Ciacinnatus.. Se«ait41 déraisonnable de supposer que 
la famille de ce dictatcd», femme, eafans, esclayes, 
moat&t à dottse personnes , et de mettre à six les femillea 
^ colons dont nous venons de parier \ On sait ^fue 
c'était l'usage , dans ces distilbutions de terre, de donner 
'^ prëUreaee aux pères de famiUe cAarfés d'^ni^n**' 



ordinaire ? Trente-deux mille filles ne sup- 
posent donc point trop d'habitans dahs un 
pays de cette étendue. 

A ces preuves de calcul y joignons des 
exemples. Tant d'habitans , diles-vous , 
dans un 31 petit pays! Mais oubliez-vous , 
monsieur 9 ou prétendez-vous nier (i) celle 
de TEgypte , encore plus étonnante à pro- 
portion, et néanmoins attestée par tant d'é- 
.crivains; celle de la Judée y même sous les 
rois asmonéens et sous les Hérode y popu* 
latîon immense , reconnue par les auteurs 
même païens; celle de la Grèce, et particu- 
lièrement de TAttique, pays de peu d'éten- 
due, sec, montueux, pierreux, et pourtant 
très-peuplé; enfin, celle de Rome sous Ser- 
vius, c'est-à-dire, dans un temps où Pétat 
roiAain, qui n'avait pas huit lieues de long 
sur autant de large, nourrissait déjà plus de 
deux cent mille personnes (2) ? Vous inscri- 
«iez-vous en faux contre tous ces faits , et 

(1) PrétendeZ'Vt0us nier , ett» H !• prétend en efTet. 
Mais , quoi qu'il en paisse dire , ces nombreuses et vastes 
grottes taillf^es dans ies monta(;nes ; «es aqueducs sou- 
terrains qui les trarersaieut pour porter au-delà les eaux 
du fleuve et la fertilitë; ces canaux , ce« laes immenses 
creusas de mains d'hommes ; tant de nionumen» prodi- 
gieux qui subsistent encore , et les ruines même dont 
l'Els ypte |pst conk^erte depuis la mer jusqufaux cataractes , 
annoncent ëridemment une po^olation^ sinon toile que 
les anciens la' repr<<sentent , 4lu moins tort au-dessus des 
petites id<^es que l'auteur s'en est £akeà, et qu'il voudrait 
en donner à ses lecteurs. Eâk» *' 

j[a) "Plus de deux cent mille personnes , (^c. Ils de- 
vaient monter au-delà , à en juger par le dénombrement 
faii .soQS le rigne de c« prince. VoyeK Tite-Live , etc. 
Edit, * 



po!ir en combattre un de ITiistoîrc sdcrée , 
en nierez-vous tant d'autres de lliistoire 
pn^QO? Combieûti'y a-t-il pas de cantons , 
même de nos jours , dans la Chine , l'Angle- 
terre 9 la Flandre , etc. y qui, dans moins de 
huit lieues de long sur autant de large , 
nourrissent plus de cent vingt-huit mille 
liâbitans ! 

Vous dites TOUS- même, monsieur, ^ qu'il 
€ est avère que Tétat romain , jusqu'à l'an 
« ^oo de la fondation de Rome ^ n'avait que 
f huit lieues de long sur à peu près autant 
f de large. » Groj^er-vous que ce p^ys nravait 
pas alors cent vingt-huit mille halntanf ? 
Si Ton se rappelle les dénomhremens faits^ 
les armées levées , les peuples vaincus , les 
tribus ajoutées aux anciennes , etc. , depuis 
le règne de Servius jusqu^à Pëpoque dont 
vous parlez, on sera convaincu que cet état 
de huit lieues de long sur autant de lai^e f 
avait beaucoup plus d^habitans que nous n'en 
supposons dans le pays des Madiaoites. Et 
vous ne pou^nez pas dire qae les terres des 
environs deKpme étaient beaucoup plus fer- 
tiles que celles desMadianites, vous qui assié- 
rez que « le terrain autour de Rome a tou- 
« jours été stérile. y> Cent vingt-huit miU^ 
personnes et plus peuvent donc vivre dans 
nn pays de huit lieues de long sur autaat de 
large , dont Tes terres seraient d'aune bonté 
ordinaire , ou même 'au-dessous j et c'est un 
a^eu auquel vous ne pouvez vous refoser 
9^^ vous^ contredircr 
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$• III. SHl est incroyable que les bestiaux , âartt 
fauteur des livres des Nombres fait le détail^ 
aient pu vivre dans le pays des Madianites, 

Maïs , direz-vons , monsîenr , un pays dé 
huit lieues de long sur huit lieues de large- 
pourrait-il nourrir , avec tant d^habit^uns y 
tous les beUtiaus détaillés dans le livre des 
Nombres ? 

Nous n'irons pas chercher dans Pantiqui- 
té 9 ni loin de nous , des exemples d'un aussi 
grand nombre de bestiaux nourris dans ui^. 
cpareil , ou même dans un moindre espace 
de terrain. L'Angleterre seule peut nous en 
ifoumir phisicurs. Citons-en quelques-un* 
^d'après un auteur estimé. Le chevalier Johui 
îîicols, écrivain très -instruit dans l'écono- 
jnie rurale , rapporte que le Dorsetshire , 
^ans un terrain de quatre lieues de diamè- 
>tpe , nourrit , indépendamment des autres- 
l)estiaux, plus die cinq cent mille moutons.. 
Il parle encore d^uu auti?e canton , où, dans, 
une étendue moins considérable de terrain, 
marécageux, il s'en trouve , dit-il , quatre à 
iHnq mille : enfin , il nous apprend qii''aux 
environs de Dorshester, on en a compté six 
eent mille dans un circuit de deux lieues :. 
n'est-ce pas à proportion autant ou plus que 
six cent smxanle et quinze mille, brebis y 
soixante et douze mille bœufs, etc., nourris* 
^ans un pays de huit lieues de long sur à peu 
près autant de large (i) ? Nous croyons que 

(i) Autant de large» Uo pays de cette ëtendiie dût 
environ soixante-quatre lieues caWee.. jiuL 
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iDfre patrie aiêmefourmrait pins d\in exem- 
pte pareil dans quelcpies - unes de vos pro« 
yinceS) et s'ils n'y sont pas plas «emmuiis , 
HOQS ea dirions bien la cause. 

Quoi qu'il en sent , ceux de vos eompa* 
triotes qui onl écrit sur l'agriculture posent 
des principes également favorables à notre 
sentiment. Ils nous assurent qu'un arpent de 
terre peut nourrir trois bœufs : ce serait 
donc assez de vingt-quatre mille arpens pour 
soixante et douze mille bœuft ; et de dix mille 
cent soixante et dix arpens pour soixante et 
un mille ânes , même en supposant qp'un 
ine mange mmtié autant gu'un bœuf, oelon 
les mêmes écrivains y douze brebis peuvent 
vivre sur un arpfent de terre ; ainsi il ne fau- 
drait, pour six cent soixante et quinze mille 
h'ebis 3 qfue cinquante-huit mil^ deux cent 
cinquante arpens. Réunissez toutes tes som- 
mes , vous trouverez que quatre-vingt-dix 
mille ^fuatre cent vingt arpens suffisaient 

Enr tou» ces besitianx; et si vous j ajoutez 
I cinquante-buit mille arpens réservés pour 
la nourrituiise des habitans , vous n'aurez ja- 
mais qu'ui» total d^ cent quarante-^huit mille 
quatre cent vingt arpens empK^és. Or, nous 
vous le demandons^ monsieur , était-il im- 
possible que surN deux cent quarante-huit 
mille arpens que te pays des Madianites de* 
vait contenir , il s'en trouvât cent quarante- 
luit mille quatre cent vingt propres i être 
mis en pâture ou en labour ? Et ne sommes- 
Jious pas en droit de conclure qu'il n'est 
fàaH da touA^ incroyable qja'il y ait eu daM^ 
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ce pays autant d'habitant et de bestîau'S qn 
Moiselç dit; et que son récit ne peut para 
tre absurde qu^à«euxqui n^auraient aficui: 
idée dearessources de Tagrieulture ancieni 
ni de la moderne ? 

Ces calculs se trouvent confirmés par u 
exemple sans répliefue 9 surtout pour vous 
c'st celui de vos Romains de Pan 400 de - 
fendation de Kome. Ces Romains, aussi non 
breux au moins que nos M adianites y et qi 
ne possédaient pas plu^ de terrain, ne mai 
quaient pas saris doute de troupeaux. Con 
xne ils n'étaient pa^ njoins intelligens agi 
culteurs que braves guerriers > il est à pr< 
fiumer qu'ils en avaient beaucoup. Vous n 
croyez pas apparemment qu'ils les envoyai 
sent paître chez leurs voisins.. Huit lieues d 
long sur autant de large suffisaient donc pou 
^ux et pour leurs bestiaux. Pourquoi n'an 
raient-elles pas sufïfi pour les bestiaux de 
j)lladianites et pour eux-mêmes. 

, §. IV. Avantages négligés * dans les calculs 

précédens^ 

'. Vous voyez:, monsieur ,^ que nous n^exa 
gérons rien : il s^en faut même beaucou 
<}ue nou« ayons profité 3e tous nos avants 
ges dans les calculs précédens. 

D'abord sur les deux cent quarante-hui 
mille arpens que le pays des Madianite 
pouvait contenir , nous n'en avons trouv 
que cent quafante-huit mille quatre ccii 
vingt nécessaires à la nourriture des habitafl 



I 



BE QV£LQUE6 juifs. \9 

^tdelenrsLestiaux. Nous en supposons donc 
près de cent mille sans aucun rapport. N'au- 
rions-nous pas pu, en cas de besoin, en sup- 
poser quelques milliers de plus, qui eussent 
pa fournir du moins quelque pâture ? 

2.** On peut estimer , avec Fauteur des ' 
Kecherches sur la p^ulation de T Auvergne, 
da Lyonnais , etc. , à deux setters de ble la» 
consommation annuelle de chaque person- 
ne , Yun portant Tautre. Huit setiers devaient 
donc suffire pour nourrir quatre Madiani- 
tes ; surtout en,y ajoutant le lait, et la chair 
de leurs nombreux tfôupeauic , et s'agissant 
d'un climat chaud , où Fou 'est natitrelle- 
ment plus sobre « et de ces temps recules où 
la vie des hommes était plus simple , et leur 
table plus frugale. Or, supposer qu^un arpent 
detene donne h]uit .setiers de blé ^ ce n'est, 
assurément pas supposer une fertilité peu 
commune. Vous .en pourriez remarquer ulie 
plus grande aux environs même de votre 
capitale (i), si xom en étiez plus près. Nous. 

(i)ifiij? environs de voirg capitale ^etc. On mris aa^ 
sore qae dana le cantoa yoîsin de Paris , qu'on nomme l'Hr 
à^. France . l'arpent de terril rapporte , aynée commune » 
dix à douze «etiers de \Aé, C'est ce que paratt supposer le 
saraat abb^ de Fleary , dans son Traité des mœurs de» 
Israëlitea. U y pose pour principe qu'un arpent de bonne 
tffre peut nourrir aeux personnes qui consommeraienr 
chacune cîx setiers de blé par an , on cinq livres et demie 
de pain par }our, 11 dit s*«n être assuré par. des recberches- 
qo'il avait faites probablement dans ce canton , où it 
^Talt une maison de campagqe. 

Ce savant écrivain « dans i^n calcul qu-îà feit an sujeft 
^ ia population de la terre promise , donne à chaque* 
I<niiite cio^ livres et demie de p alo par. )aar & c'est tros^ 
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nous sommes pourtant restreints k ne coîïi 
ter que trois personnes par arpent. 

Ajoutez que les mêmes terres qui serve 
à nourrir les hommes , fournissent aux bi 
tîaux de la pâture et des fourrages. 

3.® ]Nt)us aTons estime la nourriture d'i 
âne à la moitrë de celle d'un bœuf. Mais 
de vos plus <îélèbres écriyain« (i)5dansrclo 
éioquent qxi^il fait de Tâne , observe ju< 
cieusement qu'une des qualités estimabl 
de cet utile quadrupède est la frugalité; qi: 
vit de peu, et que les herbe» les plus sècli 
et les plus dédaignées par les autres anima 
siiffisent à sa subsistance- Nous pouvic 
donc compter pour peu d^ chose ta tiot 
riture de ces soixante-un mille ânes , q 
vous voudriez nous faire regarder comi 
tm objet d'importance. YcÀlà déjà trois s 

m 
• 

assurément ; et la mîson qu'il en apporte n'est rien mt 
que concluante. Dans quelques ^tats tle l'Europe , 
Fa tien de chaque soldat n'est q^^ d*uae livre et dei 
de pain; ce n'est peut-être pas assez. Compter, coin 
nous faisons îct , deujt livres dé pain- par personne , 
eompr^ant dans le nombre les petits en&n« « les feaim 
les vieulard» et l«s malades ^ c'est probablement don 
ee quf suffît y et même au-deli. Edit, 

Nous lisons de même , dans an agriculteur c^è 
( M. Siftlères ) , « qu'il j a des terres éranclKs de boi 
nature qui donnent douze setiers de h\é par arpent: 
en a vu même plusieurs fois qui ont doQnd'}ttSqn*^à quii 
•etiers mesure de Paris.. » Chréi^ 

(i) De vos plascéïèhres écrivains^^ etCi W. d^ Buffi 
dbns son Bistoiré naturelle du cabinet du roi. Un d 
tain abhhé., dit M. de V^taire , qu'on nomme je cro 
Pluehe f a j^it la même remarque. Il nous semble que 
de Voltaire aurait pu traiter ce sage ^il^pain avec |^ 
d'hoonêteW. Edit*. 
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tcles sur lesquels nous pommons gagner 
plusieurs milliers â'arpens sans clioqiier I^ 
^raisemblauce. 
4-*^ Nous aurions p« observer encope que^ 

{anni ces bestiaux nombreux dont parle 
loîse on ne voîl point de chevaux > animaux 
plus nécessaires pour la course et pour le» 
combats^ que pour les travaux pénibles de la 
campagne y qui e€>nsommettt beaucoup , et 
qu'cMi ne mange point (i). Il n^en est pas^ 
ainsi de$ bestiaux trouvés dans- le pays de» 
Madianites : les ânes , qu'on ne mange pas , 
consomment peu ; et si les boeufs consom- 
ment dav^itage , on les> mange.. 

5.® Une autre remarque que nous pou*- 
vion» ajouter , c'est que , si les Madianite» 
avaient nranqué de terrain pour nourrir 
leurs bestiaux y voisins du désert comme il» 
Fêtaient , ils auraient pu y envoyer enr 
pâture , du moins une partie de leurs trou*> 
peaux : car ces désert», quoique vous eU' 
disiez , monsieur*, n^étaient pas tellement 
arides , qn^il n'y eût divers cantons où le» 
bestiaux pouvaient trouver h paître. On le 
voit dans Pécriture , et les voyageurai.jno*- 
demes nous le confirment^ . . 

6.® Nfeus avons supposé qu'un tiers dé» 
terres labourables du pays de Madian re- 
posait t^us le» ans^ Mais combien de terre» 
ne connaissoiis-nous pas , même actuelle- 

(i) Ei çufon ne ntange point. Un de tos auteurs quti 
aieat le mieux ifcrit îiur ragriculture ^ et la population , »> 
dit quelque part: Où e» un cheval /vouf nugtî^z^ deM» 
hmines de plus dans un payis. EàiU 
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ment 3 qui ne repo»ent jamais , ou rarement^ 
en Angleterre, en Flandre, etc.? Coniljien^ 
surtout dans le$ pays chauds , donnent des 
grain$ et des légumes a Tomhre des arbres 
fruitiers et des vignes, et qui, après avoir 
porte quelquefois plus d'une récolte , sont 
aussitôt ensemencées pour Tannée suivant eT 
fertilité dont on voit plus d'un exemple, non- 
seulement en Italie, mais même dans quel- 
ques-unes de vos provinces., au pied des 
montagnes et dans les vallées. Etes-vous sûr 
que celles des Madianites n'étaient pas na- 
turellement assez fécondes, et cultivées avec 
assez de soin pour produire de même , et 
que toutes leurs terres labourables aient eu 
besoin de repoii^r- comme les vôtres ?. 

Enfin, monsieur, dansées anciens temps^ 
et particulièrement dans ces petits états (i ) , 
les causes actuelles de Tinfertilité de tant de 
pays n'existaient point encore. Les servi- 
tudes avilissantes , les impôts accablans, les 
taxes arbitraires , etc. , tous ces fléaux de 
Tagriculture et de la population étaient igno- 
rés. On ne connaissait ni ces grands pro^ 
priétaires (2} qui envahissent tout et qui 

(a) Petits états , «te< On reinarqae que l^Egypte , 1» 
Grèce ) l'ItaHe ancienne et moderne, eK.u'ont guère été 
•plus peuplées ni plus fertiles que quand elles^taient dî^ 
visées ea petits états. ItL 

V 

(7) Ces grands propriétaires , etc« Nom Ihom , dkoe 
quelques auteurs d'agriculture, qu'en multipliant les pro« 
priétaires des terres , on en multipiie d'ordinaire le pro- 
duit ; ils mettent les grands propriétaires , et même lc9 
grands fsrmiera, au sombre des^ fléaux de la popuûtioor 
£iOt^ 
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négligent tout , ni leur faste , plus ruineux 
que leur négligence. On ne voyait ni • ees 
masses de bâti mens qui dérobât la terre 
a la culture , ni ces jardins , ces parcs im- 
menaes , où l'utile est sacrifié partout à l'a- 
gréable. Point de ces remises , asiles d'un 
f;ilMer destructeur, ni de ces lois insensées dç 
a chasse (i) , codes barbares, restes odieux 
ei soigneusement conservés d'un gouverne- 




c'est honorer Dieu et vivre noblement. Tout 
y était cultivateur (2) : les arts de pur agré* 
ment, peu connus^ n'occupaient point une 
partie des citoyens à des triiraux superflus, 
et honorés ; Tagriculture était le grand ari, 
et le premier de tous , comme le plus né- 
cessaire (3). 

Voilà , monsieijr , ce qui peut rendre , et 
a souvent rendu d^ petits pays capables de 
Bourrîr un grand nombre d'habitans. Qu'un 

(1) De la chisse , etc. On voit bien que cee Juifii alle^ 
naods n>nt point de terre. Chrét» 

(2) Tout y était cultivateur. Il y a lieu de croire qvuê 
Ui Madianîtfs joignaient le commerce à Tagriculture. 
On voit dans la Genèac , que des marchanda de t'ette «a* 
tion allaient trafiquer en Ëgjpt(ï ', et qu'ils j portaient " 
<ie la reaine de Qalaad et des aromates , lorsque Joseph 
leor fut vendu par ses frères. E(Ut, 

^ (3) Le plus nécessaire. Les bestiaux sont une des p]o« 
Àcbes branches de l'agriculture : on sait que le pays de 
^Mian abondait en détail. Les Madianites les veudaient 
'u peuples voisins , et en rapoortaient en échange ces 
c&aiaes et ces bracelet», 4és penaans d*oreiUes d'or , etc.* 
<^oat récriture parle. Nomb. xxxi , 5o. /J. 
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arpent de terre est fertile , quand un cul- 
tivateur , que rien ne décourage , sait en 
tirer tout ce qu^il peut produire ! « Laudato 
« ingentia rura, exicuum colito, » disftit le 
chantre de Pagricùltnre latine : maxime 
vraie, dont vous paraissez ne pas compren- 
dre tout le sens. 

$. V. Nature du terroir des Madianite^ : obje^ 
tions de Vauteur , et réponses* 

m 

Vous prétendez , monsieur , que le payé 
'des Madîanites ne ressemble en rien à ceux 
idont nous venons de parler. C'est , dites- 
vous y un canton stérile. 

Mais savez-vous d'où vient cette stérilité? 
si c'est de la nature du sol , ou d'autres cau^ 
ves y soit politiques , soit morales ; de la ty- 
rannie des petits princes ^ et des vexations 
«qu'exercent les pacbas;de la négligence des 
habitans ^ ou de la faiblesse du gouverne- 
ment y qui n'ose les défendre contre les in- 
cursions de leurs voisins (i) ; en un mot, si 
c'est parce que ce pays est naturellement 
stérile qu'il n'est point cultivé , ou parce 
qu'il manque de cultivateurs qu'il est sté*- 
nie ? 

Il n'est habité maintenant que pur une 
petite horde d' Arabes. Vionc il n'a jamais été 
plus peuplé ! Quelle conséquence ! Corn- 

(i) T^s incursions de leurs voisins , etc. C'est h tantes 
ces causes que les Toyagears. modernes attribuent la st<f- 
lilîté actuelle et la ctf^populatifm de la Palestine et de. 
tous les pays yolsiiis. Voyez Sbaw^ , etc. Aut, 
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bien d'autres pays , surtout sous la demi- 
natioft turque , autrefois très-peuplés , sont 
maâiitei)»it presque déserts ! xSans aller 
nénie si loin , ]etez un coup d'œil sur la 
campagne de Rofoe : ^fayez ce qu^elle est , 
et rappelez-vous ce qu'elle a été. 

C'est jm pays de montagnes. Maïs igno- 
rez-vous que dans cette contrée ce sont les 
moDtagnes qui donnent les plus riches pâ- 
torages (i) , "et qtt^en^tnre à présent ^ dans la 
Palestine et dans les pays voisins > on les pré- 
Ci) Wches pâturages , ete. Voîci de qaeHe manière 
mam ptffle des moofteigRBS delà PaienûoB, <( U s^y trouve 
J&l'û , des endroits remplis de cette herbe eourtc et déli- 
cate que les bestiaux pr^(^rent à tout, et qui rend leoi 
kit plus dij^licieiui , et leur chair plus sacculente. Tant 
•^ea feiut que dn lenips des Isra^tes les montagnes fns- 
sent inhabitables et imrtiles; ou le rebut du pays, que, 
dans le partage qui s'en fit , celle d'Hébron fut accordée 
i Caleb , comme aine fsreur singulière. » Ces montagnèi 
lessemblent. apparemment è celles de Steyning en An< 
Sleterre , aux hauteurs de Brigthelmstone , et aux plainei 
élevées de Salisborj. On peut &ire dans ces plaines plu- 
sieois roiUes sans y rencontrer d'habitation celles n'ont 
4H arbres ni ruisseaux t le terrain y est absolument in- 
culte ; à peine quelques lignes de bonne terre couvreni 
la eraie : cais l'herbe jcourte qui y erott en fait d'exeei 
àtns i^nra^es , chargés de troupeaux de trois ik cin<; 
mille moutons chaque. Voy. a Tour Thro Great^Bri. 
tain, Aut. 

Le passage 'de Shsw , qu'on vient de rapporter, poar< 
•tût servir de eonmieutaire .au verset du pseaum« que M 
de Voltaire '^ a rendu si maussadement par montagne, 
de DieUf montagnes grasses ; vourt/uoi regàrdez-vou. 
tes montagnes crasses ! C'est là le secret de Perrault 
fQÎ tradoisait platementfdes endroits sublimes d'Homère 
et les trouvait ensuite indignes d'un bon écrivain. Peraul 
était-il un modèle à être imité par M. de Voltaire T 



* yQy^ fntrod. à l'Essai sur les mœurs ^ 
/fli6, pa^. 197 » *<«*• ^^'* ^^^ CEuTres* 
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fère aul plaines pour nourrir les Lestiau^ ? 
Pensez-yous, monsieur, que cefles d^pays 
de Madian , de huit lieues de long sur aur 
tant de large , fussent toutes couvertes de 
roches nues ? Si vous -.en avez des preuves , 
vous ^^uriez bien du les^^produire; car enfim 
. on n'est pas obligé de vous croire toujours 
«ur votre parole. 

Supposé même que ce pays ne soit à pré- 
, sent qu'un foy ds ua tuf ellemenfc stérfle et coi»- 
vert de rooiaies arides , qu'en pourriez- vous 
conclure ? Savez* vous avec quelque certitude 
si ces rochers > selon vous, aujourd'hui sté- 
riles et nus y n'étaient pas alors chargés de 
bonne terre , que les vents , l6# pluies , les 
torrens auront insensiblement entraînée et 
recouverte de gravier et de stable? Ces révo- 
lutions y que vous devriez supposer impossir 
blés, pour que votre raisonnement fût juste '^ 
ne sont pas rares : la plus légère teinture dé 
l'histoire et de la géographie ne permet pas 
d'en ignorer beaucoup d'exemples. 

L'auteur du livre des Nombres, quel qu'il 
soit, devait connaître ce pays; il vivait dans 
le voisinage, et il écrivait pour un peuple 
dont les terres étaient limitrophes ; aurait^il 
eu la maladresse de mettre tant de peuples et 
tant 4e bestiauic dans un pays qu'il aurait sa 
n'avoir été couvert que de rochers nus et de sa- 
bles brûlaus,surtoutétaQtle mailrc , aumoins 
dans votre système, de pltceraiJleurs la scène 
d'un événement que son dessein n'étaU pas 
de rendre incroyable? Par quel trait encore 
d'u0e pareille maladresse l'auteur du livre 
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fe/ages aurait^U représeUé comme si ri- 
elles en iestiaux et en or les haliitans d'un 
paysàpuvre (i)? Que dirons-nous de l'his- 
toricflJosepher II n'ignorait pas sans doute 
cegaer/était que le pays de Madian. Une 
Waoce pourtant pas a le donner comme un 
py« fertile, et ses habitans comme un peu- 
ple riche; et c'est ainsi qu'en parlent a^aur 
^ anciens écrivains. Ce pays", dans ces pre- 
mière temps , n'était donc pas tel que vous 
cadriez nous persuader qu'il est mainte- 
nait (?) ; et nous avons pu le supposer meil* 
fear sans auciii^e invraisemblance. 

■ 1 P^ ^'étendue du pays des Madianùes. Que 

(fi crtfigae »'a pu se flatter de la connaître au 
juste, Qu'ît'est sur cet objet , peu d'accord e^ 
^ contradiction formelle avec lui-même* 

Ainsi, monsieur, sans rien outrer dans 
*^ calculs, en négligeant même plusieurs 
Avantages doijt nous aurions pu nous pré- 
^mvj nous vpus avons prouvé que le peu- 
Fque supposent trente- deux mille jeunes 
"l'es, et tous les bestiaux dont l'auteur des 
Nombres fait le détail, pourraient vivre dans 
ttûpays (îphuit lieues de long sur à peu près 
^fttant de large , d'une bonté médiocre ; et 

(0 Pajrs si pauvre. Voy. liv. des Juges, ch> vi. 

W Qtt*/7 est maintenant. Le P. Nau en donne ui|6 
l^idée que M. de Voltaire : il assore^que sor le bord 
"^*al de la m«r Morte il y a des plaines fertiles, 
J?'»«s sont peuplées d'un grand nombre d'Arabes , U 
J"P»rt chrétiens ; qu'on trouve plasleurs village» ^uz ei|* 
^^^ 4tt Sarcd , etc. Çhrétr ^ ^ 
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VOUS n*avez aucime preuve que le pays ^eà ^i 
Madianites soit naturellement aussi mauvais i 
que vous le dites, moins encore qu'il Paît été < 
dans ces anciens temps» Nous pourrions donc : 
nous eu tenir là ; et c'en serait asses pour i 
faire voir que Tabsurdilé tfne vous croyez i 
apercevoir dans le récit de Mdïse est ima^v 
^tuaire. Mais allons plus loin : donnons an 
votre objection une réponse plus précise, et 4 
qui n'exige ni hypothèses , ni calculs» 9 

Quand tous ceux que nous venons de fairdP) 
seraient faux , quand le pays des Madianites - 
n'aurait pas^été de cette bonté même mé- 
diocre dont nous avons supposé que pouvait , 
être une partie du terrain , il vous resterait ; 
toujours à prouver qu'il n'avait que l'éten-» 
dlie qu'il vous plaît de lui attribuer : sans 
cela votre objection porte à faux , et vos plai- 
santeries retombent sur vous-mêmes. Or ^ 
quelles preuves en avez-vous , monsieur ? 

« Ce pays , dites-vous , est borné au 
« nord par l'Arnon, au midi par le Zared , 
4f, au couchant par le lac Asphaltide. ;^ A la 
bonne heure* Mais savez- vous jusqu'oà il s'é- 
tendait vers le levant , et si vers le sud-est il 
ne s'avançait pas au-delà de la source du 
Zared? il était limitrophe de celui de Moab, 
ou plutôt il y était en partie enclavé ; de sorte 
qu'on a quelquefois confondu les deux peu- 

Eles. Connaissez-vous au juste les bornes qui 
ïs séparaient, et le point précis où comnien- 
çait le désert dont les Madianites étaient voi»- 
^ns ? L'écriture ne détermine rien sur au- 
çun de ces objets: les plus habiles critiquesi 
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kplussavans géographes o'en parlent qu'a- 
wciocertitude. Quels sont donc vos garans^ 
el ou ayez-vous pris ce qa<i vous avances 
ayec Uat de confiance ? 

Sons pourrions au contraire citer plu- 
seorssavaus^ qui» à portée de connaître ce 
pj^ ua peu mieux que vous , lui donnent 
beaucoup pins d'étendue que vous ne faites; 
^Mephe, Ëusèbe , Jérôme > etc. (i) • Mais lais- 
<<H)M%s antorités , dont vous affectez de pa« 
V^e filtre peu de cas : i>omons-nous à une 
^ne peut manquer d'être de quelque poids, 
da moins à vos yeux : cette «\4Qrile , mon- 
s«^ , c'est la vôtre. 

Si vous ne doanez ici au pays de Madiaa^ 
^'miron huit lieues de long sur un peu 
mou de largeur , vous lui en donnez dans 
^autré'endroik^Attîi delonç sur autant 
de large sans restriction-, et ailleurs encore: 
^OB nevf en tout sens (2). Voili déjà 
^ toute Pesactitude du calcul , environ 
*^'*ept lieues carréçs , c'est-à-dire à peu 
P^s soixante mille arpens de plus que vous, 
^ accordez ; c'est bien de quoi nous met^ 
^6 \ l'aise : mais ce n'est pas tout. 

W^wèbe, Jérôme, eie. Ces dcqx ecrÎTainsont vrfca 
l^r^ pays de Madian : ils avaient fait sur les lieax 
iT^e <ié la g^grap^e-de l'ëcritvre , et ils- ont laûs^ 
*^té8 sur cette matière. Aut. 

feiŒ^' ^'^'* P^to«.f ?rt. JuiSi, pag. 175, tom. xu 

J^)J^nviron neuf en tout sens. Voy. PhU. de l'hiât. , 
"^ ^^Qtimes humaines. Aut. ** 

^X^^'h^^ à l'Easai si^r les mœur^ , pog. lii ^ 
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' Dans votre Philosophie àe rhîstoîre (i) , "^ 
irous éclatez en reproches contre Moïse , de 
ce qu^ayantété ^comblé de bienfaits , et ayant 
« reçu des services sigualétf du grand-prêtre 
« de Madian , qui lui avait donné sa fille 
« pour épouse^ et son fils pour guide dans 
« ces déserts , il le paya de la plus rioîre îa- 
<^ gratitude , en dévouant les Madianites à 
« Panathême. » Vous croyeÊ donc que les 
Madianites dévoués par Moïse , «t ceux de 
Jéthro, étaient le même peuple 5 autremenH 
vo« reproches ne seraient que de vaines dé- 
damations ,*et votre raisonnement serait 
aussi faux que votre indignation est dépla^- 
cée. Or ce grand-prêtre et ses Madianites vi* 
vaisnt loin du lac Asphàltide , sur la partie 
de la me^Rougè nommée golfe d'Elath^ oa 
jgolfe Elanitiq^ue, à cinquante lieues a?i moins 
du Zared. Le pays de Madian , momieur , 
pouvait-il avoir cinquante lieues de long, et 
n^en avoir que huit ou neuf? Il nous paraît 
que de ces deux assertions Pane ne peutsub* 
sister avec Pautre;il faut opter% Ou les plain* 
tes q\xe vous faîtes contre Moïse dans la Phi- 
losophie de Phistoire sont fausses, ou ce que^ 
vous avancez dans le Traité de la tolérance, 
sur l'étendue du pays des Madianites, n^est 
pas vrai. Choisissez , monsieur > dans leqael 

« 

<4) Philosophie de l'hfsioire. Voyee ibid. Le niêm^ 
reproche est rëp^t^ dans le m^me ouvrage ; art. Moïse , 
çt en plusieurs npavelles brochures. Edit, 

* Foy, Introd. à PEssai sur les mgenrs p art, JVIoJLSje , 
{pajg. 175; jtom. xv; «Jes (^uvre;». 
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& CCS ouvrages vous aimez mieux avoir rai- 
son : car il est difficile que vous Tayez dans 
tous les deux ; ou plutôt il est très -probable 
que vous vous trooipez tout à la fois dans 
¥m et dans Tautre. 

J. VIL Ce qu*on peut penser , ai^ec tt plus de 
vraisemblance des Madianites et de leur pays ^ 
et ce qui doit le plus étonner dans ce que Vau^ 
tettr ait de la victoire remportée sur eux par 
nos pères. 

Disons le vrai, monsieur, o«du moins ce qui 
paraît en approcher davantage. Ces Madiani- 
tes, que vous devez confondre, pour raisonner 
jiiste dans votre Philosophie de rhistoire, 
étaient probablement deux peuples très-dis- 
tingués. Ils n'avaient ni la même origine, ni 
iaméme habitation, ni le même culte. Ceux 
de Jéthro descendaient de Madian , fils de 
Chus (i) ; les autres d* Abraham, par Madian 
(î) , fils de ce patriarcheet de Céthura. Ceux- 
ciadoraientBaal-Péor (3) ou Belphegor, com- 
me les Moabites leurs voisins : ceux-là parais- 
sent avoir conservé jusqu'au temps de Moïse 
relques connaissances, et peut-être même 
culte du vrai Dieu (4)* Ceux de Jéthro 

■ 

(0 J^e Radian ,Jlls de Chus, Oeat par cette raison 
^e la MaitaBÏte Sepbora , femme de Moïse , est appelife 
Chasie , IVum. i^ i et Habacue emploie les mots de 
Xadianite et de Chusite comme synonymes. A^t. 

^a) D'Abraham par Sfudian, , etc. Voyez Genèse, 

tw. XXV. Id> 

(3) Jdoraient BaaUPéor. Voy. Num, Z\ Id. 

14) Le culte du vrai Dieu, Jéthro offre des sacrifices 
ID Diea d'Israël. Ëxod., chap. xviu. Aut. 

a. ^ a 
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vivaient, comme nous menons de le dire, suit 
le hord du golfe Elanitique. Madian , leur 
capitale (i) , était à Porient de ce golfe , et 
leur pays s'étendait jusqu'à la côte occiden-. 
taie, et, selon quelques-uns, jusqu'au mont 
Sinaï. Au contraire , ceux que nos pères vaiii- 
qAiirent étaient voisins de la mer Morte : leur .. 
principale ville (2) était sur l'Àrnon , assez 
près de la capitale des Moabites^ Ils étaient 
riches en or et en troupeaux : leur pays, qui, 
dans rétendue même que vous lui donnez , 
suffisait, et bien au- delà, pour le peuple que 
trente-deux mille filles supposent , et pour 
tous les bestiaux que Moïse compte, en ren- 
fermait vraisemblablement davantage ; car 
apparemment tout ne fut pas enlevé ou ex- 
terjnîné par le^ vainqueurs. Probablement 
une partie trouva moyen d'échapper : mais 
jtrès-probablement aussi ce pays ne sd bor^- 
ïiait pas aux huit lieues de long sur autant 
de large , que vous lui assignez. Ses esclaves 
dans le pays de Moab, sa proximité du des- 
sert , le silence de Moïse , et surtout le * 
vôtre , sur ses bornes à l'orient, permettent 
de lui donner plus^ d'étendue. 

S'il y a donc quelque chose de ridicule ou - 
de surprenant dans ce que vous dites de la' 
victoire remportée par nos pères sur les Ma- 
dianites , ce n'est pas de yoir Moïse mettant 

j(i) Madian, leur capitale, etc» Elle porte encore aui» 
{6urd'hui le même nom. Aut, 

(a) Leur principale ville , etc. Elle s'appelait comme 
loutre f Madian ; il eu restait des rnine^ du tepip9 4o 
§^n^ Jérôme. Idf 
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M de filles et tant de bestiaux dans un pays 

donlil ne fixe point les limites : c^est devoir^ 

Mhiatorien philosophe ^ un écrivain éclairé 

'^Ure tant de fois , et avec tant de con- 

ûflce,une objection' si mince en elle-même >• 

cl qui d'ailleurs porte si évidemment sur un 

«ttx exposé ; c'est de le voir décider de Té- 

|«iidue d'un pays, sans en connaître au juste 

i«8 bornes; et , pour trouver de l'absurdité 

™*le récit d'uD auteur respecté , et de l'o- 

*^x dans sa conduite , se mettre aveuglé-' 

Dîent en contradiction ^formelle avec soi- 

Dicme. Voilà , monsieur , ce qui pourra 

Surprendre et ^îhoquer quelques lecteurs. 

"our nous , ces^ écarts ne nous ^urpren-- 
w«it point : nous savons que les plus grands 
"ommes sont hommes , et que , queli}xi« la- 
inières qu'ils aient', de quelque rnsf^rtialité 
¥h se flattent 5 il feu t toujours qu'ils payent 
P^J^^quelque endroit le tribut à l'humanité. 
ftous sommes , etc. 

. f • S. Dans l'article Foute y tiré des Ques* 
^oûs sur l'Encyclopédie , vous avez daigné^ 
^«asiew, répondre à <îette lettre. Vôtre ré- 
ponse est courte ," ,mais elle est charmante , 
¥mmt décorée d'ornemens d'un goût tout 
*ïuveau. 
Vous nous y parlez « des presbytériens, et 

* de Fairfax et de Crom wei, et de leur vie-» 
« toire, et du village de Nasby, où ils trou- 

* ^^nt plus de six cent soixante mille bre- 

* «i«, soixante et douze mille bœufs , trente- 

* ^x mille petites fijle$ ( qui n'étaient pas 
' toutes des petites Jolies , ) etc. » 
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Réplicfuerons-Dotts ici à cette ingénieuse 
et fine allusion (i) ? Non* 

Quand vous aurez prouvé et bien prouvé 
que ce» six cent mille brebis , etc. furent trou- 
vées dans un village ; que six cent soixante 
mille brebis ^ etc. , ne pouvaient vivrç dans 
un pays de huit lieues de long sur huit de 
large , et qu'il était défendu aux habitans 
d'aUer faire paître leurs bestiaux dans les dé- 
serts voisins $ quand vous aurez prouvé sur^ 
tout qu'on peut dire d^un pays , dont on ne 
connaît pas les bor|ies , qu'il n'a que huit 
lieues de lang sur huit de large; et que ce 
pays de huit lieues de long sur autant de 
large , borné au midi par un ruisseau , 
s'étendait au midi à cinquante lieues par-» 
delà ce ruisseau , etc. ; quand ^ dis-je, vous 
aurez prouvé tout «ela (ce qui vous sera fort 
aisé sans doute ) , nous tacherons de vous 
répondre. Jusque-là nous ne reviendrons 
plus sur celte matière ; aussi bien , contre 
notre intention , notre lettre paraît vous 
avoir donné de Thumeur, 
- Vons nous dites avec vivacité : «Vous êtes 
si attachés aux presbytériens d'Angleterre , 
que vous poussez l'esprit de parti jusqu'à 
vous emporter contre les gens sensés , qui 
trouvent un peu d'exagération dans ces ré^ 

(i) Et ^ fine allusion» Gfitte Mlusion, qu'on }it dan« i 
l'art. Fonte, urée des Quest. sur l'Eojcyclopf^die , etjm- 

Ïirim^e à part , ne se lit point dans les Questions sar 
^ËncyclAp^die. On n'y p^rle ni de? presbyt<$iiens, pi do 
F^irfax , ni d.e C^oii^^^l t <^tc. , mais de Thdopompe et dç 
)r^ycop)iron , etc. Dans ce genre d'ornemens , le nttf» 
4eV^e Yj^ut i'antiqiii! , e| l'ajitif ue le m^jiderQe, JS4itf 
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dfJ, et qui soupooiment quelque faute de 
eopistes. » Mais vous êtes si tolëraat , m hu^ 
inaio, si doux^ monsieur y pourquoi moiï* 
; trertant dantipatfaie et de haîne contre le& 
^eshytériens r 

Noos ne nous étions point emportés} nous 
avions parlé de la manière du monde la plus 
tranquille et la plus modérée. Vous êtes le 
seul j monsieur , qiii ayez trouvé dans nos 
I^ettres de Vespi^it de parti et de Vempor-^ 
tmeru. 

Nous ne fisiisons > coopme .on Pa ru , bvl* 
cQDe difficulté de reconnaître àes fautes de 
cophte , quand on les prouve ; mais nous 
ûe voyons paa que vous ayez bien établi la 
nécessité d'en admettre, dans le passage en 
<pwtîon. Ne vous bornez pas à de simples 
«dîtes , monsieur y apportez des preuves , 
^t nous nous ferons un devoir de nous y 
'^fldre y si elles scmt solides. 

LETTRE IL 

* fej Juifs ont été un peuple antfiropo-i 

phage. 

Y^i avantage c'est , monsieur , de porter 
y^ les recherches de Tanliquité un esprit 
^P*rtial et des lumières supérieures ! On 
"^Ulors des découvertes que les critique» 
^Vires n'auraient pa^ seulement sôup- 
î^ûnées, ^ ' . ^ . 
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G^cst ainsi que vous venez d*èn faire un« 
qui enrichira à jamais le trésor de nos con- 
ziaissahces historiques : découverte curieuse > 
singulière , intéressante , qiii vous appar-- 
tient tout entière , et dont vous ne partagez 
la gloire avec personne. 

Cette grande découverte , \vié tant d'ha- 
biles interprètes et de sàvaiis commenta- 
teurs , tarit d'historiens graves et de criticjuçs 
éclairés , n'avaient pas même entrevue^ et 
qu'il vous était réservé de faire , c'est que 
nos pères étaient u»e horde dé sauvages tels 
ou pires que les cannibales, des mangeurs 
de chair humaine , parmi lesifuels cet hor*- 
rible aliment fut en usage y niém,e du temp^ 
de leurs prophètes. 

Voilà , monsieur , ce qu'on avait ignoré 
jusqu'à vous , et ce que vous venez d'ap- 
prendre enfin à l'univers. 

Cette assertion si neuve > pour n^ pas dire 
si étrange, nous avait paru d'abord une de 
tes plaisanteries qilë certains écrivains sré 
permettent quelquefois dans les sujets les 
moins plaisans ; et les folies que vous dé- 
bitez si gaîment dans la lettre de votre M. 
Clocpicre * nous avaient confirmés dans 
cette idée. 

Mais non , c'est une assertion sérieuse j 
on n'en peut plus douter. Vous la répétez 
gravement dans un ouvrage où vous vous 
donnez pour le conciliateur et l'ami du 

* La lettre écrite soua le nom de M. Clocpicre à M.. 
EVatou , ae troave dans les M^l. litt. Tome ui , page 164 
et 0uiv. tome XLix des (Euvrea. 
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genre Immain (i) ; et de cet ëcrît elle a 
passe dans d^autres, jusque dans le diction- 
naire intitulé Philosophique , et même dans 
les Additions à la sage et véridique Histoire 
générale *. 

Si la nouveautë de la découverte a surpris 
•quelques lecteurs, ta singularité des preuves 
sur lesquelles vo\îs Rétablisse?, les donnera 
sans doute encore davantage. Nous allons en 
rapporter quelques-unes des plus démons- 
tratives ; par celles-ci on pourra juger des 
entres. 

" Nous ne nous arrêterons point à ce que 
vous faites dire par votre M. Clocpicre : ce 
ne sont pas des raisonnemens qu^il faille 
•discuter , mais des plaisanteries dont ou 
"doit rire. C^est quand vous parlez comme 
historien et comme philosophe qu'il faut 
vous entendre. 

$. L Première preuve , tirée de ce que plusieurs 
peuples ont mnngé de la chair humaine. 

11 y a eu des peuples anthropophages -; 
donc les Juifs le furent aussi ! C'est ainsi que 
vous raisonnez , monsieur ; et ce raisonne- 
iDient vous parait si convaincant , que vous 
remployez avec la plus grande confiance. 

« La plupart des premiers voyageurs et 
Ses missionnaires ^ dites- vous dans les Addi- 

(i) Ami du genr^ humain, Voy. Traita ié la tolrf- 
»nc«. Aut, ** 

* Les addition» à l*HÎ8t. générale sont- , comme , non« 
^«rbhs de'jà dit . rcfondaes dans VËssai sar les Mœurs. 

** f^oy. Polit, et Lëgislit., tom.li. 
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lions à THistoire générale * , rapportent tous 
que les Brasilieiis , les Caraïbes , les Iro- 
quois y les. Hurons y etc. , mangeaient leuré 
captifs; et ils ne regardent pas ce fait comme 
un usage ' de quelques particuliers j, mais 
comme un usage de la nation. Tantd'autçurs 
anciens et modernes ont parlé d'anthropo- 
phages , qu'il est difficile de les nier. Je 
vis eu 1725, à Fontainebleau, uneTemme 
sauvage de couleur cendrée : je lui de^iandai 
si elle avait mangé quelquefois de la chair 
humaine : elle me répondit que oui ., Irèst- 
froidement, et comme h une question ordî- 
Siaire.... Oi^ a vu, dans les siècles les plus ci- 
vilisés > le peuple de Paris dévorer les restes 
sanglans du maréchal d'Ancre, et le peuple 
de la Haye manger le cœur du grand pen- 
sionnaire Witt. Nous avons padé d'amour, 
dites-vous encore dans le Dictionnaire phi- 
losophique y article Anthropophages : il est 
dur de passer de sens qui se baisent à gens 
qui se mangent. 11 n^est que trop vrai qu'il 
y a eu des anthropophages : nous en avons 
trouvé en Amérique 5 il y en a peut-être 
encore. Les Cyclopes n'étaient pas les seuls 
qui se nourrissaient quelquefois de chair 
humaine.... Les Tintyrites , les Gascons, lès 
iSaguntins se nourrissaient autrefois de la 
chair de leurs compatriotes.... Pourquoi les 
Juifs n'a^uraient-ils pas été anthropophages } 
C'eût été la seule chose qui eût manque au 

^^ Voy, Essai snr les moenrs ^ tom, lu, pag. 3i^ et 
iviy.i toxn, xvui des (Eavres* 
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^ple de Dieu pour être le plus abominabU 
peuple de la terre. » 

Nou» ne conlestons points mcHisieur , ce 
qaetant d'aïUeurs anciens et modernes ont 
npporté; et puisque l^p/i^/^ar^ des premiers 
voyageurs et des missioniiaires disent tous 
que les Brasiliens , etc« ^ mangeaieM de la 
chatir humaine , et qu^une femme de coii- 
leur cendrée ( car la couleur y fait beau- 
coup ) (i) vous à répondu très-Jroidement , 
a'elle en avait mangé , nous n'avons garde 
enier des fa\ts si bien constatés. Nous 
avouerons même ce que Tantiquité raconte 
des Cyclopes , qui se nourrissaient quelque^ 
fois de chair humaine, et des Gascons, etc.^ 
qui se nourrissaient autrefois de la chair de 
leurs compatriotes y etc. ; nous ne croy<9W 
pas que vous vouliez tirer de tous ces exem* 
pies aucune conséquence contre nos père^;* 

Premièrement, l'origine des Juifs est con-^ 
nue y et l'on s£ut qu'ils n'ont jamais eu ^ 

. « . - 

(i) La couleur y fait Beaucoup. La CDalear ne fait 
rien ici ; mais il est iaconcevable com&ien elle fait aiU 
iears aux yeux du grand écrivain <{ù« nous avons Thon' 
aeur de combattre. EHe distingn^ , selon- lur , les races^ 
4es bomines : un blond et brun, un blanc et un noir , etc.^ 
ne peuvent pas être venus de la même tige , cela est évï'^ 
4ent, însolcrote. ^ Voyez pourtant ce qu'en a dit le savant 
auteur delà D<^^nse des livres de l'ancien: (estament.» 
Nous pourrons un Jour traiter aussi cette matière r Aut, 

* Telle est l'opiniop de M. de Voltaire* dans rîntniv 
4«etion à l'Essai sur |es Mœurs , pag. 8 et suiv.-^Dan» 
la (^hyslque , Singularités d^^la* Nature , page 4'>9 ^^ «ui-^ 
^«ates. Tome xxxi d^i (Enrres* Dans le jDlct. philosoplL 
^■tr HoBunes >, e€o« 

a* 
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comme les peuples dont vous parlez, Tavan- 
tage de passer par Pétat de sauvages , qu'un 
grand philosophe du dix- huitième siècle pré' 
tend être V état de la nature. Secondement, 
ils n'ont point éré aussi polis peut-être que 
les dëscendans des Gaulois , ni aussi fleg- 
matiques que ceux des Bataves ; mais il serait 
difficile de prouver qu'ils aient eu comme 
eux de ces emportemens de rage dans les- 
quels une populace furieuse mangea le cœur 
et dévora les rentes sanglans de ses enne- 
mis. On ne lit rieri de pareil dan^ nos an- 
Haies , oh nos pères pourtant ne sont pôiiit 
épargnés. Troisièmement , ces etnporte- 
mens même , lorsqu'on en trouve A peine 
n ou deux exemples dans topte l'histoire 
n peuple , soit qu'ils aient eu pour prin- 
cipes les fureurs de la vengeance ou les hor- 
reurs de la famine^ ne suffisen t pas pour qu'on 
puisse traiter ce peuple d'anthropophage, 
personne ne s'est encore avisé de traiter dé 
la sorte le peuple de la Haye , ni celui de 
Parts. Enfin, y ayant to>ujour5 quelque attio- 
cité à manger son semblable > il semble qu'on 
n'en doit point accuser une nation tout en- 
tière sur des conjectures ou sur de simples 
inductions ; il faut des preuves : vous en 
apporterez peut-être ] Voyons. 

Il est dur dépasser de gens gui se baisent 
À gens gui se mangent. C'est ainsi que, dans 
voire Dictionnaire philosophique, vous pas- 
sez de l'article Amour socratique à l'articlô 
Anthropophages. Transition heureuse, coat 
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traste piquant ! O monsieur, qu'il y a d'es- 
prit là-dedans et de décence (i) ! 

Pourquoi les Juifs n' auraient-ils pa^ été 
mhrcfpophages? Ce pourquoi non est en vé- 
rité convaincant , démonstratif ! on ne peut 
tenir contre des raisonnemens de cette force! 
Là suite surtout est pleine d'honnêteté , de 
modération, philosophique , et particulière- 
• ment d'amour du vrai ; c'est une des plus 
belles antithèses qui sment dans»vos ouvra-^ 
ges , où il y en a tant. 

Les Tintyrites , les Saguntins et les Gas^ 
cons, etc. Il y a , ce semble , quelque dif- 
férence entre ces peuples et les Hébreux. 
Des témoins oculaires , des voyageurs ins- 
truits^ déposent que les premiers se nourris- 
saient de chair humaine; mais, avant vous , 
aucun écrivain n'avait dit que les Israélites 
fussent dans l'usage d'en manger. Votre au- 
torité y naonsieur, est assurément très-res- 



(\) jyesprit là-dedans et de décenc^, C*e«t avec la 
néme décence <fue , dans la suite du ni^me article , on 
traite àe fadaises ces abominables di^rëgiemens. Tel est' 
le ton Wgeîp qu'on prend dans cett« œuvre philosophique. 
Voye» l'Apologie de la religion rhr^tiènne , où cet arti- 
cle a éxé relevé avec toute la force qu'il mériiait de l'étrè. 
Plusieurs ëcrivains étrangers , .Warhurton , Haller , le^ 
auteurs du. Monthly Berrcw, etc., en ont parlé avec la 
même indignation : il n'est pas d'ânië h nuéte c^u'il ne 
révolte. Aut* 

M. de Voljaire a déclaré jue tous les articles du DIc- 
âouBuirer ne sc^nt pas- de ta même main : on peut donc 
douter que les articles Amoar socratique et AnthropO" 
phages soient de lui. La nouvelle édition nouli apprï'n- 
dra plus^u jiiste quels sont ceux 4|iii lui appartiennent. 
Quoi qu'il en soit , ces deux articles se retrouvent 
encoie dans la ïUÂsoo par alphaber. Chrét^ 
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pèctable ; maïs elle n'est pas tout-à-faît con^ 
temporaîne , ni ^ du moins lorsqu'il s'agit de 
nos pères, tout- à-fait impartiale. N'en pour- 
rîez-vous pas citer quelqu'une plus yoisine 
de leur temps ? Oui , dites-vous. 

§. II. Seconde preuve. Menaces de Moïse, 

« Moïse même menace les Juifs , qu'ils 
man£:eront leurs enfans , s'ils transgressent 
sa loi. (additions * ) 11. ne leur est prescrit 
en aucun endroit de manger de la chair hu- 
maine, on les en menace seulement; et Moïse 
leur dit que j.s^ils n'observent pas ses cërë- 
monies, les mères mangeront leurs enfans. » 
( Dict. pbil. ** ) 

Cette preuve , monsieur, est dans le même 
genre et de la même force que la précédente. 

Moïse menace les Juifs qu^ ils mangeront 
leurs en/ans y etc.DonQ c'étaient des antbro- 

Ïophages ! Conséquence admirablement 
ien tirée ! D'autres en conclueraient tout 
le contraire, mais chacun a sa façon de rai* 
sonner, et la logique des grands hommes ne 
ressemble ppint à celle du vulgaire. 

U n'est pi^scrit aux Juifs en aucun en^ 
droit d'en manger* ,C'est toujours quelque 
chose que vous en conveniez : le peuple juif 
vous doit des remercimens pour un aveu si 
généreux. 

On lés en menace seulement. Prenez donc 

* f^oy. Essai «ur les Moeurs, lom. \n, p«g. Si 7. 
^^ Voy. Dictionq. philosoph., ton», Jke^, avt, AntlinK 
^pbage , pag. 390. 



firde^ monsieur. Puisqu'on les en menaee,^ 
c'est une preuve que cette nourriture n^était 
lù ordinaire ni goAtée parmi eux. Si où. 
menaçait un cannibale de lui faire manger 
de ia chair humaine y on le ferait rire. On 
nt menace les gens de leur faire manger que 
ce qu^ils détestent. Ainsi vos expressions 
même combattent vos raisonnemens^ etren- 
▼ersent vos preuves* 

J. IV. Troisième preuve tirée des promesses 

d'EzéchieL 

Mais ^ dites- vous , monsieur , si on les en 
menace dans un endroit^ cftn le leur promet 
dans on auti-e.. 

. « Ezéchiel promet aux juifs , pour les en- 
coiuager , qu'ils manderont de la chair hu- 
maine. » ( Traité de la tolér. * ) Et encore 
page 22 des Addit. à l'hist. ** , etc. « Le pro- 

f)hète Ezéchiel promet (i) aux Hébreux , de 
a part de Dieu y que y s'ils se défendent bien 
contre le roi de Perse y ils auront h manger 
de la chair de cheval et de la chair de cava- 
lier. 7> Et encore Dict» phib ^*^ , ^gX, Anthro^ 

* Voy. Politîqae et L<fgIs1atîoD , tom. ii , pag. iSts» 
^* Voy» Essai sur les mœurs, tom. m , pag. 317. 

(1) Ezéchiel promet , etc. Sî M. de Voltaire parle së^- 
lîrosfment , comme il y a lien de le penser, est- ri cro- 
yable qu'il ait lu l'endroit d'Ezëchiel qu'il cite si sou« 
Teut ? S'il veut plaisanter \ oit est le mot pour rire à tra« 
Tcstir un écrivain , et à lui faire dire ce qu'il n*a point 
pens^ î Edin 

*** Voy. Dictioiu. pbîlosopli. ^ tom. itr , art, AnUiio- 
PopJttge, pa$. 3^1. ^ • 
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pophages , « Il faut bien que lf»s Jfaifs du 
temps d'Ezéchiel fussent dans Vusaee de 
manger de la cbair humaine, puisqu'il lenr 
prédit, ch. 39 , que , s'ils se défendent bien 
contre le roi^de Per&e, ils mangeront non- 
seulement les chevaux , mais encore les ca- 
.valiers et les autres guerriers. Cela est po- 
sitif. » 

Cela est du moins répété bien des fois dans 
vos écrits ; celte preuve y revient souvent : 
tant elle vous parait solide ! Tachons d'en 
faire sentir toute la force. 

Ezéchiel promet aux Juifs qu'ils mange- 
ront la chair du cheval et belle du cavalier : 
donc ces chairs étaient pour eux des mets 
excellens. Pour le coup la conséquence est 
juste ; il n'y a point moyen de s'en défendre i 
il ne s'agit que de s'assurer si le prophète dît 
en effet ce que le philosophe lui fait dire» 
Mais peut-on en douter, ou former là-des- 
sus le plus léger soupçon r^ Citer faux et attri- 
buer a un auteur un sens tout contraire au 
sien , non ime fois et eh passant , mais eh 
vingt endroits , non-seulement en plaisan- 
tant, mais dans des écrits sérieux ; un his- 
torien grave , un philosophe ami du vrai 
n'en peut être capable sans doute, ce serait 
se jouer avec trop peu de ménagement delà 
crédulité de ses lecteurs, et abuser à Texcè» 
de leur confiance ! 

Néanmoins la chair de cheval et celle de 
cavalier n'étant point un mets ordinaire , 
l'historien philosophe étant poète, et les poè- 
tes prenant quelquefois la liberté de feindre. 
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il ne sera pas hors de propos de rapporter 
ici en entier le passage du prophète. Le voici 
d'après la vulgate. 

« Fils de rhomme , prophétise contre 
<r Gog 5 et dis-lui : Voici ce que dit le Sei- 
« gneur : j-e t'amènerai des contrées de l'A- 
« quilon, et je te conduirai par des détours 
« sur les montagnes d'Israël. Py briserai ton 
« arc dans ta main gauche, et j'abattrai tes 
« flèches de ta main droite. Tu tomberas sur 
« ces montagnes i toi, tes bataillons et tous 
« les peuples qui sont avec toi. Je te donne- 
« rai à dévorer aux bêtes sauvages , aux oi- 

(t seaux et aux animaux carnassiers Le 

f temps approche, il est arrivé, ditle Sei- 
« gneur : voici le jour dont j'ai parlé. Les 
« habitans sortiront des villes d'Israël ; ils 
« ramasseront les armes et les brûleront ; le 
« bouclier et les javelots. Tare et les flèches, 
(C les bâtons de tes mains et tes longs épieux 
« seront jetés au feu. Les enfans d'Israël 
« n'iront plus couper du bois dans les forêts* 
« Ils feront du feu avec tes armes; ils pille- 
nt ront ceux qui les ont pillés, et ces nations 
« avides deviendront leur proie, dit le Sei*- 
« gneur.... Dans ce jour, je rendrai célèbre 
« la vallée des voyageurs. Pen ferai le tom'- 
« beau de Gog, etl'étonnement des passans. 
« .On y ensevelira Gog avec toute son ar*- 
« mée , et on l'appellera la vallée de Tar- 
« mée de Gog 

« Toi donc , fils de Thomme , écîoute ce 
If que t'ordonne le Seigneur. Dis atix bêtes 
« sauvages , aux oiseaux de proie et à tou* 
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« les dnimani carnassiers i Venez f hatei^ 
« vous , accourez aux nombreuses victime* 
« que je vais immoler pour vous sur les mou- 
« tagftes d'Israël ; vous mangerez la chair 
« des braves et vous boirez le sang des priii* 
4c ces de la terre (i). Vous vous repaîtrez de'. 
« leur graissé, vous vous enivrerez de leur 
« sanç, et vous serez rassasiés à ma table (2) 
« de la chair du cheval , du cavalier belïi- 
« gueux 5 et de tous leurs guerriers , dit le 
« Seigneur. » 

C^est dans ce passage que vous trouvez- , 
monsieur^ qn'Ezéchiel promet owxJtti^ de 

(1) Le sang des princes de la terre , etc. Nous cpo- 
jons , Doa« autres He'breux , qn'oa pourrait trouver dapa' 
ce passage , quoique faiblement traduit , de la cbaleui^ , 
des idi^es fortes , des lîgurev hardies , etcr. Quelques chré«^ 
tiens en jugent de même; mais ils peuvent se trompée» 
«l nous avec eux. 

On lit quelque chose d'^assez ressemblant dans les' 
Po<$sies Runniques. JLes corbeaux et les vautours \ dit 
le poète , pleurent te vaillant guerrier <jai leur ap^ 
pré tait de superbes repas ^ 

Mais tous ces traits d'une éloauence de Bérbares ne 
valent praa ce qu'on lit dans le Di^iûonnaire philosophi- 
que que , tes guerriers pour la plus vile récompense ^ 
travaillent à Ta cuisine des corbeaux et des vers, O» 
ne doute pas que beaucoup de personnes ne trouvent 
ces expressions hn noble»^ et la réflexion fori; sensëa» 
JEdit. 




est ici parlé de table , ces versetS' doivent s^àppUèfueir 
aux Juifs , parce <jue r dit-il . les animaux carnassiers 
ne mangent point à table» €*est ainsi qu'on raisonne , 
ou plutôt qiï'on plaisante dans toute cette Lettre. En vë« 
tité , s'il y a du sel 14-dedaas, ce pourmt bien n'êtr«^ psB 
i&u sel attique. EdU^ 
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har faire manger ^ de la chair humaine I 
personne que vous, assurément, n'y verra 
lien de seaiblable. Qui signifieraient donc 
ces mots : Dis aux hêtes sauvages y aux 
oîseaua: de proie et aux animaux carnas-* 
sien : Venez ^ etc.? Pour apercevoir, dans 
ces expressions , que la promesse est faite 
aux Juifs , il faut aToir vos yeux» Quant à 
nbus qui n'en avons pas de si percans oa 
de si distraits , nous continuerons de penser 
que le texte et le hon sens bornent ^yidetn* 
ment cette promesse aux animaux carnas^ 
tiers y et probablement nous ne serons pas 
les seuls à le croire. 

S- IV. Scrupule du critique, 

II paraît que tous avez eu vous-même 
quelque remords de Ta voir étendu jusqu^à 
nos pères : car dans le Nota bene , mis à la 
fin de la première édition de votre Traité de 
k tolérance, vous dites d'un ton modeste : 

« On croit s'être trompé . dans l'endroit 
ou Ton cite le passage d^Ëzéchiel qui pro- 
met qu'on mangera le cheval et le cavalier, 
cette promesse est faite par le prophète aux 
VQimaux carnassiers, i^ 

On croit ! Comme si vous n'en étiez pas 
t&r, ou qu'il pût y avoir là-dessus le mom- 
dre doute ! 

Cette prom.esse est faite , etc. On dirait 
que vous allez avouer votre méprise et la 
rétracter : mais non ; \^ scrupule ne vou^ 
dure pas long-temps. 

yow ajoutez aussit6t : 



I 
I 



« Il y n quatre versets dans lesquels te 
wophète promet cette nourriture de saûg et 
àe carnage. Les deux derniers peuvent s a- 
dresser aux Juife comme aux loups et aux 
vautours : mais les commentateurs les appli- 
quent seulement aux animaux carnassiers.» 
Puis , cotnme si vous aviez regret à un aveu 
.que la vérité vous arrache , pour nous enle* 
ver du moins une partre des commentateufs , 
vous assurez , dans une nouvelle édition , que 
« si quelques commentateurs appliquent ces 
-deux versets aux animaux carnassiers., plu- 
sieurs les rapportent aux Juifs, ft 

Les deux derniers versets , dites-vous , 
peuvent s'adresser aux Juifs , etc. ! î^ans 
doute ils le peuvent; il ne faut pour cela que 
renverser toutes les règles de la grammaire 
et du bon sens : bagatelle 1 

Mais les eommentateurs les appLujuent 
seulement aux animaux , etc. Rien de/plufe 
vrai : les commentateurs ne les appliquei* 

t)oint à d'autres. 

Mais , monsieur , si les commentateurs Les 
appliquent seulement aux animaux carhas^ 
tiers , comment avez-vous pu dire , dans 
votre nouvelle édition , que plusieurs com^ 
mentateurs le rapportent aux Juifs ? Nous 
croyons que ces propositions seoontredisent, 
et que Tune détruit assez évidemment l'au* 
. tre. Nous nous trompons sans «lou te ; vous 
avez quelque manière de concilier des asser- 
tions si opposées ! 

Plusieurs les rapportent aux Juifs , etc^ 
Si vous en connaissiez plusieurs^ vous aurie* 
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iieadâen nommer du moins qaelqaes-uns. 
Noas avouons , pour nous , <|iic nous h'en 
Savons aucun : non , monsieur , pas un seul, 
ô moins que votis n^ voiis comptiez parmi 
les commentateurs. Mais vous prétendez 
qu'il y en â : c'est assez pour quelques lec- 
teare. Gomment ne pas croire sur sa parole 
w auteur qui déclare modesteniènt que , 
^uand il éctwûity la vérité tenait la plume ? 

Telles s6nt , monsieur , vos plas fortes 
preuves Uelle est la juiffesse et la solidité de 
Tosraisoîinemens ! N'est-il pas évident que 
^3à les Hébreux bien convâincas que la 
cbaîrhuRiaitieélait pour eux ^oqn-seulement 
^e nourriture d'usage^ mais un mets a{H 
pétissant ? La découverte est humiliante pour 
leurs descendans ^ mais que faire ? Â de telles 
wémonstrations quelles réponses ? 

Finissons , et après avoir un peu ri des raî- 
«onnemens, plaignons sincèrement le raison* 
ûeur. Convenait-il, monsieur, à un homme 
<ie votre mérite, à un philosophe ennemi des 
préjugés , au premier historien dé sa nation , 
Qjî déshôiiorër ses ouvrages par des calom- 
nies si grossières et des citations si fausses ? 
^t, pour user de vos expressions. A' insulter 
J^gu'à ce point (i) à la vérité et à ses lec- 
teurs? 




**fw« que lea grands hommes peuveùt pr^adre , mai* 



Ce n'était point ainsi que Pîllustre Bds^ 
«net écrivait l'histoire- Ce {i;rand homme , ce 
génie vraiment sublime , que vous osez traiter 
de déclamateur , en ooniiaissait mieux ht 
dignité et ïes devoirs. 11 savait que si elle â 
le droit de juger les peuples, elle n'a pas 
celui de les calomnier- 

Et quelle philosophie que celle qui ,, do* 
ininée par la Kaine > et livrée à la préven-* 
tion la plus aveugle , se permet ces outra- 
geantes sorties contre un peuple dont les des- 
cendans ne sont déjà que trop à plaindre ! 
Est-ce là celle des Montesquieu etdesLoke? 

Vous dites quelque part qu'il j o, des er- 
reurs historiques y et dès mensonges histo^ 

f ue les homnies ordinaires ne do^rent point se donner 
mvec eux. EdU. 

Parce qa*il est (^chapp^ à ce }<^suite de dire tfaé 
Settri IV embrassa la religion romaine ^ non-seule^ 
ment par la raison de Piatérét de l'état , mais par 
conviction, M. de VoltaircL. conclut qu'un jésuite ne 
peut écrire fidèlement. Cela peut être vrai; mais ce 
B'est pas seulement le ji^suite qui ne le peut : c'est tout 
ëcrivain partial ,■ quelque babit qu'il porte. 

n dit ailleurs que le père Daniel ne passe pas pour 
un hitorien assez profond et assez hardi , mais qu'il 
passe pour un historien très-véridi^ue. Accordes ecl* 
avec ce qu'il dit ici. 

n ajoute que le père Daniel erre quelçue/ois , maif 
qu'il ' n'est pas permis de l'appeler un menteur, U est 
permis de aire qu'// insulte à la vérité' et à ses lec^ 
leurs ; il est permis de le traiter, dans des conseils rai^ 
sonnables , d'indigne hUoriem 

C'est ainsi que ce grand homme se permet tout , même 
ce qu'il ne permet à personne , même des contradiction& 
qu'il, ne manquerait pas de relever très-durement danft 
tout autre. Ckrétn 



tiques: ajoutez, monsieur, qu'il y a des ra- 
lomnies historiques^ ; et jugez vous-même 
daos qnçl rang il faut mettre rimpuiation 
gae nous venons de réfuter. 

No\is sommes avec respect* 

LETTRE IIL 

Si les Juifs immolaient des hommes à la 
iii^inité , et si leur loi autorisait ces^ 
. sacrificiSSp , 

Ahrès' avoir accusé nos ancêtres d'avoir 
ttangé des hommes , ce ne devait être qu'un 
jea pour voiis , monsieur , de leur imputer 
f en avoir immolé. Si l'on vous en croît, ce% 
«icrifices barbares étaient d'usage parmi euXt 
^ leur législation atroce les ordonnait» 

Cet odieux reproche vous parait si cons- 
|anl} que vous ne cessez point de ijous l'ob- 
jecter. Vous nous l'aviez fait dans vos pre- 
ïttiers Mélanges , vous le répétez dans les 
nouveaux* : on le retrouve dans votre Tolé- 
Tance"^* ; il reparaît dans la Philosophie de 
Histoire*** , dans le Dictionnaire philoso-^ 
pWque, etc., tant vous souhaitez de rincul* 

^Philosophie, Dialogues, Facéties, 

^^Txvxé de )a Toléraace, tom. ii, PoUd€[u«et héf^ 

mm, 

t»t Ii^trod. à r£«cû jsur le9 vœur». ei l'£3piit '^t% 

étions. 
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qiier à vo« lecteurs , tant vous vous croyez, 
sûr de plaire , au ir^ilieyi même des plus 
eçmuyeuses ^édites (i) ! , 

Il faut pourtant Tavoucr , monsieur, si 
vous avez souvent répète ce reproche , vous 
n^êtes pas le premier qui nous l'ayez fait. 
Plus 4 un libre penseur anglais s'en était 
avisé long-temps avant vous (i). Gomme i 
vous ne faites guère que transcrire les rai- 
sonnemens de ces écrivains , pour vous réfu- 
ter, il suffira de vous exposer ici ce queleurs, 
sa vans compatriotes y ont répondu (3). 

J. I. On avoue que quelques Juifs ont offert aux 
dieux des Cnananèens des sacrifices de sang 
humain. Ces sacrifices réprouvés par la loi. 
Horreur qu'elle en inspire. 

Tel a été long-temps le déplorable aveu- 
glement des hommes, qu'ils crurent plaire 
à la divinité en lui immolant leurs sembla- 
bles* Presque tous les peuples regardèrent 
ces sacrifices comme les plus sûrs moyens, 
d'apaiser le ciel et de détourner ses vengean- 
ces. Cette superstition barbare se répandit 
chez les nations même les plus polies et les 

Xi) Ennuyeuses redites, M. de Voltaire convient lui-- 
même que , depuis quelque temps , il aime à se répéter» 
^'ous avouons franchement que nous ne sommes pas du 
nombre de ceux à qui ' toutes ces répétitions ont pu pa** 
rattre agréables. Edit. 

(2) Avant-vous. Voyez le Christianisme aus^i ancien 
que le monde , par Tindal , et le Moral philosopher , d« 
Morgan, etc. Aut, 

(3) F" ont répondu^ Voyez surtout jles Réponses da 
ddcteur Léland aux deux ouvrages que aou9 ve^oas ijbl 
4^ter. Aut, ' 
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pftis éclairées, de Pancien et du nouveau 
jnoûde : mais elle ne régna nulle part avec 
plojs d'empire que parmi les Chananéens. 
Ces£raautés religieuses y auxquelles on ne 
recourait ailleurs que dans des occasion^ 
extraordinaires > étaient fréquentes parmi 
e^. C'était une des principales abomina- 
tiOQS pour lesquelles Dieu avait résolu de 
les détniire ; et Moïse n^'avait rien défendu 
plas expressément à son peuple que d'imiter 
ce détestable culte : « Tu ne donneras pas, 
«leur dil-il {\) , tes enfans à Molocn...» 
« Ne vous souillez point par ces abomina* 
« tioD5 , comme ont fait les nations que je 
« vais chasser dq devant vous pour les punir 
« de ces. crimes. Et plus bas : Si quelqu^un 
! < donne $es enfans à Moloch , il sera mis k 
« mort 3 et tout le peuple le lapidera. Que 
« ri le peuple néglige de le punir , et n^o- 
« béit point à raça ordres , j'exterminerai le 
« conpajble , toute sa race , et tou,s ceux qui 
« auront consenti à son crime* » 

Mais nous ne pouvons le dissimuler ; mal- 
gré tontes les pi^écautions que le législateur, 
avait prises , et les défenses qu'il avait fai-* 
te , ce culte affreux s*introduisit parmi nos 
ancêtres , et l'écriture leur en fait, en plus, 
d'un ejadroit , d'amers reproches. « Ils se 

* sont mêlés parmi les nations , dû lepsaU 

* miste (2) , et ils ont appris leurs œuvres. 

* Us ont servi les idoles de Chanaan , ils 

(0 heur dit.il, V07. L<fyît., chap. xvm, v, ai , et 
"«p. XX , V. a. .élit. 
W Dit le psiihfiistffy Ps^on^e CY , V. 57 ; fiXcjit^ff 
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« leur ont immolé leurs fils et leurs filles ; 
« la terre a été inondée de sang innocent et 
« souillée par leurs abominations. Va, dit 
« le Seigneur à Jérémie (i) , va dans la val- 
« lée du fils d'Ennon , et tu diras : Ecoutez 
« la parole du Seigneur, rois de Juda et 
« vous habitans de Jérusalem. Voici ce que 
« dit le Seigneur des armées, le Dieud'Is- 
« raël : Je vais répandre sur ce lieu mes ven- 
« geances, des fléaux tels, que tous ceux qui 
« en entendront parler en seront épouvan- 
« tés. Parce qu'ils m'ont abandonné pour 
« servir des dieux étrangers que leurs pères 
« n'ont point connus , qu^ils ont rempli ce 
« lieu de sang innocent , et bâti des hauts 
€ lieux pour y brûler leurs enfans , et les 
« offrir en holocauste à ces dieux ; choses 
« que je n'ai point ordonnées , dont \e n'ai 
« point parlé, et qui ne sont jamais montées 
fc dans mon cœur; les jours viennent, dit le 
« Seigneur, et la vallée d'Ennon sera appe- 
rt lée la vallée du carnage. » 

Vous voyez , monsieur , quand et à* qui 
CCS Israélites , indignes de l'être , offraient 
ces odieux sacrifices. Ce n'était point à leur 
Dieu ;. c'était lorsqu'ils le quittaient pour 
des dieux étrangers, ou lorsqu'au mépris de 
«a loi ils mêlaient au culte qu'elle prescrit 
les rites impurs des nations idolâtres. Mais 
vous voyez aussi quelle horreur Moïse et les 
prophètes -leur inspiraient pour ces pratiques 
barbares. 

(<) A^ Jérémie* Chap. xix , Y. %» txt, Aut. 
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[, VL Qu« la loi des Juifs , loin, d'ordonner ou 
d'approuver qu^ils offrissent à leur Dieu ces 
sacnjices , le leur défendait expressément* 

Vous nous dites pourtant , avec ce toa 
d'assurance que vous savez prendre , mais 
qui n'en impose plus à personne , que si «la 
f loi juive condamne les sacrifices de sang 
k humain , offerts par les Juifs aux dieux 
f des Chananéens ; elle leur prescrit d'ea 
I oSrir de pareils à leur Dieu ; que ces sa« 
f crifices sont clairement établis dans la loi 
< de ce détestable peuple ^ et qu'il n'y a 
f aucun point d'histoire mieux constaté. » 

Nous vous Tavonons , monsieur , ces (ex- 
pressions diepeupledétestabley exécrable^e\.c. 
nous étonnent toujours dans vos écrits. Il 
nous semble que ces termes emportés n é- 
taient point faits pour trouver place dana 
les ouvrages d'un écrivain poli , et d'un phi- 
losophe humain et doux. Est-ce donc là 
l'urbanité française ? Est-ce là la modération 
<[u mspire une certaine philosophie ? 

QuoiquHl en soit , laissons les injures ^ 
^t répondons aux assertions ; voyons si ce 

Se vous avancez avec une si étonnante con- 
Qce , comme le point d'histoire le mieux 
constaté, a, je ne dis pas quelque certitude^ 
mais seulement Nombre de la vraisemblance, 

t.^ Si nous ne nous trompons , il est difll* 

cile de lire attentivement les passages que 

nous venons de rapporter , et' surtout ces 

mots de Jérémie « choses que je n'ai poinfc 

2. 3 
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ordonnées , dont je n'ai point parlé y et qui 
ne sont jamais montées dans mon cœur » , 
Bùns sentir que ce n'est pas seulement la 
destination , mais la barbarie de ces sacrifi- 
ces que la loi réprouve , et que les prophè- 
tes condamnent. 

2.^ Si le Dieu des Jui& eût agréé ces sa« 
crifices , aurait-il arrêté la main d'Abrahami 
prêt à lui immoler 3on fils ? Content d'avoir 
éprouvé l'obéissance et la foi de son servi- 
teur , il lui défend d'étendre son bras sur 
une victime si clière> et lui en substitue une 
autre. Cette conduite y dans un temps où » 
•elon vous (i) , les Chananéens imniolaient 
déjà leurs enèins à leurs dieux , n'annonccT 
t-elle pas que le dieu d'Abraham n'était points 
comme les divinités de ces idolâtres > updieu 
qui se plût à voir couler le sang innocent ? 
lue refus de cette victime^ dans ces circons-r 
tances, était sans doute une leçon frappantef 
par laquelle Dieu y en niéme temps qu'il 
éprouvait la foi d'Abrhaam, voulait appren* 
dre pour toujours à ce saint hon^n^e et à sa 
postérité l'horreur qu'il a de ces snpersti» 
tiens* barbares. 

5.^ Si ces sacrifices avaient iié prescrits ot^ 

(i) Sielen vous, « Philon dit que , dans la terre de 
Chaoaan , on iinmolaît quelquefois ses enfatis , avant que 
pieu eût ordonna, à Abraham de lui sacrWer son fils uniir 

3ue Isaae pour éprouver sa foi. » Cvtte note est de M* 
e Voltaire * , à qui nous nous )oignon« volontiers dans 
cette occasion. /4ut, 

"^ y^oy. Polit, et Législa(. , tom< Il > art. : Si Tinto? 
France fat de droit dim ^ pa|(. .^53 , tom. xxx 4^1 
ffayre/jj. 
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approuves par la loi , aurait-on tant de peine 

i en trouver des exemples , et comment au* 

raient-ik été si rares? Comment tant de 

M/fite personnages , tant de rois pieux , un 

Jkyii, un Josîas , un Aza , un Josaphat ^ un 

Ezéchias, etc., n'ont-ils jamais offert ces sa- 

trifices, qu'elle aurait autorisés et proscrits , 

fli recouru à un aussi puissant moyen d'ob- 

temrle secours du Seigneur dans lesfacheu- 

«6$ eitrémités où quelques-uns d'entre eux 

«trouvèrent réduits ? N'y a-t»il pas tout 

feu de croire que , si ces sacrifices avaient 

^té permis, ils auraient été pl^s communs? 

Jageons-en par les autres peuples. 

\'^ La loi juive entre dans les plus grands 
^Uils sur Tartiele des sacriiices ; elle mar- 
que les espèces de quadrupèdes et d'oiseaut 
îui pouvaient être offerts au Seigneur ^ les 
qualités qu'ils devaient avoir , le temps et les 
«rconstanees où l'on devait les offrir > la ma- 
"j^ de les préparer au sacrifice , les céré- 
»()nîes qui devaient l'accompagner , etc. Si 
cette loi eût ordonné qu'on sacrifiât des hom^ 
^csj si elle eût regardé les victimes faumai« 
^^ comme une des oblations les plus agréa** 
blés au Seigneur , serait-il possible qu'elle 
jï'eût rien prescrit , rien réglé sur les rites et 
les cérémonies de ces sacrifices ? N'aurait- 
wlepas déterminé quelles personnes devaient 
^'^ pouvaient être offertes, en quelle occasion 
^ de quelle manière elles devaient Têtre , 
^^c? On n'y trouve néanmoins aucun détail, 
F« un seul règlement sur tous ces objets. 
'(oas osons le dire , monsieur > ce silence de 



la loi est ^^e démoi^tration cfu'elle n*exU 
geait ni n'approuvait ces 3acnfî.ceâ sanguir 
noires. 

5.^ Mais voici quelque chose de plus fo^ 
^tif. Il y a dans la loi juive une prohibition 
expresse d'offrir au Seigneur ces sacrifices^ 
jp^lle se trouve au chapitre xn du Deutéro- 
soBie r V. 29.» 3p, 3i. Voici ce qu'on y lit ; 
« Quand le Seigneur aura chassé de devant 
^ toi ces natUms (les Chananéens ) , et qu'il 
« t'aura ët^U à lefir place , garde-toi de les 
^ imiter et de prendre leurs cérémonies^ en 
4( disant : Comme ces nations ont adoré leurs 
« dieux> ainsi j'adorerai le mien* Tu ne fera^ 
jfi pas 4^ miêi^e à Tégard de ton Dieu. Car 
« ces nations ont fait , pour honorer leurs 
4f dieuih, des abominations que le Seigneur. 
« déteste^ leur offrant leurs fils et leurs filles^ 
« ,et les brûlant dans les flammes. » Il es^ 
clair que Dieu défend ici à son peuple , non- 
Sieulement d'honorer les dieux des Chanar 
oéena , mais d'imiter )a manière dont ils les 
hpnoraiexit} , déclai:ant spécialement que le^ 
sacriHces qu'ils leur faisaient de leurs fils et 
d^e leurs fiMes spnt des usages abominalUes à 
#es yeux , un culte qu'il abhorre et qu'il pros-» 
crit : « Tu ne feras pas de même , ditril, à 
« l'égard de ton Dieu : tu observeras ce que 
« \e t'ai prdonné y et tu n'y ajouteras ni n'en 
« retrancheras rie^« » En vérité^ monsieur^ 
croire et soutenir , après une défense aussi 
formelle, Jointe à toutes les réflexions précé- 
dentes, que la loi juive ordonnait ou autori- 
«ait les sacrifices de saçg humain , p'est-ciï 
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J^s s'aveugler volonidiremeât et combattre 
ié^dence r 

J. ffl. Objection tirée de la loi du ckefem , LiviM 
tique j chap, xXTii. v. 2 9. Réponse. 

'■ Cependant" vous nous faites une objection 
ilâqueîle il faut répondre. Le Lévitique^ di- 
tes-vons , défend expressément , au verset 
Xxvii du chap. xxix (1)^ de racheter ceux 
fpi'ôn aura i^ùués ; il dit ces propres paro^ 
les : Il faut tf u'ils meurent* ( Premiers Mé* 
langes.*) Et dans un autre endroit, vous 
assure* a\i' il éttdt expressément ordonné par 
la loi juive d'immoler les hommes voués au 
Seirneur» Tout homme voué ne sera point 
racheté , mais sera mis à mort sans remis* 
■ sion. La t^ulgate traduit , non redimetui* , 
sed morte morietur. (Dict. phil. art. Jephté. 
Mais puisqu'il est certain , comme on vient 
de le voir , que la loi juive , loin d'exiger ou 
tfâpprouver les sacrinces de sang humain , 
les défendait expressément , dn ne peut doir- 
ter que le passage du Lévitique que vous ci*» 
te2 ne soit susceptible d'un autre sens que 
celui que vous lui donner ; et ce sens n e^t 
pas difficile à découvrir. 

(1) Chapitre XXfX. Il fallait dire au verset xxrx dit 
tlùp. XXVII , car le Lëttti<fae n'a ptA viii^-flifmf éha. 
liireA. C'est une fauM à eorri^per dans la iibnYelIe ^tioRf 
L'eiactitucie et la fidélk<( dans les citations ne sont pa» 
K grand oiërhe de M. de Voltaire. £dit. 

* 

* Voy* l)i*t* pbiloâ. , tom. Y. art. Jaii» , pag. frS^ , 
tOED. LXi des (Euvres* * 
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Si VOUS eussiez pris la peine de lire avec? 
atlention^ et dans roriginal^ ce chapitre d«. 
Lévitique , vous auriez vu , monsieur , quo 
dans la première partie il est question dune— 
der^ ou vœu simple , après lequel on pouvait 
racheter ce qu*on avait voue au Seigneur» 
On était si libre de faire un rachat, que la 
loi fixa dans le plus grand détail ce qu'on, 
devait payer pour les personnes , les anir- 
maux, les maisons > les terres; ainsi voués. 
l.orsque quelqu^un, dit-elle, aura prononcé 
lenedery et voué son ame, c'est- à-dire sa vie, 
sa personne au Seigneur , si c'est un mâle y 
depuis vingt ans jusqu'à soixante , il paiera 
cinquante sicles d'argent, poids du sanctuai* 
re, la femme trente. Depuis cinq ansîusqu^à 
vingt, on donnera pour le mâle quinze sicles, 
pour la femme dix \ depuis un mois jusqu'à 
cinq ans , pour le mâle cinq sicles , pour la 
femme trois ; pour l'homme de soixante ans 
et au-dessus , quinze sicles , pour la femme 
dix. Si l'homme est pauvre , il se présentera 
devant le prêtre , et paiera ce que le prêtre 
aura estimé qu'il pourra payer. Si l'animal 
voué est un des animaux purs , il sera immo- 
lé 3 s'il est impur, le prêtre en déterminera 
la valeur ; et si l'homme qui l'a voué veut 
le racheter, il ajoutera à la somme détermi- 
née par le prêtre un cinquième en sus. 

Dans le vingt-huitième verset, il s'agit du 
eherem particulier et volontaire. Ce cherem 
était un vœu indispensablement obligatoire; 
c'était un dévouement irrévocable accompa- 
gné de serment j une consécration absolue et 
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mi retour , par laquelle on cëdait au Sei- 
gneur tous ses droits à la chose. Tout Is* 
raélite pouvait ainsi dévouer ce qui lui ap-»» 
partenait , çuœ habet : quœ illius sunt , sa 
maison^ ses terres , ses bestiaux, ses esclave^, 
etc. , et les choses ainsi dévouées ne pouvaient 
être ni vendues ni rachetées à quelque prii 
que ce fût. « Ce qui avait été voué par le ne- 
» der était saint à TEternel ; mais ( dit le 
t i^rset 28 ) ce qui aura été dévoue par lé 
» cheremy homme, animal, terre, sera très" 
» saint à TEtemel» , c^est*à-dire lui appar-^ 
tiendra sans pouvoir retourner au premier 
maître par échange ou par rachat. En con^- 
séquence de cette loi , les animaux , les ter-^ 
res , les maisons , restaient en propriété ad 
temple et à ses ministres. Quant aux hom- 
mes , c'est-à-dire aux enfans et aux esclaves 
( car ce sont là les personnes qui apparte- 
naient au père de famille , et les seules qu'il 
pouvait dévouer ) , ils n'étaient j^oint sacri* 
fiés; ils étaient consacrés au Seigneur , et 
employés pour toute leur vie au service dd 
temple et des prêtres* C'est ainsi , monsieur ^ 
qne tous les écrivains juifs , qui apparem^ 
ment entendaient leurs lois j expliquent ce 
vingt-huitième verset* 

Enfin, dans le vingt-neuvième, que voui 
citez seul , et sur lequel vous vous appuyez 
uniquement , il n'est plus question de ce 
cherem particulier et {volontaire • Ce verset 
ne regarde que les personnes dévouées à la 
destruction par le cherem pétial , Vanathéme 
solennel , prononcé par l'autorité publique. 



S6 lETTBES 

Tels furent les Chananéens dévoués par Dieu 
même à être exterminés en punition de leur» 
abominations exécrables : tels Sehon et les 
Amorrhéens ses sujets; les Amalécites, doixt 
il avait été dit r Ecpt^rminez le nom d Ama^ 
lecy et qu'il n'en soit plies parlé sous le cielg 
les Madiapites^ les habitans de Jéricho, etc. 
Ce cherem pénal est prononcé au chapitre 
31X11 de TExode , et xiii du Deutéronotne, 
contre tout particulier et toute ville israéli te 
qui tomberaient dans ridolàtrie^ et sacrifie^ 
raient à d'autre dieu qu^au Seigneur. On en 
voit encore un exemple dans le livre des Jugés 
( chap. XXI, V. 5 ) , où rassemblée générale 
du peuple d'Israël soumet à ranathéme, et 
^'engage de mettre à mort tous ceux qui 
ne se rendraient pas à Masphat pour com- 
battre les Benjamites : dévouement en côn-^ 
séquence duquel les habitans de Jafaès en 
Galaad , qui ne s'y trouvèrent point , f ureat 
passés au fil de Tépée. 

Toutes les persoi^nes ainsi diévouées de- 
vaient être exterminées, comme exécrables 
et maudites. Aucune rançon ne pouvait être 
acceptée à leur place, quelque considérable 
qu'elle pût étrç. ËUes étaient mises à mort 
sans rémission , mais, elles n^étaient point 
^fljorifiées : peine de mort et sacrifice ne sont 
pas la même chose : ce serait ignorance ou 
mauvaise foi de vouloir les confondre «Tout 
^ homme , dit le texte , dévoué par le che* 
« rem ne pourra être racheté , il mourra de 
« mort. » 

Voilà, monsieur, comme ce chapitre da 
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£evitiquc doit s^entendre , au jugement de 
tous nos écrivains anciens et modernes 3 et 
leur ccmsentement unanime doit être , ce 
semWe , de quelque poids , du moins lors- 
qn'il s'agit de Tinteliligence de nos lois et de 
k Connaissance de nos usages. 

Cette explication, qui y eommo vous voyez, 
n'est pas nouvelle, concilie paTfailemeûttou»C 
ce passage du L^vitique avec l'bopreur <jtie . 
Fécriture inspire partout pour Thotiiicid^ en 
général , et pour les parricides religieux eu 
parliéufier , et avec la défense trés-»expresse 
et très-claire que nous avons citée du Deu- 
le'ronome* Elle a de plus l'avantage d'être 
conforme h Fusage constant de la nation 
juive, chez laquelle il ne se trouve aucun 
exemple de maître qui ait immolé ses esela- 
Tes, ni de père qui ait sacrifié ses etïiàXi»au 
Seigneur, si ce n'est peut-être celui de Jeph- 
té , dont il faut dire ici quelque chose. 

S- IV. S*û est èsnàent que Jêphté èmmofa réelle^ 
mentsaj^lle : si ce sacrifice ^ en le supposant 
réel , était dans V esprit de la toi^ 

Voui» conâmcncez, monsieur, par décider 
la qnestioil. Il est certain^ dites-vou« (Traité 
de la tolérance *) , par le texte de l'écriture , 
que Jepkté immola sa^lle^ A quoi vous 
afoiitez, dans te Dictionnaire philç)sopJ\iqae„ 
article Jephté. i? &si évident par le tea:te> iu^ 
)h)re des Ju^es que Jephté promit de sacri^ 
fier la première pisrsonne qui sortirait de 

.♦ F'oy. Poiit. et lUgfelat,, toiti. w, ^t^ktè dé la toîÉ- 
vsMice ," pag. i3ir et irSa» 
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sa maison pour venir le féliciter de sa i/icf^ 
toire. Saille unique vint au-devant de lui s 
il déchira ses vête mens y et V immola^ après 
lui avoir permis d* aller pleurer sur les mon* 
tagnes le malheur de mourir vierge,.... Je 
m'en tiens au texte : Jephté voua sajille 
en holocauste , et il l'immola. 

Si vous vous en teniez au texte ^ vous au- 
riez raison y monsieur , il ne resterait plu» 
qu^à savoir si vous l'entendez bien. Maïs dire 
que Jephté promit de sacrifier la première 
personne qui sortirait de sa maison pour 
venir le féliciter sur sa victoire , et qu^il 
permit à sa fille d'aller pleurer sur les moip- 
tagnes le malheur de mourir vierge , est-ce 
vous en tenir au texte , ou l^icconimoder à 
vos idées ? Oà trouvez - vous dans le texte 
cette première personne sortie de s'a maison^ 
ces félicitations sur sa victoire , et ce mal- 
heur de mourir vierge? 

D'autres n'y voient , monsieur , que le 
▼œu alternatif de consacrer au Seigneur on 
d*offrir en holocauste , non la première per- 
sonne , mais ce qui s^e présenterait le pre^ 
mier à lui en entrant dans sa maison ; et la 
permission donnée à sa fille d'aller '^pleurer 
sa virginité^ et non pas le malheur de mou" 
rir vierge. Ces expressions ne sont pas tout-à- 
fait les mêmes : les vôtres tranchent la ques- 
tion ^ celles du texte la laissent en quelque 
sorte indécise. 

Joignez à cette espèce d'indécision du 
texte combien il est difficile de se persuader 
qw Jephté ait fait ua vœu barbare auquel 
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la nature répugnait, que la raison condam^ 
aait y et qu'il ne devait pas ignorer queDieit^ 
avait en horreur : combien il est peu vrai-, 
semblable qu'il Tait ei:écUté lui*méme , ou 
qae les prêtres lui aient servi de ministres, 
que les magistrats Taient permis, que lepeu* 
pie l'ait soufTert , etc* 

Aussi ce qui vous paraît émdent et certam 
par le texte a-t-il paru fort douteux à plu- 
sieurs savans, tantjuifs que chrétiens i i). Il» 
prétendent au contraire , et non sans fonde- 
ment > que la fille de Jepthé ne fut pas réel- 
ment sacrifiée , mais seulement consacrée 
au service du tabernacle 5 dans une perpé- 
tuelle virginité ; et que ce fut cette consé- 
cration y cette nécessité de passer ses jour» 
dans le célibat, état humiliant aux yeux de 
toutes les femmes juives, qu'elle alla pleurer 
sur les montagnes, et qui arracha des larmes 
Il son malheureux père , privé par là de 
Fespoir de se voir aucune postérité d'une 
allé si chère* 



l 



(1) Que chrétiens» Voyex ce ^VL^en otft «fcrït entre 
tatres les savans commentateurs de la bible anglaise, 
ceax de i'Historre universelle, etc. Joignez-y Grotius*, 
Le Clerc y Marsbara, Valable , Jenkias , le père HoubU 
;aot , une Dissertation donnée nouveUement par M* 
aiier , surtout Schadf , qui, a recueilli tout ce qui s'est 
dit de plus foit cq iaveor de la consdcration de la iîUe de 
Jepbtë au cëlibat. Nous croyons qu'après avoir lu twan 
ces (écrivains , on pourrait au moins former des doutes 
raisonnables sur ce qui- parttît sîtéui'lent à M-, de Voltaire. 
Au reste , on peut prendre sur cette question le senti- 
neat qu'on juge à propos : que le sacridee de Jepht^ ait 
été r^el ou non ^ il n'eu résultera iamals que la loi juive. 
iit m^é ou permis de tels sacrifices \ ce que M. de Vol- 
taire Teat prouver. Aut^ 



Quoîqu*il en soit , monsieur , qnandT oit 
vous aecbrderait que ce sacrifice fiit réel , 
comme en effet plusieurs de nos écrivain* 
a^nciens et modernes Tont pensé , comme 
Tont soutenu quelques-uns de vos savans (i)^ 
el comme nous serions portés à le croire , 
s'ensuivrail-il qu'il a été dans Pesprît de lar 
loi ? Jephlé put se croire obligé de l'^offrir : 
ittais Jephté étail-il infaillible ? N^a-t-il pas 
•pa être emporté hors des règles, par un zèle 
plus ardent qu'éclairé , par un attachemeni 
scrupuleux et mal entendu , à Yengagement 
imprudent qu'il avait pris ? Est-ce par la 
conduite d^un seul homme , qui pouvait se 
tromper, ou par l'usage constant de lanatioh, 
€t par le texte m^me de la loi , qu'il faut 
juger de. son véritable sens ? 

^A quelle loi Jephté aurart-il voulu obéir ? 
A la loi du neder ou vœu simple ? Mais après 
lé vœu simple , on pdlivait racheter ce qui 
avait été voué. A la loi du eherem ? Mais , 
dans tout le récit du vœu de Jephté, iln'est 
question ^wt du neder et jamais du eherem^ 
Jephté parle de sacrifier , d'offrir en holo- 
causte ; et la loi du eherem ne parle pa» 
d'holocaustes , ni de sacrifices , mais de 
dévouement et de peine de nu)rt. 

Enfin , si Jephté n'agit que par obéissance 
à une loi expresse et connue, si ce fut un trait 
de zèle et de piété d'avoir feit ce vœu, et une 

(a) Quelques-uns de vos sa^^ans. Nous pouvone cker 
entre antres Louis Capelle, dom IVlartin , Guillaunie 
B<k1w«1 ', M. CJiais parait se- décider aussi pour ce sentt^ 
meau 



jfcrmete louable de l'avoir exécuté, comment 
BVt-il jamais- eu d'imitatenrs ? Comment 
les écrivains inspirés n'ont-ils loué en aucun 
endroit , ni jMroposé cette action pour mo- 
dèle? Saint Augustin et -presque tous les 
peresdeV église l^auraient-ils blâmée* y com- 
me vous dites qu'ils Pont fait? Et tous ceux 
de DOS écrivains qui ont cru ce sacrifice réel 
^ seraient-ils réuuis, anciens et modernes, 
à dire comme Josephe , qu'il ne fut nfi 
eenfornte à la loi , ni agréable à Dieu ? 

Mais récriture dit que Jephté fut rempli 
àe l'esprit de Dieu^ et saint Piod , dans son 
épîtreaux Hébreux , chap. ii , fait Véloger 
dèJepthéy et leplaee avec Samuel et David^ 

Oui , monsieur , l'écriture dit que Jephté 
fat rempli de Pesprrt de Dieu : mais elle ne 
dit nulle part que ce fat lorsqu'il vouasafille^ 
et qu'il accomplit son vœu ; et il nous parait, 
que les chrétiens prouvent assez, bien que si 
saint Paul met Jephté au rang des héros is-* 
raélites, ce n'est pas à raison de ce sacrifice^ 
dont il ne dit rien y quoiqu'il parle de celui 
d'Abraham. 

Mais, ajoutez-vous encore, saint Jérômey 
dms son épître à Julien , dit : Jephté im-* 
mola sa fille au Seigneur y et c' est pour cela- 
que Vapotre^ le compte^ parmi, les saints. 
Pieu y dit dom Calmet , n'approuve pas ces 
iéçouemens ; mais lorsqu'on les à faits y il 
veut qu'on les exécute y [ne fut-ce que pour 
punir ceux qui les faisaient,** 

* Foy\ Polit, et L^gislat., tom. Il; Traita de !a.Tolé*. 
rance, pag. i3i et i32. 
** f^oy» ibid.* md» 
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Saint Jérôme^ monsieur^ était un de» pfu# 
savans hcnumes de son temps : il connaissait 
notre langue , notre histoire , notre gëogra« 
phie, etc. Mais nous ne croyons pas qu^il 
soit une autorité infaillible , même parmi 
les chrétiens, ni dom Galmet non plus. 

Au reste, Si saint Jérôme aditqueJephté 
est mis par l'apôtre au nom^bre des saints 
parce quil immola sajfille , il dit aussi que 
ce ne fut point le sacrifice qui fut agréahle 
au Seigneur ^ mais Pintention de celui qui 
Toffrait. Non sacrificium placet j ^ed ani-^ 
mus offerentis. C'est ce que remarque àovBk 
Calmet , à qui vous devez la citation de l^é^ 
pitre à Julien, qu'apparemment vous n'avez 
pas lue. 

Puis donc qu'il n'est pas sûr que le sacri- 
fice de Jephtéaitété réel, et qu'il est certain 
que, s'il a été réel , il ne fiit point conforme 
à la !oi , cet exemple ne prouve point ce 
que vous voulez en conclure. Ceux que 
vous y ajoutez ne le prouvent pas davantage ^ , 

$. V. Autres prétendus eonemples de sacrifices de 
sang humain ; d'Agag , des trente-^euxjilles 
madianites , de Jonathas, 

Vous regardez , monsieur , la mort d*A- • 
gag comme une conséquence de la loi du 
Lévitique. Cest y dites- vous ( Traité de la 
tolérance* , Philosophie de l'histoire** , et 
ailleurs , car ce trait est souvent répété ) , 
en vertu de cette loi que Samuel coupa en 

* yoy» Polit, et Lëgislat. , toi», il. 
•« yoy, Jntrod, à l'JElMai sur les mœurs, pag. i6i el 
1^. 



nu>rcé€tuùûj4gagyàqui Saul avait pardonné f 
et c'est même pour avoir épargné j^gag çu0 
SauL/ut réprouvé du Seigneur* • 

En vertu de cette loi» vous avez raison 9 
J2K)nsieur ^ si par celle loi vous entendez celle 
du vingt-neuvième Verset , la loi du cherem 
-pénal* Mais puisqu'elle était si formelle s 
Saûl n'avait-il pas tort de l'enfreindre ? 

Observons pourtant qu'Agag, soumis à l'a- 
nathéme^ comme Âmalécile^ est mis à mort 
par une autre raison encore ^ pour ses cruau* 
tés personnelles. Comme ton épée , lui dit 
Samuel en l'égorgeant , a enlevé leurs enf ans 
à des mères , ainsi ta mère sera sans enfans. 
Le traitement qu'il éprouve est donc en par- 
tie la peine de son inhumanité* C'était non- 
seulement le chef d'un peuple proscrit, mais 
un tyran sanguinaire. Quel si tendre intérêt 
croyez - vous devoir prendre au sort de ce 
barbare ? 

Samuel coupa en morceaux Agag* C'est 
ainsi qu*on traduit d'ordinaire ce passage 9 
et c'est apparemment ce qui vous a donné 
lieu de traiter Samuel de prêtre boucherm 
Mais , I ."^ le mot hébreu , qui signifie tailler 
en pièces, couper en morceaux, signifie aussi 
simplement mettre à mort avec Pépée. 2.^ 
L'âge de Samuel , les expressions du texte^ 
le génie de ia langue hébraïque , tout porte 
à croire que le prophète ne. mit pas lui-mê- 
me à mort Agag, mais seulement qu'il donna 
ordre de le faire mourir ; et c'est ainsi que 
Josephe l'a entendu. Rien n'est plus com- 
mun . Aon-seulement dans les auteurs hé* 



Lreax et grecs , mais même dans les latinsy 
qae de dire que qaelqu^in a fait une chosey 
pour dire qu*il l^a fait faire. Pourquoi assu- 
rez - vou$ donc si positivement ce qui pro- 
bablement n^a aucun fondement raison- 
nable ? 

Vous oubliez encore que Pëcritùre repro- 
che à Saiil la conservatiçn des bestiaux et 
des effets précieux des Amalëcites. Ainsi ce 
He fat pas précisément et imiqiTeraent;[>o«/r' 
ai^oir épargné Agag qa^il fut réprouvé. 

Vous concluez de sa mort que les Juifs 
fixaient des hommes à la dii^inité : témoin^ 
dites-vous , le roi A gag coupé en morceaux^ 
En effet y on peut regarder la m,ort d^Agag 
comme un vrai sacrifice. On voit dans cette 
fatale aventure un dévouement , un prêtre ,■ 
une victime ^ 4:' était donc un vrai sucri-' 
fice (i). 

Non , monsieur^ ^g^g coupé en morceaux 
ne prouve point que les Juifs immolaient 
des hommes à la divinité. Il est mi» à mort / 
mais il n^est point offert en sacrifice- Dire 
qu'on voit dans cette aventure un prêtre , 
' une viètmie ^ etc, ; que ce fut donc un vrai 
sacrifice , c'est jouer puérilement sur les 
mots, et, par une adresse plus digne d'un 
sophiste qui veut éblouir qine d'un pi^iiloso- 
phe qui cherche h instruire , eonclure du 
figuré au propre, 

(t) Un vrai sacrifiée, Vojea Traitrf de Ta toi^rancé;. 

* Vay. Porit. et L^gWat», tom* iv , XraW de la Toi- 
lerance , pag. i6a» . • 



îl n'y a pas plus de vérité dans ce que 
vous dites ( Philosophie de Thistoire * , art^ 
Victimes humaines ) y en parlant des Ma* 
diaoites , que Moïse commanda qu'on masr 
éacrdt tous les mâles y mais qu'on gardât 
lesfilles^ dont trente^deux seulemjentjurènt 
immolées au Seigneur ; et ( Traité de la to- 
Jcfance)> que plusieurs comm^entateurs pré^ 
fendent que trente-deux Jilles furent immo^ 
lées au Seigneur* Cesserunt in partem Do^ 
mini trigenta duae anim» (Nomb. , ch. xxxi) 
Ces trente- deux filles furent la part du 
latin réservé au Seigneur : elles étaient des^ 
liiiees à servir dans son tabernacle comme 
cscJares (i) ; elles ne furent donc point im* 
molées. SipÏMisieurs commentateurs préten* 
^qu^elles le furent, i\»\e prétendent ^rt^ 
fondement. Le texte ne le dit point , ou 
plutôt il dit , ou du moins il donne à en- 
tendre tout le contraire* Croyez - vous > 
Monsieur , tenez-vous en au teœte. 

C'est encore selon vouar ( Premiers mélan- 
g«s**)e« suivant cette loijla loi du Lévitiqu&y 
'jueSaïïl voulut immoler soUfils. IjC pre^ 
^^ roi juif y dites- vous , immola des hom^ 
^es : il jura d'immoler au Seigneur celui 

(0 Comme esclaves. Les filles qui Curent ^onnëes aux 
*|>nibattaB» , au peuple et •aux. Lévit;^s , devaient les ser- 
J^ comme, esclaves. Il en était de même de celles qai 
wrent la part du Seigneur : elles étaient destinées aa 
•ÉJf^Mte du 'tabernacle , et par eonsé(|uent elles ne de- 
jaieot point être immolées ; on ike voit pas ici la moindre- 
*^ce de saciitice. Qu'importe à M. de Voltaire? yiut, 

** i?^' ^"*^°*^**^*' ^ l'E»«»i »ttr les mœurs , pag. i6a» 
f^oy. Philos. , tom. i*»" , Sermons des ciaV^uanie » 
rM'aS^, tonu xxxu des (ffuvrea. 
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gui aurait mangé. Le peuple heuteusemepit 
fut plus sage que lui y et ne permit pas que 
le fils du roi fût sacrifié pour açoir mangé 
un peu de mieL 

Le premier roi juif immola des hommes f 
Quels hommes ? Ou ? Quand les immola- 
t'il? Daignez en instruire vos lecteurs* 
Quelle idée voulez-vous qu'on se fasse de 
vous , monsieur 9 quand on vous voit avan* 
cer froidement des faussetés si palpable»? Si 
vous ne respectez ni la postérité , ni votre 
siècle , ne faudrait-il pas du moins vous res* 
pecter vous-même ? 

Il jura dHmmoler au Seigneur celui qui 
aurait mangé. Non, monsieur, il ne îura pas 
d'immoler au Seigneur celui qui aurait 
mangé : il fit défense de manger , et serment 
de mettre à mort quiconque contreviendrait 
à cet ordre. Jonathas aurait donc perdu la 
vie pour avoir enfi^eint l'ordre de son géné- 
ral , et encouru , par cette désobéissance , 
Tanathême , la peine qui venait d'être pro- 
noncée; mais il n'aurait point été immolé au 
Seigneur. Etre puni de mort , ce n'est pas 
être offert en sacrifice. Quand vos rois s'en- 
gagent par serment de ne jamais faire grâce 
aux duellistes , et qu'en conséquence on les 
condamne à mort, est-ce un sacrifice qu'on 
ofire au Seigneur ? 

§. VI. Si c'est une question de nom , que les 
Juifs nient sacrifie ou non des hommes à /tf 
divinité. 

Enfin > monsieur , on lit dans vos mélan* 
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l^es* ce singulier, raisonnement : Les saisons 
ont agité la question si les Juifs sacrifiaient 
en effet des hommes à la divinité , com.me 
tant d'autres nations. C'est une question de 
nom. Ceuœ que ce peuple consacrait à Va*- 
nathéme n'étaient point égorgés sur un au*- 
tel avec des rites religieux ; mais ils n'en 
étaient pas moins immolés. 

Si les savans ont agité cette question^ c'est 
une preuve qu^il n^en ont pas toujours agité 
de fort raisonnables. 11 suffisait de savoir 
combien la loi juive condamne ces cruelles 
pratiques des idolâtres , pour être persuadé 
qu'elle ne le« a point ordonnées. 

(yest une question de nom. Si c^en est 
une, si vous la regardez comme telle, pour- 
quoi y revenez-vous si souvent ? Pourquoi 
M rebatlez-vous en tant de manières ? Une 
question de nom ne méritait pas tant d'at- 
tention de votre part. 

Mais encore, comment prouvez-vous que 
c'en est une? Ceux que ce peuple dévouait , 
dites-vous , n'étaient point égorgés sur un 
autel , avec des rites religieux. Vous dites 
vrai, monsieur; mais vous ne dites pas tout. 
Ajoutez qu'ils n'étaient point offerts à la di- 
vinité, et concluez que ce n'était donc point 
àe y vdÀs sacrifices. Autrement, il faudrait 
dire que tout ennemi , tout citoyen rebelle, 
tué dans une place prise d'assaut , surtout 
dans une guerre de religion , est sacrifié à la 
divinité : en ce cas que de sacrifices offerts 

'^ Voy. Dict. philos.» tom. v» art Juili, pag. i39r 
tom. XLi dea (Eavres* 
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^ans '^a seule journée de la Sairit-Étattfift- 

lemi ? 

Mcti9 ils n'en étaient pas moins immolés , 

e'est à-dire , tués. Vous revenez encore à 
jouer sur les mots ! 

§. VII. Récapitulation et conclusion. 

Nous finissons en le répétant, monsieur^ 
dans le ringt-neuvième verset du vingt- sep- 
tième chapitre du Lévîtique , il n'est point 
question de sacrifices , mais de châtinnenS 
révères et irrémissibles , de dévouemens et 
de condamnations k la mort irrévocables* 
Ceux que Tautorîté publique avait ainsi 
dévoués étaient mis à mort sans rémission > 
mais ils n'étaient point immolés. Chaque 
chose a son nom dans les lapgues : nommet 
imm^olation et sacrifice ce que tous les au- 
tres appellent châtiment , peine de mort , 
exécution militaire , etc. , c'est abuser évi- 
demment des termes , et brouiller à plaisir 
les mots et les idées. 

On ne doute point que |és sacrifices Ae 
sang humain n'aient été en usage chez le» 
Chananéens , ]es Egyptiens , les Carthagi- 
nois 5 les Romains , etc. L'histoire nous Tap-* 
{)rend; raille témoignages incontestables nous 
e confirment. Il y avait des rites prescrits , 
des circonstances et des temps marqués pour 
ces cérémonres barbares : le gouvernement 
et la religion les autorisaient également : des . 
prêtres inhumains égorgeaient ces malheu- 
reuses vie limes 3 leur sang coulait sur les au- 
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fefcj et le peuple l^offrail aux dieux, eomme 
i'obUlkm la fins pcofMre à mériter leurs 
bienfaits et à détourner leur vengeance. Il 
aurait fallu montrer de pareils traits dans 
Iliistoire de nos pères : alors on aurait pu 
vous croire* Mais un texte mal entendu , et 
des équivoques puériles ne suffisent pas 
four leur iniputer un culte détestable qu^ils 
ùaient veuus puuir dans les peuples de 
Chanaan ; un culte que leur loi proscrit 
formellement, et dont vous trouver à peine 
dans toutes letjrs annales un seul exemple 
coûdamné par ceux même qui Payouent , e% 
qui n^a été imité par personne^ 

Oui > moasieur , loin de croire que notre 
législation ait prescrit ou approuvé ces pra- 
tiques barbares , ou aiïouera , pour peu que 
Ton connaisse notre histoire et nos lois , que 
c^est à notre religion et aux religions sorties 
àe son sein , que l^mivers doit ^abolition de 
cet horrible culte, Et voti«, écrivain instruit, 
philosophe impartial, vous venez accuser 
nos pères de l'avoir pratiqué ! En vérité, il 
faut que vous soyez bien sûr de vos lecteur^, 
si vous ne craignez pas que tous ces repro^ 
ches , dont le faux saute aux yeux , ne leur 
rendent à la fin vos lumières et votre bonne 
foi suspectes- 

Nous ;sDmm^s avec respect , ^tcr 



j 
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LETTRE IV. 

De la permanence de Vante après l^x, 
mort : des peines et des récompenses 
d'une autre vie. Ce quen pensaient 
les Hébreux , et ce qu'en pense M. d^ 
Voltaire» 

m 

Il paraît que le dogme de la permaruîDce 
de Tame , et la croyance des peines et des 
récompenses d'une autre vie , vous ont sou- 
vent occupé, monsieur. Philosophie de Phîs- 
toire * , Traité de la, tolérance , Lettres de 
Memmius ^^^etc. , etc. , îl n'est presque au- 
cun de vos ouvrages philosophiques où vous 
ne soyez revenu sur ces questions. Nousn'ea 
sommes point surpris : elles sont en effet 
importantes ; il n'en est guère de plus dignes 
des réflej^ions et* de l'examen d'un sage. 

Vous envisagez ce sujet, monsieur, prin- 
cipalement sous deux points de vue , par rap- 
port au peuple hébreu , et par rapport à vous- 
même. Dans ce que nous allons en dire , 
nous nous proposons de le considérer aussi 
fious ces deux aspects. Ni l'un ni l'autre ne 
pouvaient nous être indifferens; et probable- 
ment nous ne serons pas les seuls à qui il 

* f^oy. Introduction à l'EMai sur les mœurs. _ 

** Les Lettres de Memmius sont dans le tome &« 
de la Phiiosophie. 
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fitAlra intéressant de savoir ce que pensait 
far cette matière l'un des plus anciens peu* 
pies du monde, et ce qu'en pen«e aujour-* 
d'hui roracle de la pbiiosopbie moderne ; 
81 ce peuple célèbre était moins instruit sur 
ces questions que tous les peuples d'alors > 
et si an homme de génie dont les écrits doi« 
vent immortaliser la gloire (1) , juge son 
ame esprit ou matière y corruptible ou im* 
mortelle , ou même s!il c^oit avoir une ame# 
Tel sera , monsieur, si vous le permettejs f 
le sujet de cette Lettre^ 

$f L Sfintintens des Juifs sur la permanence de$ 

âmes ^ etc. 

Vous ne doutez pas , monsieur > que ces 
dogmes ne fassent aujourd'hui partie de no* 
tre croyance, C^est un des articles du sym» 
bole que nous a donné un de nos plus savans. 
rabbins (2), Cette profession de foi est adop** 
tée dans toutes nos synagogues ; et nous re^ 
gardons comme séparé de notre église qui* 
xonque combat cette doctripe ou refuse de 
la croire, 

Ces sentimens ne sont pas nouveaux p^rmi 

(1) Immortaliser la gloire. Tous les écnts de M. de 
Voltaire ne sont pas faits pour imoKytaliser sa gloire, 
Faat-U qu'il y en ait pant qui pourront immortaliser.... I 
Arrétens-nous. Nous ne cherchons point à mortitier ce 

Sud «écrivain. On nous a reproche cent fois de le louer 
tidieusement : nous le louons toujours ayec plaisir ; 
nous ne le blâmons qu'à regret. Aut, 

(a) Savans rahhins, Qn troure cette profession de foi 
dbus le traite de Buxtorf sur la synagogue : elle fui 
liress^e pm Mfânioaide. Chrét, 



«oiw , m^asiewn. Les écrirains de la Grècir 
et' de Rome qui nous ont connus , rendent 
témoifçnage de cette croyauce du peuple 
juif (i » ; et iVuteur de votre religion, ains^i 
f^ue ses disciples, ^attestent de même (!?)• 

Il est vrai que dès-lors s'était élevée par- 
mi nous une secte qui niait ces dogmes. Voiis 
donnez adroitement à entendre ce que le 
déiste Morgan avait dit ouvertement avant 
vous, que ces saducéens étaient les restes des . 
anciens Juifs , et qu'ils n'avaient fait que 
persister dans les sentiment de leurs pères 
en refusant d'adopter la nouvelle doctrine 
de l'immortalité de l'ame. Mais l'origine de- 
leur secte est connue : on sait qu'Antigonus 
et Sadoc en furent les premiers auteurs , et 
que celui-ci même lui donna son nom. 
Ainsi elle ne remonte pas à deux siècles au- 
delà de l'ère chrétienne ; elle commença au 
temps où nos pères eurent plus de commerce 
avec les Grecs et plus de connaissance de 
leur philosophie (5) : c'e^t un des fruits 
qu'elle [«'oduisit parmi nous. Avant ce 
commerce , ces dogmes étaient crus dans la 
nation. Dès le temps des IVIacchabées , on 
en voit dès preuves frappantes dans notre 

(i) Du peuple Juif* Vojci Tacite , Plioe le nature* 
liste, etc. Aul, 

(2) De même. Voyez Evangile de $. Mathieu , chap, 
XXII ; de S. Marc , chap. xii i les Ëpttresde S^ Paul, et 
«urtout celle aux He'breu;K » etc, Chrét, 

(3) Philosophie, Il parait cpie tes philosophes gret^s, 
Dëmocrite , E pleure . etc. , furent les premiers à douter 
de ITinmortalitë ie Tame , crçie alors chez la plupart des 

jreuples. A^ut, 
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histoire. On y prie, on y offre des sacrifices 
pour les morts : on y meurt dans l'espérance 
d'une meilleure vie ; et c'est par cet espoir 
qu'une mère généreuse soutient ses etffans 
au milieu des tourmens quMls soufTraieilt 
pour la défense de la religion de leurs pèr 
res (i), 

J. IL Qu*iwmn^est pas probable que les •fuifê 
h'aient connu ces dogmes que depuis ^ la captif 
vite de Babjrlone, 

Vous ne niez pas ces derniers faits , mon* 
sieur : vous prétendez seulement que ces 
dogmes ne nous furent connus que depuis 
la captivité de Babylone. C'est une de vos 
assertions favorites et des plus souvent répé- 
tées : elle ne doit point surprendre de votre 
part Quand on en est venu jusqu-à soutjçmi; 
de sang-froid que les Juifs apprirent tçut j 
même à écrire , pendant la captivité de 
Babylone j on peut bien assurer aussi qu'ils 
y oQt appris les dogmes de la permanence 
des âmes et d^une ^ utre vie. Mais , pour 
être souvent répétée , cette ^sertion n'^ii 
est pas pliMilrraie. 

D'abord la manière même dont vous vous 
y prenez pour rétablir suffirait seule pou^ la 
réfuter, « C'étaient , dites-vous , les dogn^çs 
des Perses , des Babylonien^ y des ChaldecTis^ 
des Syriens , des Cretois , des Phéniciens » 
^es Arabes; ils étaient Admis dans l^ute la 

(i) De leurs pères, Voyea MacchaHeea, 1}t. 2, et 
Josephe , Diseoars 8ur le« Macehabéea, Aui» 

2* 4 
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Gr^ce , dans les Iles ^ dans TEgy pte ; les Jaiù 
j^uls parurent ignorer les mystères. » 

Mais , monsieur > les ancêtres des Juifs 
étaijçnt nés Chaldëeus ; ils avaient haLité 
dans la Syrie ; ils furent long-temps voisins 
des Arabes ; ils avaient fait deux cents ans 
de séjour en Egypte ; ils s'étaient enfin éta- 
Mis près de la Phénicie. Et vous prétendea 
qu^ils ignorèrent toujours un dogme connu 

{)ar les Phéniciens , cru par les Chaidéens , 
es Syriens , les Arabes ; un dogme qu'on 
professait hautement en Egypte , et qui y 
terrait à là religion et à la police ! Vous pré- 
t^hdez que ce dogme, que leur naissance en 
Çhfaldée , leur demeure en Syrie , le voisi- 
nage de tant de peuples qui le croyaient, cl 
leur séjoUr de deux cents ans dans PEgypte 
eh il élaitpubli<î , n'avaient pu leur appren* 
dre : une captivité de soxante et dix ans i 
Bâbyloné*, aurait suffi , non-seulement pour 
les en instruire, mais pour le leur persua» 
dér, et les en convaincre, au point de braver 
la mort ', et de donner leur vie en consé* 
quetice de cf(*tte do<;trine. Sont-ce là, mon- 
sieur, des conjectures vraisemblables ? Elles 
Ite sont d'autant moir^ , qii'Ezéchiel, Jérc- 
niie', B(amch , Daniel , en nri mot , -tous les 
projxhcffes d'alors ne cessaient de les pré- 
munir contte tes dogmes çt contre les cultes 
des petiples'chez fesguels ils étaient captifs; 
et qa^eïi effet j'iiistrtiits par ïenis malheurs, 
ijs conservèrent dans ces pays la pureté de 
Jeiir religipri. ^ " 

« IVJais , dites-youis , ils apprii'ejit , dan» 
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«elle captivité , les noms des anges : on ne 
trouve ces noms- dans aucun des livres qui 
l'onl précédée (i). 

Noas coii venons , monsieur , que la doc- 
trinede Teicistence des anges est intimement 
liée à celle de la permanence des ame^ : ello 
prouteqti^^s suhslances întelligenies peu- 
ivent exister èans Tcnveloppe grossière d'un 
çprps mortel. Mais , outre tiu 'il est ridicule 
idloiaginer qu'avant' celte épqique les Juifs 
,ae ^onna4ss$kient absolument rien que ce 
ijaise Ut dans le petit volume des livres an- 
Mntxits à la captivité; si nos ^res necon- 
iimiftsaient pas , avant la captivité ,- tous ces 
\Vmxi% , tous ces ordres d'anges ,idont ilâ par- 
lèreat dans la suite ^ on ne peu t nier du moins 
qu'ils n'eu connussent l'existcaace : témoins 
ilattt'd'apparitîotis d'anges ;à Abraham , à Ja« 
,c<}b ,'à Idsué 5 à Dftvtd > ete. yrappor tées dans 
JesîJivres antérieurs à la captivité. Ils n'a- 
'vaient doue pas besoin d'emprunter des 
: Babyloniens cette raison àé croire la perma« 
menée des amès. 

J, m. Que Id^lupart lies raisons qui proui*mt 
. me les Perses , les Babyloniens , etc. ^ croyaient 
ta permanence des âmes , prouvent aussi que 
les anciens Hébfeuâc la croyaient de même» 

'. Nous ne vous disputerons pas que les Per* 
ses, lesBabyloniens , tous les anciens ji^uples 

{précédée, y •y. Vïâ\. de Thist. ♦ , Dici. phiU, etc» 
Aat, 

♦ Introductioù a VEssai sur Ua mflBora; artl Aoçeai. 
<t Olct. philosopkique , art Juifs. 
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teHaîent ces dogmes. Lông-tetnps ayant vous , 
l'prate.nr romain assurait que c'était 'la 
croyance commune de toute l'antiquité : 
« Autorité , disaît-il, d'autant plus respecta- 
ble , qu'elle approche de plus près de l'ori- 
gine des choses et de la* source piire de tou- 
tes k^rérités*(i). » Mai* nous vous dismim- 
derons comment les aiiciens peuples ont 
connu celle dont nous parlons. Si c'est par 
la lumière naturelle, lès Hébremc l'avaitent 
comme ^eux; «t, en à juger par leurs lîvrîft», 
ils Pavaient cuUivëe pîns qu*eu^- Si c'est pÉhr 
les traditions anciennes ; aucun peiipte; tîe 
les a conservées ayee pins de soin /qf«« les 
flébr-èux : c'est à çux plus qu'à toiit autre , 
que vous devez la connaissance de Thisloiï'o^ 
et des dogmes de l'ancien monde. ,'■' -y. 
Nous vous demanderbfis encore , sur mièi 
vous jugez que les Perses , les Babylonien», 
tous les peuples de l'antiquité, croyaient bës 
dogmes. Est-ce par le soin qu'ils prenaient 
des n^orts , de leurs sépultures et dé lents 
to^ibeaux? Vous trouverez les mêmes soins 
chez les Hébreux , et les scpip^res célèbres 
(î'Abraham , de Jacob , de David , et de nos 
jgiutres rois. Est- ce parce que « les anciens 

Ï Peuples regardaiept la vie cpmme un voyage, 
eurs maisons comme des habitations passa«- 

(i) De toutes let v</rit^s. Permanere animos arbitra^' 
mur c^sensu omrfiunt hatianam,.,,,,, Auctorihus cfui^ 
dent ad istam sententiam uti optimis possumus ; pri-" 
jnUni quidetn omni antiquituftfi , çuœ ^uo ,/>r<^)^Ku a<2 
ortu aherat et divine prokenie , hoc melius Jortassè 
quœ yera erant , cernebat, Omni çutem in re , consensio 
omnif^ni gêntium hx rMturce pUtanda est, (Ta8Cu|.J A^J^ 



^eresy él |(?sloinl|^»^^omme leurs xïeméiv 
m éternelles (,i>? » Nos pèf es se disaient de 
Ipêrne étramger.set voy:^geur^,mr tci.terre^ 
^^fours 4e mJom pMerinag^ , ,disçiït Pun 
d'eafre eux,,^i;otd'Egypte , ,r4>«^ j^. cent 
trente ans njfif^t^fipur^sifft malheureux y fjui 
^'^ppracJ^nt\poim de .^^ux^de mes pèreéi. 
{ Ge'a. XLvii 3. ) «, Or , repî^end un de vos 
pipotres , en se declarajut étrangers et voya- 
geurs «ir la tep'e.^ees saints hommes faisaient 
vouT, par^pç^;" (Compressions., qu'ils n'étaient 
loînt.d^&s.lei^j^trii^ , mais qu'ils la cBer- 
«baient. Si .çett^itH?iri€»^^^t été celle qu'ils 
raient lïvûnée ,, il ^. liçpai^. qu'à eux d'y 
fjetouTBw.; ma^is^ouy c*'e^ était «ne autre > 
**^P^tW:célfste,, que Diçu leur avait prépa- 
rée* » l^^^c^çeçiÇn par le iijiépris généreux 




îtalre es^ir pouvait scgitepîr bois prophètes 
au milieu âiBs[ p^^écutiôns^Uès tounnens et 
des différens g^rèsde mor^qu^ils souffrirent ? 
Quel motif aii^ai^t nOjS patriarches efran* 




tendaient , la vue de cette ville qui a des 
fondemens ,^ et dçnt pieia' njeme e^ P^^çh^- 
tecte ei leifï^b^imeieur? ( Héb. xj- )>> ' . 

(1) Leuts dettïmueit StérnelUs, Ces expreaaions e'taienf 
cMftinttiMs-, sun<nit p&mii k«'£gvptieii«i Molae, éUiré 
PftAft tWK, «t'pat*lâitt>aiiik'i9ébr«aab qai étaient resti^a si 
ioQ|j(t«irtpa en Ë^ypèit3 atut^^Wt^sans doute à c«v exf* 
pressiôDs de T^yage', de- pèlerinage , Hc. , les méffic« 
id(îe« ^ae les Egyptiens. i^M^, 
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Ott clônne eTicore- comme 'linevpt-éûve àii 
dogme de la permanence dès âmes ^ chez' les 
anciens peuples, l'usage superstitieux où ils 
ëtaicnt.d''évoquer él d'interroger les morts. 
Or, cette* pratique était si éonfimune parmi: 
les Hébreux, que Moïse crut devoir la leur 
défendre ^ar une loi expresse. Leur {)remier 
/oi fut obligé de menacer de peine de mort 
ceux qui, malgré la loi, exerçaient cet Att* 
eriminel. Après ces menace^; il y recourt lui-* 
même. Aurait-il pensé à' constater Vame dd 
S^mxiel , s'il n^eft t cru que» lèis am^s exislÂtent 
encore après la mdrt? Etjsl^ cette* croyance 
n'avait été cdittmune <Se soil tefmpë, ^éèMe 
pensée lui setait-êlfe vénu:e à Tésprtt ? ' 

Vous essayez ,' monsieur ^ d*iAfiiîïner ce 
raisonnement. Mais à qi;i pet'stiaderez-yous 
qu'on ait cônstufi^ ce qu'iin né 'croyait pa^ 
çxister? Assiiréiôe'nt, mi>nsi'eur ,* tous 'ceitx 
qui ont évoque'les amefl( des moirls pour lès 
întéiToger , spit Juifs , soit' païens, en snjj- 
posaient là perinanehce (i): On'n'inietroge 
point ce quLon ne ^r oit point ''èonsïer. 

Vous direz peut-être « que les anciens 
peupkjS oyaient leur einpire des niorts * les 

(r) L0 permanence* C'était aussi le raisonncmrnt ^.^ 
Fr^ret^ À Ce passage , disait-il en paHàift de cette loi / 
mérite beaaeoup d'attention, iparcei i|u*il prCMvê« odiMre 
les saducëens modernes , aa'au temps d^ ^loïse les He- 
l^reiis croyaient communément W-^ Ame», inapoortelles ^ 
fans cela» ï\ê ne ae a^^rajenc point aTÎitésjie WcontnU 
ter. On n*interrose point oe ^uoilfon oe croit poîj&t ««îs* 
fer. U est singulier cpie cette. c<>pai^aeiice ait ^té si -peu 
aperçue >asqu'a présent. » VovflA Mémoires de l'Acadën 
mie des inscriptions. /i4</« ^ . .., 
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Xiatins leurs enfers , les Grecs leur hadès^ 
les Egyptiens \e\iv amenthès , etc. lieux sou- 
terrains , où , selon eux , les âmes descen- 
dèienl après la mort, pour y être punies oi^ 
récompensées. Les anciens Hébreux eurent- 
ils rien de semblables ? 

Les anciens Hébreux, monsieur, dlvir 
saient Punivers en trois parties : la supé- 
rieure , qu'ails appelaient schamdini *, lei 
cieux , palais du Très-Haut ; Tinférieure ,« 
qu'ils nonunaicnt scheoly séjour des morts^ 
et la surface de la terre , demeure (îe$ Vi- 
vans. Ils se figuraient ce scheol comme uii 
vaste et profond souterrain. De là les ex- 
pressions dont ils usaient en parlant de la 
présence de Dieu partout; « 11 est plus élever 
que les cîeux, disaient^ils , el plus profond 
que le sckeoL Si je monté au ciel , vous y / 
êtes , si je descends au sèheol , jç vous j 
trouve. ( Joh. Psaumes. » ) ' 

Vous assurez, avec le ton le plus confiant,^ 
que leur Scheol n'était qtte le tombeau. Mai^ 
d'abord , monsieur , les deux textes que nous 
venons de citer suffisent seuls pour rester 
cette assertion. D'ailleurs, les Hébreux oïifc 
un autre mot pour exprimer le tombeati, le 
mot ie^er, qu'on trouve souvent dans léurd^ 
livres. Si le ^cA^oZ n'était autre chose ^uë Icf 
lieu delà sépulture; si les Hébreux tt'i^ atta- 
chaient aucune autre idée 5 pourquoi n'usent-^ 
ils de ces en^vessUons y descendre au scheol y 
qu'en parlant des hommes, et jamais en paV- 
lant des bêtes ? Et pourquoi ne joignent- 
ils jamais le mot nephescheSi l'ame > avec le 
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keber y le tomteauV mais toujours avec Je 
scheol ; sinon parce que dans leur idée 
le keber é{.2Î\i le tombeau , le rëceptaclej|u 
borps ; et le scheol^ le rendez-vous c<^a- 
mun des âmes après la mort? 

Ge fut jsans doute cette idée qui donna lieu 
à ces expressions si fréquentes dans nos écri- 
tures ji a aller se réunir âàes peuples , se re- 
joindre -a ses dieux y retrouver ses pères ^etc* ^ 
expressions dont elles usent même ep par- 
laiit de ceux de nos patriarches dont les 
t(jmbeaux étaient à de grandes distances de 
cepx de leurs ancêtres. 

oi Si le «rcAeoZ n/était pour les anciens Hé<* 
]^reux.que lé tombeau ^.comment entendre 
ce que Jacob disait à Àes enfans , qu^il irait 
Rejoindre son, fils Joseph au scheol? Il le. 
siippçse^dévpré par une bête féroce : ce n'est 
donc point du tombeau qu^il parle ^ mais du 
séjour commun des morts 3 c'est là qu'il (}oit 
descendie et le ret^jouver. 

^nfm , une preuve que lels Hébreux en- 
tendaient par le -scheol autre chose que le 
tgnob^au j. c*es t Pusage constant des Septante. 
Ces ^yafl5, interprètes , connaissaient sûre- 
ment la langue grecque et la langue hébraï- 
que.. pr, ils traauisent constamment le mot 
scheol y non par le taphos des Grecs ( le tom- 
beau ) > mais par leur hadès (ij. Ils y atta- 

(1) Leur hadès. Le mot 'Scheol se troare envirofi 
soixante fois dans nos «écritures ; il y est toujours traduit 
par le mot ocffns en un ou deuis endroits , où ils le ren. 
dent par ^avciTos la mort. C'eit la remarç^ne du docteiu 
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c&dient donc la même idée , c^est-à-dire^ 
l'idée de séjour commun des morts. 

U y a plus , monsieur : il paraît clair que 
les Juifs partageaient leur scheol , comme 
les Grecs leur keêdès , et les Egyptiens leur 
amenthès y en deux parties r J^me réservée 
aux justes , I^autre habitée par les méchansJ 
Et cette division n^est pas seulement des 
temps postérieurs', des temps de la naissance 
du christianisme (i) , on eh voit des traces 
dans les livres même qai précédèrent la 
captivité. Isaïe , par exemple , dans un de 
ses cantiques , décrivant poétiquement la 
mort du roi de Bahylone , vaincu et tu^ 
dans le combat > le représente descendant au 
scheoL « A celte nouvelle , les profondeurs 
de Tabime sont émues. Les réphaïm , les* 
morts autrefois pnissans sur la terre , prin- 
ces j rois , conquérans , se lèvent de leurs 
sièges ; ils vont a sa rencontre , et le recevant 
dans leur sombre séjour : Te voilà donc , lui 
disent-3s d'un ton moqueur , astre brillant , 
fils du matin , qui disais dans ton cœur : Je 
monterai au ciel , je placerai mon trône au- 
dessus desétoiles^jeseraîseilablable au Très- 
Haut 5 te voilà aussi descendu parmi nous !» 
Noble et sublime figure (2) , mais discours 

Pëters , dan» sa DUaeitatîoii crîàqae sur Job , d^àà nou» 
afORB tir4^ une partie de ces observations. Aut, 

{1} Du ckFistiarnsnie» fioB aotteurs fonr allusion' sân» 
icate à la parabole du Laaare et du mauvais riche , oÀ 
te parta^ evC supposé être la .cr«-yaas« egouniine do 
cens à qui* Jésos^Cnrist parlait» CJvrét^ 

(2) Sublime ^figure, Voje» Isaïe , chap, xiv. On ew 
fmive uae semblabU dans Ësédûel. Quand a v^ cs^^ 

4* 
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înintelHgible pour les Hébreux^ s*fl« n^avaîea % 
pas eu de leur ^cheol Tidë^ du rendez^voua 
commun des morts , et d'un lieu destiné ^ 
^ans ce sé}Our , aux réphaim , à t^s. géans 
célèbres par leur force et par |eurs crimes , 
aux rois impies.^ aux conquérais inj^Listes ^ 
tyrans orgueilleui des nations» 

Bornés au dogme simple des peines elde^ 
récompenses d'une autre vie y nos pères y il 
est vrai^ n'avaient pas mis dans leur«rcAeo/ 
ceTartare et ce Phlégéton, ces furies venge- 
resses occupée» à tourmenter les coupables >. 
ces roues où ils étaient attaches , ces vau- 
tours qui dévoraient leurs entrailles renais- 
santesj etc., folles imaginations des poètes 
grecs. Mais la simplicité même de la croyance- 
de nos Hébreux en prouve rancieunetëi IIs^ 
avaient conservé le dogme dans sa pureté 
primitive ^ après eux , la Grèce croyant Vex- 
pliquer , l'altéra par &es fables , comme Tlnde 
et TEgypte par l^ur métempsycose. 

Ainsi j lumières halurelle&, traditions an* 
ciennes, soin des tombeaux^ mépris de la 
mort^ existence des anges ou des génies, 
évocation et séjour commun des morts^ etc. y 
toutes les raisons qui prouvent ^ue les an^ 
çiens peuple^ croyaient les peines et les 
récompenses d'une autre vie , se trouvent 
aussi chez les Hébreux- 

tndfo'rt» d« Mds ^crî^în» sftcr^s , >f>t««nt antres IftiareUs» 
«t qu'oQ entend M. -de Vo1u»re avancer IroidejAent <|tt*i1 
tt*y a ni.^^cfuiefltee ni -p«^9ie ofae» leA H^livt>ux^ on voit, 
bijen que ce bel.-ea{»m se moque de ae« leetears* Edit» 

î 
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$. IV. PreuveÈ particulières de la croyance, de 
' ces dogmes chez les anciens Héàreux, tirées 
des livres de Moïse. 

Mais ouvrons leurs livres : outre ces preu- 
ves de leur croyance commune à tous le^ 
peuples , ils nous en fourniront de parlicu- 
Lères. Attachons-nous aux principales » et 
commençons par celles que nous offrent \w 
écrits de Moïse. ., * 

Dieu crée Phomme ; et , comme s'il eûJt 
voulu niarquer dès -lors distinctement la 
double substance dont il le compose > c^ej$tljÇ 
seul être qu'il fait , pour ainsi dire , à df^wp 
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blance. Or, ce n^est point par le corps qu^ 
Iliomme est Timage de Dieu \ c'est par Tin-^ 
telligence , par la raison , en. un mot, ]^ar 
Pâme, qu'il lui ressemble. Celte intelligence, 
cette anae, surajoutée au corps après ga fofvr 
matiott, en est donc réellement distinguée ; 
elle peut donc exister sans lui : conséquen- 
ces claires que nos pères poqy^icn^t ti^er ausM 

Lien que lious. ' . ' , ' i 

Plus loin , le Seigneur, apparaît à Mfliw 
dans le buisson ardent. Il s'y donne dn nom 
qui puisse le distinguer de cette .rauliihîda 
de fausses divinités^ que les autres peùpbt 
adoraient. Il s'y nomme je suis :- éi^^ptessioii 
^ li marque son- éternité et son îmmatabî- 
ité. A ce titre il en joint un autre; ils^e^ dit 
leî>Leu d* Abraham » dlsaac et de.Jacoi^^ 
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Or^ reprend Tauteur de votre religion > 
Dieu n^e^t pas le Dieu des morts. Ce rai- 
sonnement est simple y mais il est sans ré- 
plique. 

L'Etre étemel , immuable , est le Dieu 
d^Abraham , d'Isaac et de Jacob , non-seule- 
aiiéntle Dieu qu^ils servaient ^ mais le Dieu 
leur allié , leur protecteur , qui leur aidait 
promis d'être leur grande récompense. I1& 
étaient morts sans voir Taecomplissement de 
«îé& promesses : ils les avaient seulement 
aperçues et saluées de loin , dit un de vos 
âpôfrés. Or, l'Etre étemel et immuable ne 
saurait manquer à ses paroles. Us devaient 
donc la recevoir un ]our y cette grande récom^ 
pense: ils n'avaient donc pas cessé d'être. 

C'est pour eux qu'il va délivrer leurs des- 
cëhdans du joug de l'Egypte; c'est pour eux , 
«t spécialement à cause d'eux^ comme il le 
"déclare en termes exprès , qu'il va donner à 
leur postérité la terre qu'il leur avait pro- 
mise : il les aime donc encore. Il récom-^ 
peme y dit-il , dans les en/ans , jusqu'à toL 
millième génération , cçux qui le craignent 
et le serinent. S'il les aime tant de siècles 
après leur mort , croirons-nous qu'ils, ne 
sonfcplus? L'Eternel, le tont^puîssant, ai- 
me-t-il une cendre froide ? Et l'homme qui 
cÉ'oirail que tout finit à la mort serail-il fort 

lôUçhé de de qui, arriverait si lone-temps 
Hprè&îluî ^ . ^ «^ 

'^'"Oms xméde nos Ibis, irnôus défend de 
tîous désoler à la mort de nos proches. «Ne 
y^m coupez point Iç^ cheVeux , dît-il 5 hq 
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TOUS faîtes point d'incisions au corps , à hi 
mort de vos proches et de vos amis (comme 
faisaient les autres peuples ) : vous êtes le» 
en&ns de Dieu, un peuple saint et consacré 
i l'Etemel ( Deut. xiv* ) » Les enfans de 
Dieu ! titre glorieux qui nous donne droit 
aux plus hautes espérances, et qui , comme 
dit votre apôtre,, nous assure la rédemption 
de notre corps. « Les enfans des hommes ; 
disait nn philosophe chrëtien , trop instruit 
pour ressembler aux sophistes qui se parent 
de son nom (i), les enfans des hommes sont 
mortels comme leurs pères ; les enfans de 
pieu participent à sa divine nature ; et sont 
immortels comme lui^» On ne doit donc pas 
s'abandonner aux transports d^une douleai* 
excessive quand on les perd. Pourquoi? si- 
non parce que tout ne finit pas pour eux 
avec cette courte vie ? C^ëtait sans doute ce 
<{u'envisageait Balaam , lorsqu^il souhaitait 
que son a?ne mourut de la mort des justes^ 
et que sa fin fut semblable à la leur ; c*est^ 
à-dire , sans inquiétude sur le passe , et pleine 
d'espérances heureuses pour Tavenir. 

(i) De sort nom. C'est de Loke cjae »08 auteur» veu,- 
lent parler. Voy. son commentaire sur l'Epftre de saint 
Pacrf, Si ce sage pouvait renaître . avec quelte mdt|nai- 
ti^ ne litrraituil pas- l'abus qu'on a fait de quelqucs-r 
«oes de ses ïdéti ! M. dt Voltaire prétend s'autoriser de» 
ce nom cëlèbre en fayeur de la tolérance uni ver sellé 
V'il voudrait introduire. Wais on sait que la toWranct 
de Lo«ke i^'est point une tx>l<^rance illimitée ; il en exclut 
noDim^meoJ le» athëes , les matérialistes » les déistes , etc^ 
l\ n'aurait donc lolérc, ni les dcrits où ces absurdea «t 
4apjercux »jf aièmw sont <ital>rui , ni^ ku» ^ateua. MÀi^ 



86 LETTRES 

Vous prétendez qu^il n'est pas qiiestîoif 
d'une autre vie dans le Deutéronome. Voici 
pourtant cequ'ony Ut. « L'Etemel circoncira 
ton cœur et le cœur de ta postérité, afin que 
lu aimes TEternel de tout ton cœur, de toute 
ton ame et de toutes tes forces , et que tu 
vives. Et-pïus loin : Je prends aujourd'hui: 
le ciel et la terre à témoin que je vous ai 
offert la vie et la mort , la bénédiction et la 
malédiction ; choisissez donc la vie. ( Deut* 
XXX, 6. ) » Quelle ^ie ? Voulez- vous le savoir, 
monsieur ? L'aulenr de votre religion vsfc 
vous l'apprendre. «Un docteur de la loi de* 
mande ce qu'il doit faire pour obtenir la vie- 
étemelle. Qn'est-il écrit dans la loi ? Qix'y 
lisez-vous? lui répond-il. Tu aimeras le Sei- 
gneur ton Dieu de tout ton cœur et de toute 
ton ame , dit le docteur , et ton prochain 
comme toi-même. Tu as bien répondu , re- 
plique-t-il : fais cela , et tu vivr^^s. » Prenez 
garde , monsieur. On lut parle de vie éter^ 
nelle^ etil répand que la récompense promise 
à l'observation de ces deux grands préceptes^ 
, est la vie. Sa réponse serait-elle juste, si cette 
vie n'était pas celle sur laquelle on le con- 
sulte ? 11 renvoie le docteur aux Kyres de 
Moïse , comme enseignant les moyens de 
parvenir à celte vie éternelle. \\ ne croyait 
donc pas que Moïse n'en avait point padlë y 
et qu'il ne l'avait jamais proposéie à son peu- 
ple. Pour exprimer cette vie éternelle , A se 
sert du terme même de Moïse : il CFoyaft 
donc que par ce terme le léjgislateur n'en-- 
tendait pas simplement une vie mortelle elt 
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passagère. H nous semble qu'il eût elc dif- 
ficile de faire sur ces paroI<îs de Moïse \ivl 
commentaire plus clair. 

JVods aimons à citer , sur celte matière y 
Tauteur de votre religion , et se* premiers- 
disciples^ no9i*seulemenl parée que leur au- 
torité doit être respectée par tout chrétien , 
mais parce qu'on peut T(nr par ce. qu'ils di- 
sent connnent les Juifs de leur temps enten- 
daient les écrits de Moïse. Ces Juifs étaient 
plus à portée que nous d'en connaître le 
sens r el^ ce qui parait obscur aujourd'hui 
pouvait bien ne pas l'être alors 3 et moins 
' encore dans les ténips antérieurs. 

Joignez ces preuves ^ monsieut*, aux appa- 
ritions desangeS) aux défensesd'éyoquer le» 
morts, etc., rapportées pl^s haut, d'après les* 
livres de Moïse ;^ et jugez si ce législateur ne 
suppose pa» évidemment la croyance de la» 
permanence des âmes , et d'une autre vie* 
établie parmi son peuple. 

$» V# Preui^es de là croyance de ces d^fçmes chez 
les Hébreux amnt la captivité de Babyîone ^ 
tirées des Iwres postérieurs à Moïse. 

Si nous descendons à des temps plus- 
récens , nous, troiwerons , dans les livres^ 
postérieurs à Moïse , do nouvelles preuye» 
de cette CBoyance chez les anciens Hébreux*. 

Nous ne ciierons ni le livre de Job , np 
les psaumes.. Vous exigeriez de nousd^exa- 
ffiioer par qui et dàps .quel temps ils furentJ 
iciits X ^^ ^^^ discussions nous mçaeraienli 
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t.roj) loin. Sîilomon est incontestablement 
l'auteur des Proverbes : il les écrivait cmq 
cents ans avant la captivité. Or, voici ce qu'ail 
y déclare: L'impie ^ dii-i\ s meurt dans soit 
impiété , m^ais le juste a dé V'éspéranee à' iâ 
mort ( XXV, 5ïï. ) N'est-ce pas supposer évi- 
demment qu^à la mort toftt ne ipérit pas 
pour l'homme Juste? Quelle espérance 3 que 
celle d'une autre vie, pouvait avoir le j/W/e 
^bel 3 niourant de la main de son frère ? 

Vous citez vou s-même l''Ecclésiaste , cont- 
me un ouvrage de Salomo». Nous croyons , 
monsie^ir , qu'il est en effet de ce prince 5 il 
est du Ipioins d'un éiî;rivain autérieiir à la 
captivité'v On jYiti Ala mort, lanoussièlre , 
c'est-à-dire, le corps ^ retourne a la terre > 
d'oîi elle est venue; V esprit retourne à Dieu , 
qui ta donrté (xii, 7. ) Et plu» haut : JHeu 
eiteraenjugem^ent toutes les actions des hom^ 
m,es , mém.e les plus secrètes , soit bonnes y. 
soit mauvaises ( xi , 14* ) -"^ encore : JDieu 
jugera toutes choses ( xi , 9» ) Comment y 
disait-on à JVtorgan et à Bolingbrole , de qui 
vous tenez vos objections , comment/ après 
des textes si formels , pouvez-vous assurer 
qu'avant la captivité, les Juifs ne croyaient 
point un jugement futur, une àliirê'^e,-en! 
un mol , la permanence des âmes ? 

Dès le commencement de la captivité ^ 
Daniel, ainsi que ses compagnions, ^'expose 
à la mort par attachement à la loi de ses pè- 
res. Est-ce dans des dogmes étrangers qu'il 
a puisé ce courage Ml crecLire qute^ de cette 
foule de morts ^ui dorment dans lapous-^ 



^ 
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^e de la terre, les uns se réveilleront pour 
une ne éternelle , et les autres pour un éter» 
nel opprobre (xïi,2.) Appril-il cette vérité 
de ces peuples idoLitres , dont il regardait- 
en pitié la religion et la croyance ? 

$• VI. Réponses à quelques objections du critique. 

« Mais 5 dites- vous , ce n^est que4)îtr in- 
ductions qu'on tire cette doctrine des écrils- 
de Moïse. Si ce législateur l'eût connue, ne 
l'aurait-il pas anjioncée plus clairement ? 
S'il Pavait annoncée ^ une grande école de. 
Jaife Taurait-elle toujours combattue ? » 

Ce n'est que par inductions , etc» Nous 
Vavouons ^ monsieur ^ mais ces inductions 
soiu claires , et ces conséquences aisées ik 
tirer. 

Si Moïse l'eût connue , etc. En doutes* 
vous ? Moïse , élevé dans les écoles des 
Egyptiens ^ et instruit dans leur sagesse > 
pouvait-il fgnorer un dogme professé publi- 
quement en Egypte ? « 

Ne V aurait-il pcLS annoficée plus clairC'^ 
ment, etc. Nous ravons.déjà dit, monsieur^ 
ce qui vous parait obscur pouvait paraître 
plus clair à nos aïeux. D'ailleurs, le législa* 
leur était à portée d'expliquer clairement , 
de vive voix , ce qu'il vous parait n'annoncer 
qu'obscurément dans ses écrits ; et la tradi- 
tion, règle de croyance parmi nou&, pouvait 
le transmettre des pères aux enfans. 

Une grande école, etc. Une école ! dites j^ 
a'U vous plait , uuç sectç. ^ ' 
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Uaurait-elle combattue ? If n'y a rien fîb 
d^incroyable. Tous les jours on combat les 
dogmes les pVus clairs ; on combat même le« 
vérités naturelles, il y a tant d'hommes dis- 
traits 5 inconséquens > prévenus ; les préjugés 
ont tant d^empîre sur les esprits, et les 
passions sur les cœurs , qu'on ne doit point 
être surpris de voir Perreur soutenue , et la 
vérité attaquée , surtout quand elle gène et 
réprime les pencbans. 

« On a encore objecté , ajoutez- vous , que 
tous les législateurs deTantiquité ont établi 
de sages lois sur ce fondement ; que Moïse 
aurait bien pu en user de même ; que , s'il 
ignorait ces dogmes y il n'était pas digne de 
conduire une nation ; que , s'il les sftvait et 
les cachait y il en était encore plus indi- 
gne. * » 

Cette objection , que vous tenez de Bdling* 
broke , vous a paru forte sans doute* Tâ- 
chons d'y répondre. Reprenons. 

On a objecté , etc. Qui > Des gens qui ne 
croient ni Timmortalité de Tame , ni les 
peines et les récompenses d'une autre vie , 
qui regardent et qui donnent ces dogmes 
comme de vieilles opinibns , ou fausses, ou 
très-douteuses. Cette objection leur va bten ! 
et c'est bien à eux à la faire ! 

Si tous les législateurs de V antiquité , etc. 
Tons? c'est beaucoup dire , monsieur. Vous 
engageriez-vous à démontrer que tous les 
législateurs dé l'antiquité ont établi leurs lois 

' * f^oy, Introd,' à l'Essai sur les mœurs , art. des Lé- 
gislateurs grecs, eip. pag. ii6, tom. xv^i de». (Euvr«s« 



m ce fondement? Vous «auriez de la peine 
àyréCkssir. VVarburton Ta tenté ; vous pou- 
^ez voir ce qu'on lui a répondu. 

Vous nou^ cite^ ]es préambules des lois 
de Zaleueus çt dfs Charond^s; mais outre 
que d'habiles critiques contestent Tauthen* 
ticité de ces fragmens , Zaleueus n'y parle 
pas formellemeat d'une aulre vie , et Cha- 
roodas n en parle point du tout ; et quand 
ils en parleraient , deux législateurs ne sont 
pas t0us les législateurs^ 

Tous ! Vous oublies ^ moi^ieur , ce que 
vous avez dit et répété ( car vous répètes ) 
«que les lois de la Chine ne parlent point 
des pein^ea et des récompenses d'une autre 
^« y et que les premiers législateurs chiiKM 
cnii:ejQit qu'il était suffisait d^exhorter le» 
iM^mmes à révérer le ciel et à être justes. ^ » 
MoUse aur^i^donc bien, pu en user de méme% 
a6 dispenser aussi d'établir ce» dogmes > et 
n'en être pas moins digne de conduire une 
nati0n. 

Vous remarquez avec ime espèce de com? 
plaisance et d'admirati(^n , ceite différence 
^^rele^ Chinois et tous les grtmds peuples 
policés. Elle vous paraît étonnante Cette 
doctrine , dites-vous , pouvait être utile, et 
le gouvernement chinois ne Va point ad^ 
^c f Vous louez' en conséquence Confu- 
eius et lés autres législateurs de cet empire 
t de n'avoir pas .voulu affirmer ce qu'ils ne 
«avaient pas ; d^avoir cru qu'une police exacte 

* yoy\ Introâncu àf l*ïssat «ur les mœur$, art. de la 



ferait plus d'effet que des opinîoni qni peu- 
vent être combattues^ et qu^on craindi*aHp1tis 
une loi prësente qu'une vie à venir.» (Ibid.y 
Vous les en louez et vous blâmez Moïse, que 
vous supposez avoir agi comme eux : voii« te 
)ùgez y par cette raison-là même , indigrie d^ 
conduire une nation ! Ces jugemens , mon- 
sieur, sontTrn peu contradictoires; cît Pim- 
partialitê n'en est pas tout-à-faitlfecaraclère^ 

Faites ici une réflexion , monsieur. Le 
peuple chinois a toujours cru la permatience 
des âmes ; le culte «dès ancêtres , établi ht la 
Chine de temps immémçriaJ > en est titte 
preuve incontestable* Cependant les légista-^ 
teurs chinois n'établirent point leuv légi^la-' 
tion siir ce dogme. Donc , <]fufand Mo¥s& en' 
aurait usé comTne eux , quaiidi) ri'atirait' 
rien dit de ce dogme dans ses 4oi9 ; voti» 
n'auriez pas drcât d'en conclure qtï^il Figiio^ 
rait , et que cette -croyance n^était pas ht 
croyance commune de son peuplé. ^ 

S^il ignorait ces dogmes y etc. Eh î «on ^ 
monsieur, il ne les ignorait pas ; il ne péu'- 
vait les ignorer : nous venons de le voir; " ' 

S'il les cachait y etc. Est-ce les cacher qtre 
de faire des défenses qui les supposent, d'user 
d'expressions qui les prouvent, de rapporter 
des faits qui les établissent ? Si Moïse eût 
voulu les cacher y il aurait effacé denses éorits^ 
tous les traits que nous avons cités ^pitjt» 
haut, et beaucoup. d'autres que nous avons 
omis. Il les y laisse 5 il ne veut donic point 
cacher ces dogmes. Mais , sans les cacher, 
il pouvait avoir ^es raisons de n^en pas parlée 
autrement qu'il ne Ta fait. 
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« Maïs guelles peuvent être ces raisons , 
Ates-Yous r Pourquoi ne s'est-il pas servi du 
f moyea le plus ^ffic^ce et le plus utile pour 
inettre un frein à la cupidité et au crime ? 
Pourquoi n'a-t-il pas ^oqoncé expressément 
rimmortalibQ ^e lame > les peines et les 
jécoi|ij^exises après la n^orl , dogmes reçus 
4epuis longi-temps en Egypte^ en Phénicie , 
en Mésopotamie,? VllUs avez été instruit^ lui 
.dirion»>Aous > dans la sagesse des Egyptiens , 
«t vqus néjgligjez absolument le dogme prin- 
cipal des Ëgyptieûs» le dogme le puis néces- 
saire sj^ux hpmiAes ; croyfmce si salutaire et 
si sainte, que vos propres Juifs j tout gros- 
siers qu ils étaient , Tout embrassée long- 
temps après, vous. * p 

U ne s'$sc pas servi , iï a négligé ahsd^- 
hiifient y etc, Qa vient de vous prouver le 

oontrâii;^' 

Mais en supposant avec vous , pour un 
mome;^t , qu'il ne s'en est point ^ervi , on 
pourrait vous dire .: Ces dogmes étaient un 
moyèii efficace pour réprimer le crime et con- 

iployé aVec 
succès ; Moïse.]pe Tignorait pas. S'il a négligé 
des.dognies.sî,ptiles parcç qu'iï les croyait 
Êmx, c'était doiwî up hpimme t^i^n vrai , un 
lé|[îslateur bilî» hpùïiête , et ce serait bien 
injustenaent qu'çn le mettrait au rang de cejs 
miposteurs qui se servirent de. la religion 
pour conduire Içs peuples ep les trompant. 

• * ^*^y* IiHCod..' à l'Ëflvai eur le» mœurs , art. Moïse 
c^ef 4© fiêûoiv , pç, 175 et 17Ç, itoipi. XYi de» (Bt»vrct.r 
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Si les croyant vrais , ces âoj^mcs , il tes a n^- 
g)ig<^s i s^il n*a donné pour sanction h ses lois 
que des peines et des récbmpenfies tempo- 
relles 5 il était donc bien sûr de Texécution 
de ses promesses et dte ses menaces ; eft dès- 
lors la divinité de sa mission est prouvée. 

Poiirquoi ne Va-t-il pas annoncé €tcpre^^ 
if^men^r Vous fournissez vous-mérbé , mon- 
sieur, la réponse à votre qaestion' : c'est qfae 
ce dogme, cru partout, n^était conteste nulle 
part . Les Hébreux le connaissant et le crdya nt, 
comme tous les autres peuples ,41 n'était pas 
nécessaire de le leur annoncer expressément; 
c^était assez de les laisser dans cette ci^ojancé', 
et de les y entretenir comme fait MoiCsc. 

C'est même parce qfu'il ne les annonœ pas 
expresMment qu'on doit conclure qu^ils 
étaient répandus et crus patmî eux J car si 
ces dogmes , qu'il ne pouvait ignorei?v,qiiil 
voyait utilement employés par tant de légis- 
lateurs , et dont un politique si habile cfcvaît 
connaître, aussi bien qiie voits , l'impoiv- 
tànce et la nécessité , eus$ent été in<*.onna* à 
son peuple , est-il croyable qu'il né les eût 
pas enseignés clairement , s'il les eût cr cij 
vrais ? et ne les aurait-il pka expfessçrnept 
combattus s'il les eitt crus faiix , lee? voyant 
Tcpaiîdus parmi les peuples voisins, et sa- 
chant cfu'ils avaient donné lieu à des abus 
qu'il réforme, à des superstitions qu'il pro> 
liibe , à des cultes qu'il proscrit ? Il connaît 
ces dogmos , et il ne les annonce ni ne les 
combat expressément 3 déiïo il les juge vrais 
et généralement cru^ par ses ifÊbreu^ 
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Ainsi voire objection se tourne en preuve 
contre vous. 

\ Si nous ne craignions de paraître indîs* 
creis , à vos questions nous pourrions en 
dpposfpr d^autres. Nous pourrions vous <2e- 
mander pourquoi cette croyance , utile > 
salutaire y sainte y nécessaire aux hommes , 
''st-elle si hardiment çt si impunément at-* 
vaquée dans un siècle philosophique ? Pour* 
'[Qoi un tas d'écrivains téméraires s^efTor* 
'ent-ils de Tarracher de l'esprit et du cœur 
des hommes.? Pourquoi un ^rand homme, 
qui s'annonce pour n'aimer m leur style , ni 
leurs systèmes (i), semble-t-il se joindre à 
ces imprudens ? Pourquoi y après Tavoir éta* 

(i) Leurs systèmes» Voyc» les Disconrs da ciHèbrt 
Mvaiii , coatre rathéisme * ; ta R<ff uutioo àm S3|8tèiiit 
de la nature « etc. Quant au style de ces messieurs j 
voici ce qu'il en dit cbns «es Qnestions encyclopédiques , 
an mot Style ^'^ : « La profusion des mots est le grand 
Tioe de style d* presque tous ikQ% philosophes modernes. 
Le Système de la natare en est un grand exemple , il y 
a dans ce livre confus quatre fois trop de jparoles ; et 
t'est en partie par cette raison qu'H est siconnis. i» 



I 




soj 

ceux- 

ea &ire l'ëloge ; mais s'il tëmoigne tant de dëgoùt dn 

ttyle de ceux-ci , il faut qu'ils le méritent bien. Admira- 

tears de ces écrivains , ^ngezTles d'après .M. de VoU 

taiie ! Edit. 

* L'Homélie sur l'athéisme se trouve dans la Phil. , 
tome premier, page ^\Q et suivantes. Toœ. xxxu des 
(ffttTres. 

*♦ Voy, Dict. philosoph. , tom. VU , art» Style , p> 
327, tom. xuii àK^ (£uvres. 
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hUa , en sape-t-il sourdement les foademens i 
Penserait-il donc comnie eux ! C'est ce q^ui 
nous reste à examiner (i)* , 

^. VIL Ce que pense M. de Voltaire de fa 
spiritualité et de la permanence des aibes. S'il 
a une ame. 

Vous reprochez au^ Juife de n'avoir point 
été instruits de la spiritualité de Tame : vous 
êtes 3ans doute, sur ces questions, beaucoup 
plus éclairé qu'eux. Vous dites que l'ame est 
spirituelle J mais « vous ne savez point du 
tout ce que c'est qu'esprit. Vous ne connais* 
sez que très-imparfaitement la matière ; et ' 
il vous est impossible d'avoir une idée dis* 
tincte de ce qui n'est pas matière. » Voilà de 

Îrandes lumières , monsieur ! Les anciens 
uifs sont bien h. plaindre de ne les avoir pas 
eues ! 

Mais si vous n'avez- pas d'idée bien claire 
de la spiritualité de votre ame , vous avez 
peut-être des connaissances plus sûres de son 
immortalité. Consultons vos derniers écrits : 
après tant de variations et de contradictions , 
c'est-là , apparemment, que se trouvera votre 
dernier mot* Nous ouvrons vos lettres de 

(i) Examiner, n paraît qu« le sentlmeat àe nos aa- 
tears est que la loi mosaïque avait tout à la fois la double 
■sanction des peines et des rëeompenses temporelles , et 
•de celles d*uae autre vie ; des unes comme loi civile et 
nationale ; des autres en tant que renfermant la loi Data* 
relie , et un ranourellement de Talliance de Dieu aYee 
Abraham. Clirét* 



Mcmmîus* , et votre A , B , C** ♦ dialogue 
I. trësphilosopfaique! voici à peu près comme 
k TOUS y parlée. 

Xi'ame est-elle immortelle ? — La ques^ 

ûon est un peu brus/que -— En quoi bru»* 

qae , s'il vous plaît ? — Pour savoir si Vame 

est immortellsy il faut d'abord être bien cer^ 

tain qu'elle existe. — En doutez- vous ? — Je 

n'ai là-dessus aucune connaissance j sinon 

far la foi y qui tranche toutes les difficultés^ 

— Oh pouirait être édifié de vous voir vous 

retrancher dans la foi > si l'on ne savait pas 

. ee que cela veut dire. Mais > monsieur ^ in- 

|ilépendamment de la foi , la raison ne voua 

'apprend-elle pas que votre ame existe ? — . 

Lucrèce disait : On ignore la, nature de 

l'ame ; il pouvait dire y on ignore son exis^. 

tence. — Y pensez-vous , monsieur î Si vo- 

trç ame nVxiste pas , votre ame n'est rien ^ 

vous n'avez réellement point d'ame. Quoi ! 

, auteur de timt de chefs-d'œuvre , de tant; 

[ d'écrits immortels , vous n'auriez poml; 

d'ame ? — Je ne dis point cela , je dis seu^ 

ment que je n'en sais rien par moi-même^ 

— En ce cas la foi vous est donc bien néces-*" 

saii«. Sans elle , vous ne sauriez pas si vous 

ftfez une ame. Vous riez ! • 

Parlons plus franchement : il n'yapoint 

* Les Lettres de M<!niimas à Cicéron «e trouveat dani 
U P&ilosophie , toin. i«'. Tom. 3i des CEnvres. , et let 
HiM|;es cités p9g. S75 et suiv. 

** Les entretiens d* A , B , C font partie des Dialogues , 
•tee dont il «il question i«i^ pag. a54 et stiiy., t. xxxvi 
des Œuvres» 

2. 5 
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d'ame ; ce système , le plus hardi y le plét^ 
étonnant de tous , e^ty éuijbndy le plus- 
simple. — Ce système étonne, en effet , de^ 
TOtre part surtout. Vous pensez, monsieur ^ 
et souvent très-bien : comment avea-voui». 
des pens^ées , si vous n'avez point d^ame ?. 
Uinteiligence suprême donne à tous les. 
Animaux bien organisés des facultés. Des 
fecultés ! Votre système simple commence, 
«n peu à s^embrouiller. Qu^est-ce que eefr 
facultés? Ce ne sont pas des Êiculiés de vo- 
tre a'me^ car dans ce système simple > vousr 
n'avez pas d'ame : ce sont donc des facultés^ 
de votl*e corps. Kf ais alors nous vous deman* 
derons , av^c Locke , si la faculté de penser 
a été donnée à toutes les parties de votre corps, 
ou à une ^eule : si à toutes, vous n'êtes pa& 
Tin éUre pendant, mais une multitude d'êtres 

Sensans *, si à une seule , nous vous deman-* 
erons si cette partie est étendue ou non. — 
Tout ce que ifous voudrez. Si Imehe se con" 
irediz , je V abandonne. Je suis ici entière^ 
m,ent poiti* Epiàure et pour Lucrèce. ^ 

Vous voulez donc absolument n'avoirpoint 
'*d'ame ? — : Les animauxc n'ont que des Ja-^ 
êultés y et nouS'p? avons que des facultés.. — 
Grand homme, vous vous mettes au niveau 
d^ animaux , vous craignez d^être plus 
qu^eux ! Voilà le fruit de tant d'études , et 
ïës belles Connaissances que tant de recher- 
ches vous ont procurées , à Vâge de plus de 
quatre vingts ans. Quelle h\imiliante et 
triste pHilosophie ! et vous insultez Moïse , 
et V0U5 traitez les Juifs de peuple ignorant 
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ff grossies, parce qu'ils ignoraient la perma- 
nence des aines 3 vous, mMisieur, qui croyez 

^ ott feignez de croire que tout finira pour 
yous avec le corps , ef^ue vous n'avez pas 

' d'âme f mais seulement des facultés. 

Vans n'avez point d'ame ! Tant de pen-' 
sées ingénieuses , justes , nobles , sublimes," 
sont donc le produit de la matière. Quand 
nous avons l'honneur de vous écrire , ce 
n'est point à un esprit intelligent, c'est à 4^ 
k matière et à desfacultés matérielles que 
nous écrivons ; et teus ceu% qui ^ comme 
nous , vous estiment , vous admirent et vous 

k aiment y n'aiment et n'estimei^ que des fa* 

f tidtés matéfietles etde la matière ! Vouspfaî- 
santez sans doute y monsieur ; mais un tdl 




«ont bien déplacées. Ah ! monsieur , il est 

temps de penser plus sérieusement: Les mo- 

I mens pressent ; la onzième heure eïl son&ée* 

B mous sommes avec respect , etc« 
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PETIT COMMENTAIRE 

EXTRAIT D'UN PLUS GBA^fD , 

A Tusage de M. de VoltaÎTe et de ceu« qu jl lUent 

$es CEuvre»* 



SUITE. 

V.* EXTRAIT. 
' jy Abraham, S* il a existé. Qui il était* 

J3 A N s la crainte qu'une trop longue suite 
de Lettres ne vous fatigue ^ iponsieur y nou# 
/suspendnns ici notre comiperce lépistolaire» 
^l, pouf varier un peu , nous reviendrons 
f^^M iretitComnieiÀaire^ d^itpt no«s vous avouis 
Jidéjà envoyé quelques extraits^ Nous re€u>mi^ 
nienoerons , s'il vous plaît , par Thistoir^ 
d' A)>raham ; et après avoir discute avec vous 
6'il a réellepient existe y et qui il était , nous 
examinerons'icis que vous* avez dit de son 
hi3tQir€f' et de ses vpy âges. , ' 

^f \f Si l'histoire et Abraham e$t certain^ , et si 
les Juifs descendent de ce patriarche. 

Les Juifs se vantant de descendre d'ALrar 
tiam: cette descendance fait leur gloire^ vous 
voulez la leur ravir. Dans ce dessein y vont 
lc;pgu^ç^cez vdl^riechercîbes critiques sur ce 



p^arcke , par comparer sotl histoire an% 
Êbles qu^ou débite de quelques persoimaged 
tameax dans Tantiqùite. 

Texte^ « Abraham est un de ces noms cé^ 

lèbres dans VAsie mineure et dans P Arabie^ 

I comme Thoth chez les Egyptiens y Zûroas-* 

' ire chez les Perses^ etc. , plus connu par leur 

eéJébrité que par une histoire bien avérée^ » 

( Dict. phil. art. Abraham. ) 

^ CoMMEisT. Les histoires de Thoth ^ de Zo- 
: toastre ^ etc. ^ ne sont effectivemeiit pas de^ 
I "j^xï^ avérées (i). On n*a guère sur ces noms- 
\ célèbres que des faits incertains , des ëpo- 
L <}ues douteuses , des récits opposés ou con-^ 
I tradictoires. 

I Mais, de bouse foi, monsieur, croyez-^ 
tous réellement qu^ Abraham ne nous soit 
pas mieux connu ? Faut-il vous rappeler que 
BOUS avons son histoire suivie , détaillée , 
À:rite par un historien qui touche à son temps, 
, Pt dont Je bisaïeul avait vécu plus île trentcf 
[ans avec le petit-fils de ce patriarche ? 
W" Dans cette histoire, Fécrivaîn , aussi exaîHlfi 
qu'impartial , nous apprend Torigine et'Ja pà^ 
trie de ce grand homme, ses voyages, s^^yiêt'* 
tus et^es fautes. Il y marque aux H^E^tff^,. 
qui rentipient dans le pays qu'À^'^àm* 
avait habité , les lieux où le patriarche , son 
fils et sou petit-fils avaient fait leur ré sidence^ 

()} Des fias avérées, Plasiearé nxrstna] Bryant , Pkii 
çlie,. etc. , regardent comme dt^ontrë que Thoth 41e faK 

S* mats un peroonnage rëel ; et tout ce qu'oa raconte de 
oroaitre n'eat , an logement mémre de layle , c^u'im Fa« 
Ha» dlncertltadet et de contes hoarrei, Jtait» 
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les autels qa'Hs avaient bâtts , tesptitts qtr''î/sl 
avaient creusés , les terrains qn'ih avaient 
acquis , les peuples et les rois avec lesquels 
Us avaient eu des démêles ou feit des ntlianr^ 
ces. U entre dans les niiémes détails sdr les 
divers endroits que ses douze arrières-petits- 
fils avaient rendu célèbres par leurs arentu- ' 
ves ou psF leurs crimes. E^t-ce ainsi qu^oit 
parle d'un personnage fabuleux ^ 

Pour preuve de lë.ur descendance âe ce| 
patriarche;^ les Jui£s produisent des'généalo^* 
gies , regardées parmi eux commue authen- 
tiques; généalogies sur lesquelles étaient fbn« 
dées , non-seulement l'espérance et le droit 
commun de la nation à la possession de la 
terre de Chanaan , mais Iqs droite respectifs 
4e chaque tribu , et de chaque parlûcalier 
dans chacune des tribus. Dites-nons , mon-f 
sieur y quelle famille ancienne pourrait prof 
duire de sa descendance des titres aussi in-> 
contes laWes ? 

Ce n'est pas tout : lés Juifs ne sont pas les ' 
âsuls qui prétende ut d^cendt*e d'Abratastm ii 
les Afabes ismaélites s'en glorifient comme 
eux« Ainsi deux nations , selon vous , si dif^ 
férentes y qu'à en juger par les eitemples de 
i^os histqires, modernes , il seraiii$iijSlcile de ^ 
croire qu'elles pussent ai^oir la mémeorigine^ 
deux nations toujours jalouses^ toujours en- 
Xiemies l'une de l'autre, loin de se disputer 
niUtuellement cette commune desc^dance , 
le réunissent ponr Faites ter à toute la terre ; 
et toutes deux en portent l'tmpreinte et la 
preuve ^ur Icui: chair même. 
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Le témoignage de ces deux nations^ âé]3k 
si puissant par lui-même y est confirmé par 
celui des deux autres peupUn voisins et en- 
nemis , les Moabites et les Ammonites, qui 
se disent descendans du neveu d'Abraban^; 
et par celui des peuples de Chanaan y qui f 
en donnant à nos pères le nom d'Hébreu^ f 
les déclaraient étrangers à leur pays^ et ori- 
ginaires d'au-delà de TEaphrate. 

Enfin le Dieu que les Jui6 adoraient ^ la 
reli^on qu'ils professaient y la terre qu'ils 
habitaient j les monumens qu'ils avaient sous 
les yeux , leurs traditions , leurs écritures , 
tout annonçait Abraham. A tant de témoi'* 
gnages irréfragables on pourrait ajouter, sH 
€n était besoin > ceux d'une foule d*auteurs , 
même païens ; de Bérose , d'Hécatée , de Ni- 
colas de Damas , cités par Josephe ; d'A- 
lexandre Polyhistor , d'Eupolème , etc. , ci- 
tés par Eusèbe ; de Trogue-Pompée, de Jus- 
tin , etc. ; tout rOrieiit rempli de sa renom- 
mée et de la réputation de sa piété , de ses 
liunières, de sa sagesçe; réputation qui s'y 
conserve encore. 

Si, après cette multitude de preuves , IV 
xislence de ce patriarche et ]^ descendance 
des Juifs ne s^nt pas des faits avérés , il n^ 
en a aucun dans toute l'histoire ancienne. 

Voij$ dites pourtant avec confiance : 

TfiKTE. « Les J«ifs se vantèrent d'en être 
descendus (d'Abraham) , comme les Francs 
d'Hector , et les Bretons de Tûbal. » {Ibid.y 

CoMjn£NT. Apparemment les Franc» et ks 
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Bretons ont aussi leur généalogie ; la ieKgioi]|J| 
le gonvernemerit , les droits communs et re*-^ 
pectifs des villes et des particuliers^ toutchcE 
eux porte sur cette base; tout suppose > tout 
démontre cette descendance ! Leurs voisins 
et leurs ennemis en conviennent; leurs écri- 
vains Tatlestcnt , et des monumens de tourl 
genre confirment leur témoignage! 

En vérité ^ monsieur ^ quand on pense à 
cette multitude de faits liés les uns aux au- ^ 
très , qui constatent cette descendance des * 
Juifs , et qu^oil voit un écrivain célèbre assi* 
miler froidement ces titres incontestables 
aux vaines prétentions des Bretons et des 
Francs , n^y a-t-il pas de quoi perdre patience ? 

Ne la perdons pourtant pas : écoutons tran- 
quillement les sin^iliers raisonnemens que 
TOUS allez nous faire. 

5. IV. Tradîtions des Ai aies sur Abraham : qu^eh 
les ne détruisent pas ce que les livres des Juifs 
en rapportent» 

Pour rendre suspecte Phistoîre d'Abra- ^ 
lam , vous mêlez à ce qu^en rapportent nos 
eorituresles fables qu^en débitent les Arabes; v 
et , feienant de n'en vouloir qu^à ces tradi- 
tions fabuleuses , vous dites : 

Texte. « Je ne parle ici que de Phistoire 

Î)rofane ; car nous avons pour celle des Juifs 
es sentimens que nous chpvons avoir..» 9fous 
Xie nous adressons qu^aux Arabes. » ( Dict. 
phil. , art. Abrahmm. ) 

GoMM£KT. Vous M VOUS adresscz qvi^aux 
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^féraiesf On vous entend , monsieur : pour- . 

i quoi dissimuler? Vous jonissses depuis long*^ 
temps d'une assez belle liberté de tout dire« 
Levez le masque et combattez à découvert* 

Texte. « On nous dit qu'il (Abraham) 
était fils d'un potier, qu'il bâtit la Mecque, 
et qu'il y mourut. » ( Ibid. ) 

Comment. Sites Arabes disent çu^Abra^ 
ham était ^Is d'un potier , la Genèse ne le 
jkdit pas. Vous auriez pu vous abstenir de le* 
r lui attribuer comme vous faite$ (i). Un cri- 
tique de votre réputation, HKmsieur, devrais 
être un peu plus exacte 
Les Arabes disent , etc. Quels Arabes ?" 
I Les anciens? Vousn'avez pas leurs livres. Le* 
modernes ? Mais les modernes , postérieurs^ 
de plus de deu^ mille ans à Moïse , « sont 
tous èes écrivains sans critique , sans ^ût,i 
et d'une ignorance profonde sur les temps^ 
qui précèdent Thégire. » Ce sont vos propres^ 
tenues. Et vous quittez des sources pure* 
I pour puiser dans ces ruisseaux bourbeux t 
Ce sont là des autorité! que vous opposez à 
celle d'un auteur judicieux, instruit, jpres-, 
4|ue contemporain , et à tant d'autres f, 
Qu'Abraham éo^tfils â^un potier. Il \9 
L ptut que les Arabes le disent; mais ils disent 
I aussi qu^il était \xn grand seigneur , un des* 
' premier» favoris du Qftenar<|iie. Us disent 
5[a'il leva des troupes; qu'avec leur secoure 
il rétablit la vraie religion, etc. 5 car que ne 
âiseal-ils^as ? 

Abraham, 

' ■ 5* 
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QuUl bâtit la Meàquey etc. Eh hièh \ vtimt^À 
s^ur^ que les Arabes le disent ou non , que 
xious importent les faUes des Arabes? De ce 
que les Arabes font bâtir la Mecque par- 
jibrakam , irez- vous cc^clure que Pexis— 
tence de ce patriarche est douteuse , et lat 
descendance des Juifs incertaine ? Peut - oi^ 
nier des faits ai^érés, parce que des écrivains ' 
\ansgoûtyGni mêlé des récits fabuleux tant 
de siècles après ? à 

Si vous aimez mieux vous en rapporter ■ 
aux auteurs profanes qu'à nos saints livres, 
consultez Hécatée^ qui avait écrit l'histoire 
4' Abraham, et les autres auteurs que nous 
'venons de nommer; tous ces écrivains, quoi- 
que païens^ vous diront qu'Abraham fiit un 
liomme aussi distingué par ses richesses efe 
par son rang , que célèbre par ses lumières 
«tfes vertus. Ces autorités, monsieur, même 
indépendamment du témoignage de nos écri^ 
vains sacrés , ne valent-eDes par bien celles 
de vos Arabes modernes.? 

J.. m. Traditions des Persans sur Abraham :. sv 
les Persans le connurent avant les Juifs. Sil 
est le même que Zoroastre : trois sentimens sw^* 
JZoroastre et sur ses écrit^. Que dans aucun de 
ces sentimens Abraham nepeutêtre Zoroastv^* , 
Réflexions sur les livres de Zoroastre. ^ 

Des traditions des Arabes vous passez à- ^ 
celles des Persans ; ot il'^e tiendrait point à- 
vous qu'on ne crût qu'Abraham étaitPersan ^ 
ou du moins que le nom et la. connaissance 
de ce patriarche nous sont venus de Perse 
fax IQabjrloae^ 
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^JTexte « La nation juive n'a coûfm pro- 
mlement le nom d'Abraham que par Jes 
Babyloniens. » f Dict. philosophique , arU 
Alnham. ) 

Comment. Probablement ! Ainsi ce sont 
des probiÉtlités , des conjectures que vous^ 
opposez à «ne multitude de faits , aux mo- 
Aumens ^ anx traditions , à ^histoire , aux 
archivés de toute une nation y aux témoî- 
fnaçes même de ses ennemis , etc. ! Et 
celles probabilités! 

Ne connut le nom âf Abraham, que par" 
les Babyloniens. Que voulez-*vou« dire^ 
monsieur ? Qu^Abrabam était Chaldéen ? 
. Nos livre» l'attestfni , et nous le croj^ons. 
Que i|ps pères n^ont connu Abraham qu'a* 
près leur transmigration à Babyk>no? Cette 
assertion exigerait des preu'ves : quelles sont 
lai^^ vôtres? 

Texte. « Ce nom de Bram , Abram , Ibra- 
him , était fameul dans la Perse. » {Ibid. y 

Comment. Om ; mais quâtid commença-' 
t-il d'y être fameux ? Est-ce avant que le* 
Héfereux le connussent >. ou dépuis que, fé^ 
pandus dans'îa Perse , ils l'y eurent renda 
célèbre ? C'est sur quoi il eût été à propos- 
îàe vous expli^tterr Vous allez pen^étre 1er 
feire* .^ . 

Textjb « Les Perses prétendaient que ce* 
«Abraham^ ou Ibrahim , était de la Bac^ 
tpiane^ et çill avait vécu près, de l^vil* 

9< 
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deBalk. » (Philos, de rhistoire, artw ^MUfc 
ham. * ) 

Comment. Les Perses prétendaient y etc. 
Mais des prétentions , dont vous n'établis^ 
fiez ni les preuves ni Texistence , suffisent- 
elles pour détruire ijellesdes Juiâ^eurs mo- 
numens , leur histoire , leurs archives , etc ? 

Prétendaient que cet^braham,0tc. IVIais 
ïe prétendaient - ils avant lès temps où le» 
Juifs placent la naissance d'Abraham ? Vous 
nous le laissez à deviner. 

TfiXTB. « Ils révéraient en lui nn pro- 
phète de la religion de Zoroastre. » {Ibid. ) 

Comment. Us pouvaient faire plus : car , 
selon vous , 

Texwe « Plusieur» doctes prétendent que 
c'était le même législateur que les Grecs ap- 
pellent Zoroastre. ( Dict. philosoplv» ^ art* 
Abraham. ) 

Comment. Plusieurs dpctes , etc. Pour- 
quoi ne pas les nommer ? Ces citations va- 
lues nous S014 toujours un peu suspectes , 
et ( vous le savez ) avec quelque raison. De 
grâce , monsieur, nominez ces doctes ; on 
verra de quel poids est leur autorité. 

Prétendent que c'est le même queZoroa^ 
tre. Mais ces doctes He reconnaissent-ils 
«u'un Zoroastre? en admettent-ils plusieurs? 
pous quelle époque les placent- ils ? Celte 

* Vof^ latrod. à l'Essai sur leamœturi; art. jkhvûaaLi 
f«|; 71 , tom. XYi des ^«yres. 



I 

ï 



COMHERTAIRB. ' * 16^ 

.^Ipque est imporianle : on vous la demande > 
fl yws ne la fixez pas ! 

Ifusieurs doctes anciens et modernes (f ), 
mutoieur, distinguent deux Zoroastres; Kun^ 
giil'^ait sous Darius , fils d^Hystaspe , par 
conséquent très - postérieur au père des 
CTOjans ^'l'autre , dont Hépoque est incertai- 
ne j mais que quelques savans mettentcinq 
ou six <ients ans avant Darius^ d'autre^plua 
haut. 

Si c'est du Zoroastre contemporain de 
Darius que parlent vos doctes y Tépoque est 
trop récente poiu* rien prouver contre no» 
écritures. Si c'est l'ancien qu'ils confondent 
avec Abraham^ permettez-nous de vous de-% 
mander sur quel fondement. Le yoici^ dites* 

VOUSi;^ 

TfcXTï. « L'ancienne religion de toutes le» 
Witcées , depuis l'Ëuphrate iusau'à FOxas , 
mit appelée Kishlbrahim^ MiltatlbrahimJ^ 
[Ihid.). 

Comment. L'ancienne religion , etc. Ce 
mol est bien vague : il eût été bon d'en dé- 
terminer l'étendue. Car , vous ne l'ignore» 
sûrement pas^ monsieur, plus ^un savant , 
et entre aigres, le sai^ant Hyde, Prideaux^ 
Pocock y etc. , distinguent deux ancienne» 
religions des perses; l'une avant, l'autre sou» 
le Zoro98(re contemporain de Darius , qui ^ 
disent-ils , :Mlbrma l'ancien culte du feu /et 
apprit aux Perses à ne reconnaître -qu'un 

(i) Anciens et modernes, Voyes Mémoires de l'Ac** 
4éiiii|>4es bejyie»-lettre»| tom» xxYUt Aui^ 
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f eul Dieu , créateur et gourenienr da 
de , et à lui rapporter ce culte. 

iîous ccmvîendrons san^ peine avec vous 
que cette réforme s'appela , Kisk Ibrahim ^ 
Millat Ibréitim ; mais que Fancienne neli-r 
gion de ces contrées > la religion qu'on y sui- 
vait avant qu'Abraham fût conûir des Hér 
breux y se soit appelée Kisk Ibrahim y etc.^ 
c'est y naonsi^ur y ce qu'il aurait faÙu prou-r 
i^er , et , nous vous en avertissons , ce que 
vous ne prouverez pas aisément. 

Mais^ pourtant, dites- vous : 

TfiXTE « C'est ce que toutes^ les recher- 
ches faites sjir les lieux par le savant Hyde 
.nous confirment. » [Ibid. ) 

Comment. Avez-vottsIuHyde, momieun? 
Nous ne parierions pas que non , nous ne 
parions jamais ; mais assurément q4ii le 
|>arierait> gagnerait.. 

Non , v^us n'avez pas lu Hyde ; si vous 
Feussiez lu , vous n'auri«2 eu garde de le 
•iter; vous êtes trop vrai, monsieur, ou du 
moins trop adroit. 

Nous D^^avons' pas actifeUemenI: sous les 
yeuxl'imvrage de ce savaut; mais nous Ta* 
vons encore assez présent à Kesprit pour 
pouvoir vous assurer que le savant Hyde 

i pensait tout autrement quevqas 5 et que ^ 
oin d^ croire que les traditions et les livres 
<es Persans détruisent ce que nos écritures^ 
BOUS apprennent d'Abraham 5 il jugeait que^ 
ces traditions et ces liv^res no font que le 
taonflcBiei:» 
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HyÔe ait bien, à'ajprbs ses recherehes/ai" 
isessur les lieux , que ^ancienne religion de» 
Perses , la religion de Zoroastre , était appë- 
If e Kish Ibrahim j^'Mittat Ibrahim. Mais y 
MâASieuF , la saàaM Hyde ne reconnail 
qu'un 'Z/OToaatrc , le Zoroastre çontempo- 
nin du âh d*I{ystaspe, postérieur à la trans- 
migration du peuple juif à Brahylone. Il as-^ 
sure que ce Zoroastre avait été instruit de la 
religion des Juifs ; qu^l arait connu leurs 
dogmes , et profité de leurs écrits ; que la 
plupart des auteurs persans en font Taveu , 
et que c^est dans cette persuasion qu'ils ap- 
pellent , non leur preraière religion , mai^ 
cette religion réformée par Zoroastre , Ict 
religion d^ Abraham. Loindoncquecesnoms 
fishibrahim , MiUat Ibrahim , prouvent* 
que les*Juifs n'ont connu Abraham que par 
fes Perses , il est clair que les Perse»^ selon» 
Hyde y n'ont connu ce grand homme et su 
feii^on que parles Hébreux, dispersés dans- 
IfOnent pendant leur captivité. 

Ainsi pensait le savant Hyde ; et vous y. 
monsieur, qui citez Hyde , et qui vous ap^ 
puyez de son autorité , vous veiitz nous dire^ 
«f que ce sont les Juife qui ont emprenté des» 
Fesses leur religion , leurs lois, et même le^ 
nom de leur patriarche : » vous venez nous^ 
dire que la petite nation juii^e,, (fuiesttres-^ 
técentey n'a eu de dogmes y dereligionjixey 
0nun mot , n^a su écrire que depuis sa trans'* 
migration^ à Babylone ! Soit dit entre tious> 
monsieur, c'est porter un peu loin. l'abus» 
d'une haute xé^utatioa*. 
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Au lieu de Hyde, que probablement voSiSr 
n'avez pas lu, et qui n'est en eflfel ni aisé nî 
agréable k iire, ouvrez le» savans Mémoires 
de M. Tabbé Fouchéf sur la religion ^.s an^ 
cîens Perses (i) ; il y piife I peu près com- 
me Hyde. Il distingue , il est vrai , et cette 
idée est heureuse , deux Zoroastre , dont il 
croit que le contemporain de Darius fut le 
second ; mais du reste il pense, avec Pocock, 
Reland , Prideaux et les écrivains orientaux ' 
<îilés par Hyde , que ce Zoroaistre était Juif r 
et qu'il avait été disciple de Daniel , ou de 
quelque autre de ces illustres Hébreux éle- 
vés aux plus importaûs emplois par les rois^ 
de Perse ; que de Juif devenu chef des ma- 
ges , il réforma la religion des Perses sur 
celle de %es pères ; que , dans cette vue , il 
donna au culte dit feu un sen»plits ssblime.^ 
annon^ifa l'imité de Dieu , la nécessité de 
H'iidorer que ce seul Dieu , etc^ 

Il ajoute que 1 habile imposteur , ayant 
ramassé avec soin ce qui pouvait rester des^ 
livres de l'ancien Zoroastre, et ce qu'on en 
«avait par tradition , mit le touJ en ordre ea 
y ajoutant beaucoup du sien , et la publia 
sous le obm de l'ancien Zoroastre; que, non 
content de s'être autorisé d*un nom si célè- 
bre, il composa quelques livres sous le nom^ 
d'Abraham^ pour faire croire que ce patriar- 
che , si révéré alors dans l'Orient , avait été 
été un des grands zélateurs de la religion du 
feu , entendue comme il la proposait ; que 

(i) Des anciens Perses* Vove# Mémoires de I'Ac»«- 
Aëmîe des beUea-lettîe» , tom, xxviv^«^ 
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^Êftde là que celte religion s'était appelée 
Âish Ibrahim , Milieu Ibrahim y etc. 

Et nnç preuve que le savant académicien 
Boas demie avec Prideaiiï, Reland, Pocock, 
Hyde, ele. , que les livres de Zoroaslre, ces 
JiVres que vous nous avez tant de fois objec- 
tés d'un air triomphant , ont été écrits par 
un auteur juif ou très-instruit de la religioH 
juive, c'est qu'on voit une conformité frajp- 
pante entre ces livres et les nôtres; que non- 
seulement on j trouve des lois toutes sem- 
blables à celles de Moïse sur la distinction 
des animaux purs et impurs , sur l'entretien 
du feu sacrée le paiement des dîmes, la con- 
servation du sacerdoce dans la même famille, 
la consécration d'un archimage , etc. ; mais 
que l'autecir use en plusieurs endroits des 
pensées et des paroles de nos écritures; qu'il 
y copie une partie des psaumes de David j 
qu'il y raconte l'histoire de la création à peu 
près comme elle est rapportée dans la Ge- 
nèse ; qu'il y parle non-seulement d'Adam 
et d'Abraham , mais de Joseph , de Moïse , 
de Salomon , de la mêwe manière que nM 
saints livres^ 

Voilà , monsieur, ce que vous appftndra 
M. l'abbé Foucher , qui vous a déjà appris 
quelque chose (i) , si vous vous donnez la 

(i) Qui vous a déjà appris quelque chose. Voici ce 
n'oD Ut en note au bas d'un des Mémoires de M. l'abW 
Foiichfr: « M. dé, Voltaire , par une méprise asses sin- 
SnUère, transforme en homme le titre de cet ouvrage 
{ du Sadder. ) Zoroastre , dit-il , dans les écrits co/t^ 
tcrvés par Sadder , feint que pieu , etc. L'auteur da 
Sadder n'est connu quç sous le nom de Melick^Schab ^ 
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j>ein6 de lire les derniers volumes des Më»- 
moires de P A cadëmie des belles-lettres. D(m€ 
)$eIon M. J'abbé Foucher, ce n'est pas Tan- 
tienne religion des Perses , mais J^ur reli- 
gion reformée sur celle des Jnifs , qui s'ap- 
pelait Kish Ibrahim , ]\/Kllat Ibrahim. 

Vous préférez peut-être aux opmioHs de 
Hyde , de Prideaux, de M.Vabbé Foucher, 
,. etc. celle du laborieux et intrépide académi- 
cien qui s'est transporté dans l'Inde au m> 
lieu des descendans des Perses, etqui^ api^s 
y avoir étudié leur ancien idiome, y atraduit 
en votre langue le tant vanté Zend-Avesta, 
qu'il vient de donner au public. Mais ce sa- 

d'aillenrs ce mage n'a pas contervé les éent^ de ^oroas- 
tre ; il a prëtendu en Taire un abr((g& Je panerais bie« 

Sue M. de Voltaire n*a jamais lu ni le Sadder , ni le liyre 
e M. Hyde. » 

De]pui8 cette obseryatîon de M. Pabbtf Foneher , M. de 
Voltaire a parW un «peu plus exactement du Sadder» Il 
jr a donc tout lieu de croire que c'est M.' i*abbë Foucber 
qui lui a appris que le Sadder est un poën%e et non un 
homme* 

' Mais l'illustre auteur ne veut point avoir cette obHga- 
li«ti a» savant académicien : il nie qu*^ ait fait eette 
méprise. H eût M, ce me semble plus g^n^reu^c d*en 
convenir, et de remercier M, l'abbé Foucher. On peut 
être un galant homme , et même un grand homme , sans 
«avoir le persan et sans connaître le Sadder ; mais il faut 
un peu de reconnaissance pour ceux qui nous instruisent.. 
Aut. 

C'esf sans doute à l'occasion de cette me'pnse de M. "^ 
de Voltaire , qu'on dit , dans la Défense des livres de Van- 
cien Testanii^nt : « Du moins le philosophe sait mainte- 
nant que le Sadder est un livre.... Je doute qu'à fût si 
bien instruit il y a quelques années. » La réponse de 
W. de Voltaire à la note de M, l'abbé Foucfaer n*a pcr- 

Sîf '^ Personne. Réponse comique n*est pas raison va- . 
niale» £ait« 
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^t j monsieur, ne vous est pâs plus £Eiy«ra« 
ble que ceux que notis venons; 'de nomner*^ 

M. Anquetil, à la vérité, ne pense pas que 
loroaartre ait été Juif, ni qiiil ai* emprunté 
ses dermes des Juifs 5 il le croit né en Perse f 
et descendant des anciens rois du pays : 
ïnaîs tl nous le représente partan^^de t'irack 
poar Babylone , y étudiant les malhémckti* 
ques , f astronomie , toiftes les sciences , ej 
ks enseignant ensuite dans cette crpitale , 
6vL il eut Pythagore pour disciple. II nous le . 
j^eint « s'instruisant de dogmes qu'il avait 
jusqu^alors ignorés (1) , transporté à la vue 
de ces traditions qui lui montrent Torigine 
in e;enre humain , et la cause des maux 
qui r accablent , etc. » 

Or dans quel temps Tioroastpe se Hn-aît-il 
à ces recherches ? Dans un temps , dit M* 
Anquetil , où les Juifs étaient connus dans 
la Perse, Ajoutons , de notre côté, dans ua 
temps où les prophéties d'isaïe, montrées à 
Cjruft , les édits de ce prince et de ses suc- 
cesseurs en faveur àes Juifs et de leur reli- 
jgîon , la réputation , le Savoir , le crédit de 

(\) Jusqu'alors ignorés. « Ce» dQgines, dit M. Ait- 

^eûl, étaient attribues à Heomo. » M#i» qu'était-ce- 

«la'Heoino l Un ancien législateur de» Perses ? Est-il pco- 

iablt qu'un Perse de la naiasanèc et de ^'esprit de Zo- 

Boastre e4t été Mi^é , à plus de trente, ans , d'aller ea 

Ckaldée pour apprendre les grands dogities ât l'ancien 

législateur d(et Perses \ Etait-ce Abraham \ Que ce pa- , 

«riarche , en quittant la Cbaldée , y ait annoncé le* 

âo^es de l'existence , de l'unité de Dieu , etc. , c'est 

«equc croient les écrivains arabes et persans ; «[ais cette 

troywiee ne contredit point les monumens juifs y ni ce- 

qu'ils rapportent d'Abrabam^ aii c^ittraire. AuU 
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plwiéUrt d'entre eux qu'on voyait ârn^ ïe^ 
premiers emplois de l'état , avaient dû ré- 
pandre la connaissaince de leurs dogmes et 
de leurs lois, l'histoire et les noms de leura? 
patriarches dans toutes les provinces ^ et 
surtout dans la capitale de ^empire. 

Le savent académicien n'admet pa». non 
plus entre les livres de Zoroastre et le^nôtre^ 
autant de conformité quePocock, Prideaux , 
M, rabhë Foucher, les écrivains cités par 
Hyde, etc. Mais , outre que M. Anquetil 
reconnaît que le Zend-Avesta ne renfernjie 
pas tous les ouvrages du législateur des 
jPersés , et que les écrivains orientaux cités 
par Hyde en ont pu voir en Perse d'inconnus 
dans rinde , ce savant ne disconvient point 
qu'il n'y ait quelque rapnort entre les livres 
même qu'il a traduits et les nôtres. On y voit 
en effet des prières (i), des lois (2), desma- 
zimes (3) y des d<^mes tout semblables j un 

(1) Des prières , etc. On en tronre une , entre antres, 
qui commence par ces mots : « Je t'implore, A toot- 
puissant Ormusd ! Que ma -voix s'ëlève jusqu'à toi ! que. 
mes cris parviennent à ton oreille ! « Traductibn litt<îrâl# ' 
d'an yerset des psaumes. Aùt, 

(a) Des lois , etc. Telles sont , outre les lois citées 
plus haut sur la conservation du feu , etc. , celles qu'on 
fit sur les fev<nes dans l«ttr temps critique. Elles f 
Si^nt re'putëes impure» ;^ tout ce qu'elles touchent e^ im- 
pur ; on les relègue dans un appartement séparé : H est 
défendu au mari de voir sa femme dans cet état , sous 
peine de mort, fîn un mot , «e sont presque les mêmes 
lois et les marnes termes que dans le Lévttique 7 les lé- 
gères différences qui s'y troinnent annoncent assez elaire. , 
Beat où sont W Sagesse et la superstition , for^inal et la 
ccpie. dn^t, 

(3) Des maximes , etc. On y lit : «< Lorsque le corpf 
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Etre suprême , l'Elcçnel , principe de t5n« 
les êtres 5 le inonde créé en six époques (1), 
le même ordre de la création (2) que dan« 
Moïse , et toute Thistoire des premiers pa- 
rens du genre humain, etc. Ormusd y dit : 
« Je suis : parole lumineuse , ô Zoroastre j 
que je te charge d'aijnoncer à toute la ter^ 
re. » Et c'est précisément l'expression subli- 
me qu'avait employée le législateur des Hé*' 
breux pour désigner le Pieu qu'ils adorentj 
VMre par essence. 

Si cette conformité incontestable d'exprès- 
Àons , de lois , de dogmes^ n'est qu'un effet 
du hasard , ce qui n'a nulle vraisemblance $ 
ou si elle n'est , comme le croit M, Anque- 
til y qu'une suite des anciennes traditions du 
genre h^plai^ (3^ , elle ne prouve p^ sans 

est forme , FanM , giri vient du 4dII1 t s'y «établit : k la 
iBort , le corps se mêle à la terre , et Tame retourne au 
<Ûel. )» C'eat ce qu'avait dit SaJlQQioa. A^t» 

(1) Sîa^ épo^ups, etc. Ce» s\x é^oqmfin , selon 1«8 li- 
vret de» Perdes , sont des r^yolutioos de plusieurs jour» ; 
SI quelcfuea savans pr^tendeat que les six jours de Molsa 
doivent être jregardés pioins comme des jouÀ naturels , 
^(^ comme six périodes de temps : il est certain di^ 
moios que le terme h^reù e^t souvent pris en ce sens 
^ans nos éciitores. Aut, 

(a) Même ordre de la création, Dana lé Boundesch , 
.^un i$» l/vrea 4^ Zoroastre tradlnts par M. Anquetil^r 
vniùièd crrfa , !.• la ciel ; i.' Peau ; S.** la terre ; 4»** ^^a 
srbres ; 5.** les animaux ; 6.^ Phomme. Aut. 

(3) Des anciennes traditions du genre humain , etr, ^ 
Boos ne fMnaoQS point sur ^et article corfime M. An» 
^u«m i la oenformit^ est trop grande pour q^u'elle ne soit . '.. 
plus qa'Qoe suite des anciennes traditioos. Plus on fira/,^. 
SYec attention la traduction même du ftend-Avesta V^4c 
M, Anquetil , plua on se convaincra que l'auteur de cei}^ / ' 

•avrace a «onnv et copitf les livres des Juifs. Mdit.^ '^ <> ,^ J 
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4oiliie que le législateur des Perses ait em- 
prunté des Juifs ses loiS^ et ses dogmes ; mais 
par la même raison ^ elle ne saurait prouvée* 
q.ue les Juifs aient emprunté les leurs des 
Perse*. 

Aîo^i tomberaient âous les raisonnemens . 
de M. AjGMiuetxl^ camme sons ceux deHyde, , 
de Prideau^^ , de M, Tabbé Foucbér , etc. , 
les petits argumens qvce vous avez tirés quel- 

3mefois de la conformité de nos lois et de nos 
ogmes avec ceux des Perses ; et que vous 
voudriez tirer ici des noms d'Ibrahim y Kish 
Ibrahim , etc« 

Au reste , remarquez , monsieur , conàne 
vous vous accordez avec le savant dont nous . 
parlons. Vous nous donnez le Zend-Avestav 
poif r un des plus anciens liserés connus sur 
la terre; vous allez plus loin, vous l^appelez 
ailleurs le plus 4tficien livre du monde. Et^ 
M* Anquetil , qui aurait plutôt intérêt de- 
reculer que de rapprocher l'époque de Zo-- 
roaslre et de %es ouvrages , le place vers le 
milieu du sixième siècle avant Vère chrért 
tienne. Quoi , monsieur , le Zend-Avesta , 
un livre du sixième siècle ( i ) avant Tère 
chrétienne, le plus ancien livre du monde I 
Qu^on ouvre la traduction de M. Arique- 
til', on y voit à toutes les pagfs les djeux 

(fc) Du sixième siècle , etc. On ttouv« dftns ces on- 
Trages tant de petilesaes , ^e minuties su^firi tkieuses « 




^ u faut encore ^a rapproclier l'^qt 

arabes qui s'y trouvent pourraient aufû appayer c« , 

4oa|»9Qiu Ëdà* 
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pimcipes 5 partout Ariman y -combat Or- 
miisâ; et vous ^monsieur, vous voulez per- 
suader qu^on n'admit réellement les deux 
principes en Perse que du temps de Manès. 

Vous y contempteur obstiné des. livres des 
Hébreu-x , qui , au mépris des jugemens de 
tant d^hommes célèbres , déclamez contre à 
tout propos , vous exaltez ceux de Zoroastre^ 
et le traducteur même de Zoroastrea le cou- 
rage et la sincérité de nous apprendre «que 
si ron en excepte quelques idées assez nobles 
de la divinité et une morale assez pnre , ces . 
livres si vantés ne sont que de longues lita-i 
me$ ; qu^ils heurtent notre façon de penser 
et d'écrire ; que le peu de vérités qu^ils ren- 
ferment est comme absorbé dans une mul-» 
titnde de ce qu'on appelle petitesses d^espritj 
qu'ils sont fades , ridicules , aussi mal rai- 
sonnes que FAlooran , aussi ennuyeux et 
dégoûtans que lie Saddër. (a) » 

Tels sont j au jugement même de M. An- 
quetil , les Jivres fameux du législateur dei^ 
rerses. Si vous mettiez sérieusement ces rap* 
sodies en parallèle avec les discours totichans 
et les e^antiques sublima de Moïse et de nos 
prophètes , nous vous plaindrions , mon- 
sieur ; il faudrait que la fièvre philosophi- 

(i) Aussi dégoûtans que le Saihler. C*e»r en ses 
termes qae Vabbé Renaudot parle du Sadder , sordidis-' 
simus , dit-il ; et M. de Voltaire nous le vante ! il l'ap- 
peUc un ancien commentaire du plus ancien livre au 
monde; et cet ancien commenraire peut bien avoir deu:K 
cent Cinquante à tiviff c««ts aov.lU respe^tsdlk a»tâ^ 
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que eût bien altéré en vous les principes du 

goAt(0. 

Enfin M. Anquetîl ne juge pas plus favo- 
' rablement du caractère même de Zoroastre. 
Il le re^rde comme un philosophe éclairé; 
mais il ne peut s'empêcher de reconnaître 
en même temps que cet homme si vanté fut 
tm -enthousiaste, un imposteur, unpersécu^ 
teur , q4î, pour étabUr sa religion ^ fit couler 
}e sang des peuples* 

Mais revenons. Quoiqu'il en soit , mon- 
sieur, des systèmes de tous ces savans sur 
Zoroastre et sur les livres sacrés des Perses, 

(i) Les principes du goût. Rendons Jostice à M. de 
Voltaire. Depuis nos lettres , le célèbre écnTain a la 
«niia les prétendus livres de Zoroastre , qu'il vantait tant 
Bans les connaître'; et il a bien changé d'idée. Ces livres 
étaient, selon, loi, les plus anciens livres Su monde f 
et les écrits incontestablement authentiques du légis* 
iateur des Perses^ Aa^ourd'bui , ce ne sont pins âi ses 
jeux que des ouvrages supposés, postérieurs à ZoroaatrCi 
^t trèt'indignes du nom au'ils portent. C'étaient des 
écrits admirables , fort supérieurs à tous les livres des 
Juifs i aujourd'hui ce n'est plus <ju*un fatras ahontina- 
hle , dont on ne peut lire deux pages sans avoir pitié 
de la nature humaine* '^ L'aveu est généreux : s'il ne 
fait point d'honneur au Zend- Avesta , il en fait brauconp 
& M. de Voltaire. Mais ^nrquoi cet homme célèbre se 
bâtait-il si fort de louer ces ouvrages \ et que penser de 
«on empri*ssement a tirer des objections d'écrits quil 
connaissait si 0ial 1 

' hes idées de M. de Voltaire n'ont pas moins changé 
0ur Zuroadtre que sur ses écrits. Ce gr^nd homme , ce 
satire législateur n'est plus à ses yeux « qu'un fou dan- 
gereux. Nostradamus et le médecin des urines sont des 
gens raisonnables en comparaison de cet énergnmène* )» ^^ 
Edit. 

* yoy* Dict. phil.| art.. Zoroastre. 
** Voy. Ibid, ' 
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y est évident qu^avant de pouvoir tirer de la 
conformité de ces livres avec les nôtres ^ et 
de la dénomination de Kish Ibrahim et de 
MïUat Ibrahim donnée à Tancienne religion 
de ces peuples y quelque avantage contra 
nous y il faudrait établir , mais établir toli^ 
dément que les livres des Perses sont anté* 
rieurs aux nôtres , et que la religion qu'ils 
enseignent s^appelait Risk Ibrahin^ , etc« ., 
avant qu'Abr^am fût connu des Hébreux* 
Là-dessus , monsieur y nous attendons vos 
preuves 5 elles pourront faire un article cu- 
rieux de vos Questions encyclopédiques* Il 
fera beau vous y voir combattre les Freret j 
les'Renaudot, les Hyde, lesPocock^ les Pri- 
deaux^ les Foucher, les Anquetil , etc. (i)> 
et montrer à tous ces savans qu'avec toute» 
leurs méditations , toute leur connaissance 
des langues anciennes et modei^nes, et toutes 
leurs recherches Jaites sur les lieux , ils cit 
savent moins que vous sur ces matières. 

S. IV. Si les Indiens sont les premiers ^ui çàfn^ 

. connu Abraham. 

A beau conter qui vient de loin : c^est ;; 
dit-on, un proverbe de^rotre pays. Vous ne 

(i) Les Anifuetil, etc. M. de Voltaire i'eat fait l*itt- 
terprète de la recoimaissance publique envers Vanglaitf 
M. Holwel , qui a traduit quelques prëtei^dus fragmenfl 
éi Vedam et. du Sbasiali* Tëmoigoons la nôtre au sa- 
vant M. Anquetil , dont les travaux ont fait connaître aa 
public les livres attribuas à Zoroastre , et ont mis M. de 
Voltaire à portée de rétracter les éloges on'il leur avait 
si mal à propos donnés. Il en sera de même probable* 
menttUK |onr de ceux qu'il donne aiaîntenant aux beau^ 
libres sacrés des Indiens. 

2. '6 
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venez pas de loin, monsieur , mais vous noua 
menez bien loin : de la Palestine dans 1^ Ara- 
bie , de TArabie dans la Perse , de la Perse 
flans l*ïnde. ÎN'auriez-vous pas dessein de 
âpuis en conter ? 

" Quoi qu'il en soit , en voyageant avec 
Vous j on apprend ;des choses? fort curieuses 
et fort sensées. On apprend , par exemple , 
que c^eât dans l'Inde qu'on a commence à 
connaître Abraham. « Car , dite$-vous , si 
plusieurs doctes ont OTetendu qu'Abraham 
est le Z»erdust ou le Zoroastre des Perses , 
Texte. « D^autres disent que c'est le 
Brama des Indiens ; ce qui n'est pas démon- 
tré. » ( Dict. phil. , art. Abraham. ) 

CpjtfMENT. Nous ne vous demandons point 
ici quels sont ces doctes; nous en connaissons 
un i un seul : vous , monsieur. Quoique' ce 
gentiment ne soit pas démontré , vous le sou- 
tenez gravement dans votre Philosophie de 
Thistoire. Mais si vous n'en avez pas de 
i3émon#tratîon , vous en avez du moins quel- 
ques preuves a^pparemm^it ; voyons. 

t 'Texte « Il siemblé que ce nom.Briim , 
^ama, Abraham>ttrit un des plus communs 
aux anciens peuples de l'Asie. » ( Phil* de 

:l'hist.'*) 

Comment. Commun ou non, peuimporte ; 

ce n'est pas là de quoi il s'agit : la question 

• estde savoir si ces noms ^pnt lé même nom. 

^Qr i deoes noms , l'un esthébreu , l'autre 

♦ F'oy. tntroduct. à l'Essai sur les moearSi pag. 71 
tom. XYt des (Eayres. 
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mdicn^' Pan signifie père élè0é d^une multi- 
tttât\V2L\x\Te y esprit puissant (i). Ces<}eux 
noâisj ne sont donc pas )e même nom ; ce 
^ûi deux noms fort diffërens , larnt pout 
l^drigme que pour le S€ns« 

, Texte. « Les Indiens nommaient leur àieu 
Srama^ et leurs prêtres bramines ou brach- 
mânes. » ( Dict. phil. y arU Abraham. ) 

GoMHENT. Ëh bien! de ce que les mots de 
Brama et bracfamanes ont quelque rapport 
à celui d^ Abraham ^ s'ensuit-il qu' Abraham 
et Brama soient la même chose? Ëst-c^e ainsii 
^ vou^ raisonnez , vous ^ monsieur , qui 
TOUS .êtes si souvent raillé des Huet et de$ 
fioçhart ,' parce qu^iis s'appuient quelquefois 
sur des ressemblances de noms (2) ? 

(i) Esprit puissant, VL. Holw^, .qui. a réMé long* 
ÏHIDI datM l*fnd#» . t(t ciui V avait traduit: un<> BT»nÀPt 



\\f MAspnt puissuai»- Kn.' «.uiwvt , <|ui.4(i rcsMac «onK* 
<enps dans fbide , et qui y avait traduit une grande 
partie du Shast^ , août apprend que le non^ de ^mah 
ywtkx. de htam ^^esprit; et de mah , puissant. « C'est , 
«joute. t il, le nem qne les Indiens donnent à l'auteur 
^ Shastah , par où ils marquent la spirirualité et la di* 
vinifia de sa mtsaion et de sa doctrine. De là vient qne ses 
fweesaenrs 'prennent le noni de bramines , pour donner 
à entendre qu'ils ont hërit^ 4^ son esprit divin. » Oa 
s>it que le nom d* Abraham vient d'ab « père , ram , 
^vé , kammon , màltitude. M. de Voiture , «pparcm. 
<>>ent f qnand il écrivait cet article , n'avait poii^t encorb 
itt M. Holwel. £JiV. 

(s) Des ' ressemblances de- noms. Gutlhnme Postel , 
j^ ses Oiicinea , argumente , comme M^ de Voltaire , 
^e la ressemblance des mbtd brachmane et Abraham : il 
*;*» èosclut^ an contraire, «nf* Abraham est le père des 
«cachmanes , et que les Indiens tirent leur origine des 
, Jai£i« Le raisonnement 4n savant est de la même soUdi- 
^ que celui du poète; Agit error tUrum^ue , sed v(è^ 
•*<» Uludit partitms , etc. £diU 



Texte « Ces peuples ( les IddieHs ) ; 
qne nous croyons une des preinière3' na^ 
tions y font de leur Brama un fils de Dieu, 
qui ensei^a aux brames la manière de l^a-^ 
dorer. Ce nom fut en vénération de proche 
en proche : les Arabes, les Chaldéens, les 
Persans se Tapproprièrent , et les Juifs le 
jregardèrent comme un de leurs patriarches. 

Les Arabes , qui trafiquaient avec les In^ 
diens , eurent probablement les premiers 
quelques idées confuses de Brama/quils ap- 
|>elèrent Abrama , et dont ensuite ils se van- 
tèrent de descendre. » ( PhiL de Phist.* ) 

Comment. Voilà, monsieur, l'oHgine in- 
dienne du nom d^ Abraham , et la route qu'il 
a suivie pour venir de Mnde dans la Palesti- 
ne , admirablement exposées ! 

11 y a pourtant ici quelques réflexions à 
faire. Souffrez ^uè nous entrions dans ce 
détail. 

Les Indiens , gue noujs croyons une des 
premières nations y etc. Quand vous croyez 
les Indiens une des premiere/s nations, vous 
pouvez avoir raison, monsieur; mais quand 
vous en faites ailleurs fie tojites les nations 
la plus ancienne , vous pourriez bien avoir 
tort. 

Font de leur Brama un fils de Dieu ^ etc. 
Ils en font donc tantét leur Dieu ^ XsJuXklt un 
fils de Dieu qui leur apprit la mçmkre de 
l'adorer. Soit : mais depuis quand les Inr [ 

^ Voy^ Introd. à l'Essai sur les mœars \ 91t. Abràbaiff | 

r^'ixf • ■ '■ ■ • ■ • ••■ • 



Aêfis fbnt-iU de teur Brama tin fils de Dîea If 
ÈUi0*Tous bien sûr < que cette croyance de^ 
Indiens soit antérieure aux, lirrea des Hér 
breux , et même aux Uvres des Chrétiens ? 
Vos preuves ^ monsieur^ s'il Yons plaît. 

Ce^om jiit ^npéhëratioh de proche en 
ptoche , etc< On ne doute point que cette 
vénération ne se soi^ répandue de proche en 
proche dans l'Orient ; mais on peut douter 
qu'elle ait pénétré de Tlnde dans la Perse et 
de la Verse dftns' FArabie 4 car qu ^ont les 
xAoBuntenâr qui Paètestenii . 

Les Arabes*^ <[ui trafiquaient aanfi Vln^ 
de, eurent les prerniers , etc. Nous serait-il 

Eërmis de vous demander pourquoi les Ara-* 
es auraient trafiqué dans Tliide avant les 
Perses > si voisins de Tlude ^ \p^s le saves^ 
sans doute« 

'Eurent prohahlemerU tes prerhiers ée^ 
Idées confuses. Il eàt été mieux^ pour votra 
sjstèn»e > qu'ils en eussent eu de distinctes* 
Des idées confuses y présentées assez coiifii-- 
sèment) nesontpas fort propres âéélaircïruno 
question. Et sur q^uellç autorité, s'il voust 
plaît > assurez-vpus.que les Arabes eurent ce^ 
idées co/i/w^ei/J Èxîgez-vous qu'on vous eiï 
croie sur votre parole ? 

De Brama , qu'ils nommèrent Abram/ii 
Rien de plus jOfrbÔiii/e assurément, l'étymo- 
logié de c^s^deux^noms y conduit tout droit ; 
«m vîeiit «è le -voir. 

Et^dont ils se vànMreht de descendre, e te; 
Les Arabes, ou, pour parler plus exactement, 
nne partie dés Arabes s^ jsoat vantés et s«. 



ïâ6 rtrvT' ' 

vantent encore d^étre desteeftdfUs' d|4ifaT 
hamy p^ de lâinalfon juivc.'M*s^ai|ft(^ie| 
auteur ai«b© avce-vous hi ^,.m(maieiîir> que 
fes Arâbès-se soientjafiadjsyantéssd'êîwdeS'- 
cendiià du Brama' des Indk»^? Auraient-ils 
fait de ce dieu des Indes un Jif^no^e ,j(nfH>- 
iier de terre ? Aiixaiewt-ils mieux^aiaie «a 
dire descendus de ce potier qu^ du Dieu 
^doré par la nombreuse y la sai^^nte et Jieur 
reiije nation des Indiens?. » , . 

Les Chaldéems , les Pèrsuns ^e Vdpprar 
^prièrent , etc. Toujours des aasepticms et jar 
mais deprèuvcs. Cette façpn de raisonner 
est commode! Elle n'exig«paftJ)çau<îoiip^ 
travail, rti des recliercbf» fort 'prefoiîd*«|iu« 
peu de hardiesse suffit Avec cela on peat> 
tant qu'on- veut , confondre l' Abrahaaa des 
Arabes avec le Brama des Indien*, .,^/, 

Passons : c^est trop noiis arrêter i des ôjii- 
feères. Mais , dites- vous : 

Texte. « Le nom des prêtres de Hnde e( 
plusieurs înslitutions sacrées des Indiens, ont 
un rapport immédiat avec le nom de Bra-^ 
ïjfia^ aû'lieû que chez les Asiatiques" occiden- 
taux nulle société ne s'estîiommée-4Jr«mf^ 
que ; niil rite, nulle cérémonie de ce nom.;^ 
(Ihid.) 

Comment. Nulle saciéf.é<n^ys'^f nommée 
Abramique^nulrite^ etc. Ignorez- vbufdppci 
monsieur, qu'une partie .dp peuple îhébreUk 
tire son nom de rarrière-petii-fiJs d^Aiïipa- 
Ijam , et que toutice pçuple a long-temps 
porté le nom du petil-u|s de cç patriarche ? 



Commentaire. 11^7 

Ignorez - tous que ce peuple a pratiqué et 
pratique encare nn*rite singulier etdaulotW) 
Feitx , et qu'il ne Ta pratiqué que parce qu'il 
le tient d'Abcaham ? 

Le nom des prêtres de Tlnde a un rapport 
immédiat aveeié nom d'AiMrahanûk. Oui,.im 
ntpport de -ton : donc Absaham fut. connu 
des Indiens . avant de Tétre de$ Hébreux ! 
Qoelle façon de raisonner ! 

Quoi , monsieur , ce sont là les preuves, 
que vous opposez à Texistence d'Abraham^; 
et k la descendance des Juifs confirmée par, 
tant de titres I Qu*appelIera-t-o,n se jouer de^ 
ses lecte;urs , si. ce n'est pas cela ? 

Qne la connaissance d'Abraham npus soit, 
^aue des Indiens par les Arables et les P^r-"^ 
«ans , assurément vous n'en ave^ jamais cru^ 
le mot. Quand cette idée folle vous ja passé 
par la tête , vous ^n avez ri tout le wemier 
sans doute, et vous en riez encpre. IWfaisvous 
conxmisse2 ceux qui vous lisent; vous savez. 
Cp'il y en a beaucoup pour qui tout est bon^, 
et vous êtes apparemment dans le principe' 
très-philosophique, que , quand oi| a de- l'f s-; 
prit ^ on peut sans scrupule se moquer des 
sots. Monsieur , moins de philosophie etpkifl 
d'humanité. 
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VI.* EXTRAIT. 

Voyages d^ Abraham, Petites méprises de 
géographie , accompagnées de plusieurs 
autres. Voyage en Palestine^ 

^i , comm^ vous le remarquez, monsieur, 
^^ès-ingénieusement , ' Abraham, aimait a 
Voyager y vous n^aimez pas beaucoup ses^ 
"Voyages ; vous les trouvez étranges : voyons 
«'ils le sont en eff^t , et commençons par 
celui qu'il fit à Sichem. 

Ce voyage vous paraît incompréhensible : 
v^us ne conceveîi pas comment ni'pourquoi 
Abraham put prendre sur lui de faire un 
SI long et si épouvantable trajet. A vous en 
croire , il dut y trouver des obstacles invin- 
cibles , et il n^avait aucun motif raisonnable 
de l'cntreprendre.^ 

§V I. Des ohstacles qu* Abraham eut à surmon" 
ter. S'ils étaient telsU/aele cpitiqueles repré- 
sente^ 

Abraham, en se transportant de Haran à 
Sichem, eut sans doute des difficultés àVain- 
cre y et c'est ce qui prouve que sa foi était 
vive, et son obéissance courageuse. Mais ces 
difficultés étaient- elles insurmontables ? 

D'abord, pour juger si le trajet qu'il avait 
à faire était si long , il nous semble qu'avait 
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l«rt il faudrait savoir d'où Abraham partit, 
ft c'est siM^'qiiôi vos idées , monsieur > n«r 
sont ni claires'^ ni fixes j, ni justes. 
Vous dites : 

Texte « La iffenèse dit qu'Abraham sor^ 
fit d'Haràn après la mort de Tharé .son pè*» 
re. » ( t'^hil. de Thist. , art. Ahraham. ) 

(f Après la mort de son père , Abraham 
quitta \dt Chaldée.... Il est étrange qu'il ait 
abandonné le fertile pays dé la mésopota- 
mie, pour aller à trois cents milles de }à dan» 
tu contrée stérile de Sichem. » ( Ibid. ) 

« Abraham sortit dé la Chaldée , immé-- 
diatement après la mort de spn père» (Pict«' 
phil. , art Abraham. ) 

Comment. La Genèse dît qu'ABraham ^ 
ayant quitté la Chaldée y se rendit h Haran^ 
avec Tharé son père , et qu'ensuite il partit 
de Haran ponr aller à Sicbém \. et cela se 

cottcoitv 

Vous dîtes y vous 5 monsieur^, comme on 
vient (Je le voir , qxi^ après la mort dé Tharé 
Ahraham quitta la Çhalûée y et quit sortit 
de Haran apfès la' mort de TÂaré son père r 
ar tout cela- ne se conçoit guère. 

iv^ Tharré mourut a Hàran : il' vivait donc' 
encore lorsqu'^Abraham quitta ta Chaldée\^ 
Il ne fallait donc pas dire qti'il la quitta^ 
ttprhs^ la niort de son pkre ':■ c'est déjà uûe' 
méprise. 

a.^ Si Abraham , après la mort dé son pè- 

f^oy: IntrocL k rSssai »ur les masun y art. Abrabamy 

6^ 
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re , parfit de Hi^ran 5 il ne pfirtit pas de «bi - 
Çliajdj^e^ maU de la Mésopolianûe. Mettes-, 
vous / mor^ieqr , .Haran dans Ja Cl)aidée.r^. 
ou confondez-vous Ta Chaldée ^y^^c la IVtë- 
sopotamie ? Ce serait à peu pràj» comme, si 
vous confondiez Vile - de - France avec la 
France 5 el comme si vous disiez que partir 
de France , c'est partir de rile-de-Frçtrice. 
Quand il s'agit de fixer des distances^ il faut 
un peu plus d'exactitude et de précision dans 
les termes. 

Qu'importe, direz-vous, qu^ Abraham soit 
parti de la Chaldée ou de la Mésopotamie / 
il, n'en avait pas moins une très -longue route 
à faire ! Et combien donc ? 

Texte. «Trois cents milles, ou centliéues ; 
car Sichem est à plus de cent lieues de la 
Chaldée 5 » ( Dict. phil. , art. Abraham. ) » 
et di^ fertile pays de la Mésopotamie à la 
stérile contrée de Sichem il y a trois cents, 
milles, ou cent lieues. » ( Phil. de l'hist,*) 

CoMni. Trois, cents. milles ou cent lieues l 
«loignement terrible ! distance effrayante î 
Cent lieues l Coixiitienl 'hisne cent lieues? 

Mais , monsieur , si cent Jieues yous font, 
peur, pour une famill^nomi^de acçqutuinée 
à vivre sous.de^ tentas et h changer .souvent 
d'habitation , cent lieues pouvaient Jbieu n'è* ' 
tJ'e pas uu: long voyage. 

D'ailleurs, vous croyez qu^il y avait ceni 
lieues d'Haran.oude Haran à Sicïwm? Cela 
vous parait-il bien certain? Si vous en êtes 

' * rojr, latrod. ï l'^swu ânrles m^m, jr||. j5t 
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«or, monsieur , vous Bweat dôo^ où était' 
Ibcan ? 
Vous BOUS dites pourhucit , 

Texte. « Des soixante et quinze systèmes 
inventés sur Thistoire^ d* Abraham , il n'y en' 
a pas un qui nous apprenne ali juste ce que 
c'est que cette viHe ou village de Harari, ni 
en quel endroit elle était. » ( Dict. philosop/ 
^LAhiaham: ) 

. Comment* Il e^t vrai que les commeiila^ 
teurs et les géogç àphes varient sqr la positionr 
de la ville ou village de Haran , qu'on; noui- 
me aussi Charan. Les uns croient que c'est 
la ville de Carres en Mésopotamie > célèbrfe 
parla défaite de Crassus^ d'autres, une au- 
tre ville de Carres , près de Tadmor ou Pal- 
myre; et quelques-uns une troisième Carres 
dans les environs de Damas. 

Pour vous 5 monsieur-, vous n'avea sur 
ce point de géographie aucun doute , pas 1» 
moindre incertitude i Vous en savez là-dessuà 
plus que tous les ^commentàteurs^^et tous le^ 
géo^aphes ensemble ,» ojuv, sans- en savoi» 
plus qu*eux, saris <:onnaîiire au juste cequt> 
c'était que^ cette i^h ou village deMaran y 
^i^iljtàitsméi- vôus!éQa*mfericeB toajouhï 
I par affirmer qu'il y avait plus de trois centa 
fniUesi oU'Cent'Ueues'de Hara» à Sichem. 
Ne powrait^n pasttrouver qu'il est un peu 
Wdii de décider de làdistaoçe de deux pla* 
ces, quand on ignore la sitùâti)cmx3e l^unedes 
deui ? 
Vous^n'êtes doue pjyçsArdeJia longueur d« 
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la route qn^ALraham avait à£Mré pour alïep 
de Haran à Sichem ; et ne sont-ce pas Ik des 
difScultës pitoyables ? et quand elle aurait 
été de cent lieues, comme vou»le dites, était* 
il impossible de faire cent lieues ? 

Mais , ajoutez-vous , si cette route n^était 

Eas excessivement longue , eUe était horri- 
lement inconimode et dangereuse. 

'Textê^ « irfallait passer par des déserts J» 
( Jbid. ) 

Go^MMENT. C'est selon d^où vous le faites 
«artir, monsieur , et quelle route vous lui 
îsiites tenir. 

En allant tout droit de la Chaldce à Si* 
chem , il V aurait aujourd'hui des déserts à 
passer, cela est vrai ; et peut-être y en avait» 
H du temps d'Abraham. 

Mais en partant de Haran, méhie de Ha- 
ran d'au-delà de TEuphrate , il n'était pas 
nécessaire de traverser des dëserts. Abraham 

Eouvait gagner Apamë, Emèse , Damas ; de 
)amas passer à Sidon, de Sidon au Carmel, 
et du Carmel à Sichem ; oii , ce qui était 
encore plus coiirt , de Damas aux sources 
du Jourdain ; de \k au lac de Tibériade , et 
du lac de Tibériade, par de belles et fertiles 
plaines, à Sichem» Il n y a paslà de déserts > 
monsieur. 

Or , non^seuîen^ent A})raham^ pouvait 
prendre cette route , mais il y a toute ap- 
parence qu'il' la prit.. Car la Genèse dit qu'il 
partit, nbn delaChaldée, mais de Haran;* et 
c'était une tradition, même chea les païens (i )i 

' 0) Ch€^ lés païens^ etc. Vôy. Jbsttti, etc. Autn, 
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qa*3 régna , ou plittôt qxi'îl résida quelque 
femps à Damad (i). 

Ces diserts 3 dont votre imagination ^^ef" 
fraie^ ne se trouvèrent donc pas snr sa route ; 
ou s'il s'en trouva , ils n'étaient pas aussi 
horribles qu'il vous piaf t de les figurer. 

Aussi ces prétend u s déserts horribles^ cette- 
roBte y dont la longueur et les dangers vous 
épouvantent, n'épouvantèrent ni Eliézer, ni- 
la jeune Rebecca, qui la firent snr les cha- 
meaux d'Abraham; ni Jacob, quilafit seulet 
à pLed. Elle n'épouvanta ni Lia , ni Raohel , 
que ce patriarche amena de Haran à Sicheni, 
avec tous ses trotipeaux, dont les/emelles 
étaient pleines ou venaient de mettre bas (2). 
Croirez - vous encore qu'elle dut effrayer 
Abraham ? 

Autre embarras , dites-vous , pour le pa-* 
triarche.. 

Tex,te. «.La langue chaldeenne devait être, 
fort différente de celle de Sichem : ce n'était 

* « 

point un lieu de commence., ( Ibid. ) ' 

CoMMEiN-T. La langue chaldeenne devaiA 
itre fort différente y etc. Qui vous l'a- dit? et 
quelles preuves en avezhvons? Aucune : non > 
monsieur x aucune* Ces langues ^ue vqua 

(i) Résida queîijue temps a Damas. Là Genèse con- 
iiTOC cette tradition s elle donne en effet àsséa clftire* 
ment à> eotendre qu'Abraham vécut quAlque temps à 
Damas , loraqu*elle dit., dans un endroit , qu*t^^Uéaer 
était de Damas»; et d^ans un autre , qti*il ëfaîrné dani 
la maisoo d'Abraham. Cette <^aerTadoii, est da/âavaati 
ivi^ue de C}oghcr^ Edtf. - >, ' ' * 

(a> Ou venaient de^ mettre bas. Voj^e» Gen, xxxitéj. 
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isvo^ezfort d^rentes, n'étaient guère que^ 
les dialectes d^un seule et même langue»; 
Comment an si savant homme ignore - t*il 
une chose si connue ? 

Ce n'était pas un lieu de .{commerce , «te. 
Non ; mais Abraham ne cb^chait point un- 
lieu de commerce ^ il çherciiaiit des pâturage ; 
et le mont Cari9Siel.> la plaine d'Ësd^aélcNoi , 
etc. , tous les environs de Sichem , lui en: 
fournissaient d^excellens. Abraham était pas* 
leur : que venez-vous nous dire avec yosi 
lieux de commerce ? 

§.1L Si Abraxam neut aucun motif rc^sonnabh- 
. d'entreprendre ce i*oyage. 

Mais enfin , ajoutez-vous , quels motifs 
purent rengager à faire ua pareil voyage ? 

Texte. «Il quitta la Mésopotamie : îl alla 
d^un pays qu^on nomme idofâire y dans un 
autre pays idolâtre. Pourquoi y alla-t-il ? 
Pourquoi quitta-t-il les bords fertiles de 
l^uphrate pour une contrée aussi éloigifée^ 
aussi stérile et pierreuse que celle de Si-^ 
chem ?» ( Dict. phil. ,. artv Abraham. ) 

CoMM-ENT. // ^all'a dans un pays qu*on 
nomme idolâtre^ etc. On le nomme idolâtre 
avec raison : car on y adorait le soleil , la 
lune , toute la milice du ciel ; on^ y adorait 
même des idoles , témoins les idoles Jjue di- 
sait Tharé> ^elon les. traditions des Arabes.^ 
traditions que vous citez et que vous respec- 
tez fort. 
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.Pourquoi y alla-^-îl? Quand nous ne^ 
«ariion^ pas pourquoi y.«8fmi$uiyrAit--il qu'il. 
n'y alla pas, ou qu'il n'eut pas demoitif rai* 
somiable d'y ^Uer ? 

. Pourque^i? Parce que le pay« qu'il quittait 
était idolâtre 5 parce qi^> dans^ le pays oà il 
allait ^ le vrai Dieu avait eneore de. fidèles» 
adoi^ateur^ (i) v^n uu.oxot» parce que Dieu. 
comme vous le dites vous-même, voulail 
qa'ily €dldt. Sont-K^elàdes niotifs absurdes % 
Aesrai4Sons que V esprit. hwn'Uin.ak peine a 
comprendre (^)? 

Pourquoi quêUart-il lès bords fertiles de. 
VEuphraiepojur mnfi, fiQn^rée aussi éhig^éoy 
etc. ? Ne diraitr'on pas, qu'Abraham, allait 
9u l^out du monde , dans ua autre hémis- 
phère ? 

Une contrée aussi stérile et pierreuse que^ 
celle de.Sicheni , etc. Cettâ contrée , mon- 
sieujr ;, fut celi/e où les. Israéiijli^s. se. fixèrent 

Sendant qjuekue temps :> aprè^ leur entrée 
ans la Pale/tine et la prise 4e Jéricho. Ce 
fiit celle ou les rois d'Israël placèrent le siège 
de leur eo^pire^ et où les Samaritains éle- 

(i) Fiàèleà adorateurs , etc. T<imoîû MelchU^dech , 
roi de SalenV II parait ^u* Ablmél^^ . et . ^or people 
afalent aussi conseryé quelque connaissance du Trai 
Dieu. Oa n^ TOit point <quç la Ireligion d* Abraham lût 
#ît attire aucune persécution dans le p^js. d^e.gli^paaii'S 
au contrjûre , on Vy rév<$rait comme un prophète , du 
ïrb'Bhiit; EHit. 

(a) Ait peine à comprendre. A^irës cesinoVtfe tir^s dé 
V^cncure<, il n'est pus iiëc«saaire d'ajoQter que/selool 
les traditions des Arahes : ce fut pour conserver sa foi 
«t pour ëvker les persécutions de l*idoUtre JH^mbrod» 
lo'AbriJian*^uitta la Chà!iâé%.£dit* 
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vèrent le temple qti'îls opposèrent S ceîtiït 
iërusalem- Aiirait-oa préféré cette côntrëe 
a tant d'autres , si elle^ût été dans cfs an- 
ciens temps aussi stérile qtie toti^ le dites ? 
Elïe lie Pétait pas même dti tert^ps de l^Cr 
xact et judicieux feelon^ « A Waplosa, dit-il i 
qui , à nétrc avia ^ avait anciennement nopi 
Sichar ou Sichem , les collines «ont Bien cul- 
tivées d'arbres fruitiers ; les oliviers croissent 
gros; les^ habitans c^ihivent le mûrier blaiic 
pour noiHrrir les vêts dttot ils filent la soie; et 
aussi les figuiers croissent en petits arbres, 
etc. » Le docte Ludolpli atteste de mêraie que 
le mont Garisim ( c'était là , monsieui^ , la 
contrée de Sichem ) était de son temps cTm- 
ne grande fertilité ; et Maôhdrell, plus ré- 
cent encore , nous assure qu'on voit aux en- 
virons dé Sichem- de belles et fertiles cam- 
Îagnes^ d'agréables coteaux tlàt riches val- 
îes.Celtecontrée putdonc plaire à A braham • 
Elle pourrait plaire , même aujourd''hui , si 
tes Arabes^en laissaient l'habitation plus sûre. 

§. ni. Age d'ABraham lors(pi'il entreprit c4 

voyage. 

Mais ce qui vous étonne lé plus , c'est 
qu' Abrahani ait entrepris ce voyage dans un 
âge si avancé, j 

Texte". « Abraham avait cent trente^ 
cinq ans lorsqu'il quitta- son pays. Voilà 
d'étranges- voyages entrepris à l'âge de près 
de cent quarante années.' ( Dict. phil. , art* 
AhraHàm. ). 
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« Abraham avait juste deux ceitt treiïtc-^ 
c/nq ans lorsqu'il se mit à voyager. > ) De-» 
fense de mon oncle ^ ) 

Comment- Lorsqu'il quittasonpays. Vou» 
voalez dire apparemment lorsqu'il partit de. 
Earan , qui n'était pas son pays (i). 

Mais , monsieur > lorsque Abraham partit 
de Haran , il n'avaitni cent trente-cinq ans , 
ai près de cent quarante, n\ deux cent trente-- 
cinq ( car^ comme on voit, vos calculs va- 
rient un peu sur ce point , preuve de leur 
justesse ) : il n'en avait , dit l'écriture > que 
soixante et quinze* 

Or , dans un temps où l'on commeAcâit 
d'avoir des enfans à soixante et dix ans, oii 
Ton vivait des cent cinquante, des cent qua- 
tre-vingt années , avoir soixante et quinze 
ans, c'était être dans la vigueur de l'âge» 

Abraham lui-même vécut cent soixante 
et quinze ans : à Tage de soixaqite et quinze, 
il n'avait donc pas atteint la moitié de sa 
carrière ; il était à peine ce que serait parmi 
nous un homme de trente-cinq à quarante 
ans. Croyez - vous qu'un homme de trente- 
cinq à quarante ans serait d'un âge trop 
avancé pour entreprendre un voyage de ceni, 
lieues ? 

Mais , dites-vous , 

Texte. « Abraham pouvait-il être i la 
fois âgé de soixante et quinze années seule- 

* Fb^. M<^ange8 hist, ^ tom. i*^ , Dëfeose de moik 

om. XXYII des (Euvres. 
pas son pars, Abraham n'était point 
ea Chaldëe. E-dit^ 
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ment et de cent trente-cinq ? ( Dicl. phil. 
ftri. Abraham. ) 

CoMiwETVT. Non , monsieur. Aussi la Ge-* 
nèse ne dit-elte nulle part qu'il était dgé de 
cent trente^inq années lorsqu'il partit àe 
Haran. 

Elle dit au contraire 5 en termes formels , 
qu'il n'avait alors que soixante et quinze^ 
ans. Elle remarque expressément que long- 
temps après son retour d'Egypte, lorsque le 
Seigneur lui promit qu'il* aurait un fils dans- 
l'année, il avait quatre-vingt-dix-neuf ans. 
Elle dit qu'il avait cent ans , lorsque Isaatc^ 
lui naquit , etc. 

Ces textes sont clairs : l'âge d' Atraham y 
est fixé d'une manière précise, et qui ne«'ac- 
corde point avec les cent trente-cinq ^n- 
nées que vous lui supposez à son départ de 
Haràn. 

Texte «MaislamémeGenèsenous ditque 
Tharé ayant engendré Abraham à soixante 
et dix ans, vécut jusqu'à deux cent cinq, et 
qu'Ahraham ne partit de Haran qu'après la 
mort de son père. Abraham avait donc juste 
cent trente-cinq ans. » ( Dict. phil. et PhiL 
de l'hist. * ) 

Comment. Ce raisonnement suppose que 
vous entendez bien le passagç de la Genèse 
sur lequel vous vous appuyez. Or c'est ce 
qu'on pourrait vous contester. 

i.*^ Vous faites dire. à la Genèse qu'Abra- 

« 

* Voy, Dict. philos, et Introduet. à l'Esiai 8ar les 
moeun, art. Ahraham. 
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iiam ne partit qu^après la mort de son pèret 
Mus d^habiles critiques ne voient rien dû 
pareil dans là Genè^^. Selon ce$ critiques ^ 
qui pourraient n^avoir pas tort , ces mots H 
souy^ni répétés , qu'il sortit de la maison 
denonpèriey^ font assez entepdre qu'au d/épart 
d'Abraham son père vivait encore ; et si This- 
torien sacré , pour ne plus revenir à Tharé ^ 
parte dé sa mort avant le déport d'AbrabaQ[i| 
ce n'est , selon çux> qu'une de cçs transpo- 
sitions dont on à cent exemples dans les écrit 
vains sacrés , et même dans Jes profanes.. . 
2.^ Quand on supposerait qu* Abraham 
partît en effet après la mort de son père , 
qu'en pourriez-vous inférer ? 

La Genèse dit : ' Tharé vécut soixante et 
dix ans y et il engendra Abr(^ham , Nachor 
et Arah. Vous concluez de. là qu'Abraham 
était l'aîné de ses frères, et qu'il naquit juste 
l'année soixante et dix de la vie de Tharé : 
conclusion au moins fort douteuse ,. car la 
Genèse dit de même de Noé qu'il engendra 
trois fils , Sem , Çhani et Japhet; et cepen- 
dant Sem n'était pas l'aîné j mais Japbe.t. U 
n'est donc pas certain que par ces mots : 
Tharé vécut soixante et dix ans ans , et il 
engendraAhfaham^ etc., la Genèse ait voulu 
donner Abraham pour l'aîné de ses frères , 
et fixer l'année précise de sa naissance. 
3.® On pourrait peut-être (i) vousrépon- 

(0 Peut-être* etc. Celte réponse serait soU4e , et 
noi» ne doutons pas que ce ne soit la vraie j mais nos 
autears )uî& ont apparemment quelque peine à conve- 
nir que le texte samaritain son plus exact que Thébrett» 
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dre etLCOve que ïe passage du texte ïiebrèa 
vulgaire , où la Vie de Thârë est portée jus- 
qu a deux cent cinq aiinécs, est contredit par 
le texte samaritain , qui ne donne à Thare 
que cent quarante-cinq années de vie i leçon 
qui s'accorde exactement avec les autres 
nombres , qui 6le toute apparence de con- 
tradiction entre ces différens passages;^ et lève 
toute difficulté. 

Aussi la plupart de vas sayans la préfèrent 
à ceUe du texte hébreu vulgaire, qu'ils croient 
altéré dans cette partie par les copistes. Ainsi 
Font pensé Bochart, KnatchbuÛ , Cleyton , 
Houbigant , etc. 

Que faites-vous donc, monsieur,^ pour 

Erouver Page extrêmement avancé d'Anra- 
am lorsqu'il entreprit ses voyages ? Vous 
jugez de son temps par le vôtre 5 et vous op- 
posez à quatre ou cinq passages précis et foï«- 
mels , un raisonnement faux ou incertain , 
et un texte altéré , ou qu^e vous entendes 
mal. Vous montreriez sans doute plus d'im- 
partialité, s'il était question d'un auteur pro- 
fane 5 vous expliqueriezle passage obscur par 
ceux qui sont si clairs et précis 5 c'est ainsi 
qu'en usent tous les critiques. Est-ce trop 
de vous demander là même équité ? 

Ainsi , monsieur, les obstacles qu'^Abra- 

De ces trot« réponses , toutes plausiblies , M. d« Voltaire 
peut choisir celle qui lui plaira davantage. Quand il se 
trouve dans un auteur ancien , soit sacre . s&it profane . 
des textes altérés , ou que l'ëioignement des temp^ et 
l'ignorance de la langue et des usages rendent obBcnrs, 
des explications plausibles sont tout ce que peut exigée 
la plu» sévère eritique, Chréi* - 
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km i^uvait trouver à ce voyage n'étaient 

Joint msurmontables : il avait de raisonna- 
les et pressans motifs de Tentreprendre ; il 
n'était point d'âge à ne ponvoir le faire. Il 
n'est donc point si inconces^able qu'il Tait 
entrepris et exécuté. 

VII* EXTRAIT. 

Voyage d'Abraham : suite^ Voyage en 

Egypte, 

Lï voyage dont nous venons de parler fut 
suivi d'un autre que vous ne trouvez pas 
înoin» étrange , parce que , dans vos distrac- 
tions 'y vous ne vous en faites pas des idées 
plus justes, 

# 

$• I» Route qu'Abraham aidait à faire» Si elle était 
aussi longue et aussi difficile que le croit M. 
àt Voltaire, 1 

Tbxte. « A peine est-il arrivé dans le pe- 
tit pays montagneus: de Sichem , que la fa^ 
Pline Pen fait sortir 5 il va en Egypte cher- 
dier de quoi vivre. » ( Dict. phil,, art. Ahra^ 
nom. ) 

Comment. A peine est-il arrii^é , etc. 11 
poiivait y ayoir un an ou plus 5 mais qu'im- 
porte? 

// va chercher en Egypte de (fuoimi^re> 
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ctc- Cela est fort étonnant ! Fallait-iï donc 
qu'il restât dans un pays où la famiae r^ 
gnàit, pendant qu'il pouvait passer dans un 
pays voisin où il y avait du fclé ? Maia, 

Texte. « Il y a deux cents lieues de Sî- 
ehem à Memphis ; est-il naturel qu'on aille 
demander du pain si loin^ dans un pay» dont 
on n'entend point la langue? Voilà d'ëtran- 
ges voyages. » ( Ibid, ) 

Comment. Il y a deux cents lieues de 
Sichem à Memphis. Pas tout-a-fait, tnonsieur : 
on n'en compte guère que cent trente à cent 
quarante (()• Vous ne vous trompe* donc 
que de près d'un tiers ! petite méprise ! 

Cette distraction que vous avez eue en 
écrivant le Dictionnaire philosophique > vou^ 
J'aviez encore en écrivant.yo$re Philosophie 
de l'histoire^ En vérité , monsieur, si vos 
distractions sont légères , elles sont un peu 
longues. 

Vous faites partir Ahraham de Sichenu 
Mais Abraham avait déjà quitté Sichem; il 
avait habité quelque temps à Béthel , ets'était 
avancé vers la frontière méridionale dé la 
Palestine , lorsqu'il partit pour uller e» 

(t) Cent quarante* Noas «n jugeùns. par fie que dit 
Selon , qu*U ne mit que dix jours à faire cette route • 
quoique de son temps il y eik ^ dit -il , un étran^ lèt di^ 
ficile chemin entre le Caire et Jérusalem, Or on bsûX 
que du. Cai^e à MemphisU a'y a que trms petites lieues. 
\)n a remarque de même dans la Défense des livres de 
^ancien Testament , qfue le père Eugène , qui a Tojag^ 
dans ce pays » ne compte que cent lieues du Caire à 
Gasa , et qu*il o*y «n » pas qw^attte'da Qasa^ Sieiiem* 
A*it* 
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Egypte. Or , de là en Egypte il n*y avait 
guère qu'une vingtaine de lieues , peut-être 
moins. N'était- il ^as naturel d'aller deman- 
der du pain si près , dans un pays où l'on 
était sûr d'en trouver .> 

Il était si naturel de recourir à l'Egypte 
flans cette circonstance , qu'Isaac s'en rap- 
procha de même , et que Jacob y envoya ses 
èofans en pareille rencontré. 

Ce n'est pas tout. La Genèse fait aller 
Abraham en Egypte , ce qui est fort aisé à 
concevoir. Vous, monsieur, vous l'envoyé» 
à Memphis , ce qui est effectivement^r/ 
étrange. 

Mais qui vous a dit qu'Abraham ait été à 
Memphis ? Qui vous a dit que Memphis fût 
sJcHTsla capitale de l'Egypte, ou mémequ^elle 
existât du temps d'Abraham? Il y a des rai- 
sons d'en douter. Tamis çeule et connue de 
pas anciens écrivains. Homère, qui parle de 
Thèhes, ne dit rien de Memphis; et,detou« 
les auteurs hébreux, Isaïe est Iç premier qui 
«n ait fait mention. Si Memphis eût existé, 
^ elle eût é^e la capitale de l'Egypte du temps 
^'Abraham , nos écrivains n'en aurai^nt-iU 
rien diV jusqu'à kaie (i) ? Envoyer Abraham 
à Memphis , c'est donc l'envoyer dans une 
ville qui, très-probablement, n'existait pas. 
Trouvez- vous cela fort adroit > et croyez- 

(t) Jusqu'à Tsaie. On trouvera toutes ce* rai w»ii«' pli» 

'dëtaiW^s par Bochart, dans sa réponse au poète Samt- 

'Amand. Bochart y soutient que, du temps même de 

^M<yï4e , Mehipbts n'existait pas, ou du moins n'ët^t 

pas U capitale de l'Egypte; 
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vous bien naturel de l^envoyer chercher du 
paia si loin, pendant qu'il pouvait en trou* 
rer plus près ? 

Dans un pays dont on n^ entend point le 
langue ! Mais que savez-vous , monsieur ^ si 
Abraham n'entendait point cette langue ? 
Que savez-vous si celte langue était alors 
aussi diiTérente de la langue des Hébreux 
qu'elle put l'être depuis? D'ailleurs, était-il 
impossible de trouver quelque interprête ? 

I/esprit humain peut donc y sans tant de 
peine y comprendre les raisons d'un tel 
voyage. 

f. II. Conduite d'Abraham en Egypte. Odieuse 
imputation de ViUustre écrivain. 

m 

On s'est partagé depuis long-temps parmi 
les chrétiens , sur la conduite qu'Abraham 
tint en Egypte. 

Les uns ont dit, pour le justifier (i) , qu'en 
se donnant pour frère de Sara, il ne mentait 
point, puisqu'elle étaiteflTectivementsasœur; 
qu'il se réservait par-là une inspection sur 
elle 5 qu'il gagnait du temps , et qu'il put se 
flatter que pendant cet intervalle la provi- 
dence , qui l'avait conduit dans ces lieux , 

(i) Pour le futiJSer. De'toas cenx qui joAtifient oa 
excusent Abraham , et qui sont en grand nombre , nous 
ne nommerons ici que le savant et modeste Waterland. 
Il prétend dans son Ecriture veng^ , contre Tindal » 

3 u' Abraham , en cette renconire , ne fit rien d'indigne 
*tin homme sase et d'un homme de bien ; et , outre les 
raisons rapportées ci. dessus , il s'appuie de Tautoritë du 
père Alexandre , auquel il renvoie ses lecteurs. Yojef 
P. Alex. ; t, 1 1 pag. 9oa. jiut» 



Iw métt^geraiit quelque cvéoemetrt qui le ti* 
l^t dembarras ; qu'il pouyait compl^sur 
la fidélité de Sara , pour peu que le roi d'E*- 
gypte fàt susceptible de quelque seotiiiiefit 
de vertu; qu^autreoaent, en avouant qu'elle 
était sa fename, Abraham aurait exposé iuu- 
tuement sa vie , sans mettre plus en sûreté 
I ûonneur de son épouse ; que si l'on ne doit 
pmaîs mentir :, on n'est point tenu de dire à 
ttu ravisseur et à un homicide des vérités 
dont^tm prévoit qu'il abusera pour commet* 
wle crime , et faire périr l'innocent , etc.' 

D'autres, plus sévères (i), lont condamné 
hautement d'avoir usé d'équivoque envers 
Pharaon , et d'avoir expose témérairement 
la chasteté de Sara. 

U vous était réservé ( i ) , monsieur , dlm- 
puter à ce saint homme le plus bas et le plus 
criminel dessem. Vous ne l'accusez de rien 
woins que d'avoir cherché à foire un hon- 
teux trafic des charmes de son épouse. 

Texte." « Comme elle était belle , il ré- 
solut de tirer parti de sa beauté. » ( Dict* 
Ptil. , art. Abraham. ) . 

Comment. Une imputation si grave , feîle 
^ûtre un homme que sa religion et sa vertu, 
oat fait respecter depuis tant desiècles etpar 
lant de peuples, exigerait les plus forte$ 

A^') 1>autres , plus sévères , et«. De ce nombre sont 
"^■e , Jardine, CftWiii , et beatieoirp d'autres, tant 
aûftieo3 que modemeB. Aut. 

. .(^) W vous était réservé* Mon ^ -car ^nt œ qu'objecte 
ici l'illnstre ^erivain n'eat qu'ua réchauffé 4e ce qu'a^ 
/ vûent <kt andit lui Bayl« \ Titiéal j e(e. 

^- 7 
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Ereuves. Quelles sont les-y6tres> monsieur ? 
)'indi^es soupçons , et une odieuse altéra- 
tion du texte de nos éi^ritures. A vous en 
c|X)ire , Abraham dit à Sara : 

Texte. « Feignez que vous êtes ma sœur , 
afin qu'on mefasse du oien à cause de vous. » 
(Ibul.) 

CoBfMENT. MaiSf dans la Genèse , Abra-^ 
ham parla len ces termes à Sara : «Vous êtes 
belle 9 quand les Egyptiens vous auront vue, 
ils diront: C'est la femme de cet homme, et 
^Is me tueront. Dites donc, je vous prie, que 
vouis êtes ma sœur , afin que je sois bien 
^aité , et qu0 h vie me soit conservée par 
votre moyen. » 

ypus le voyez , monsieur $ ce n'est point 
pour tfrer parti de la beauté de son épouse, 
c'est pour se dérober à une mort qu^il croit 
inévitable , qu'il prie Sara , non àe feindre, 
mais de dire qu'elle ét^it sa sœur , comme 
l^Ue rétaiteffectivemeQt (^i). Blâmez-le donc , 

(i) Comme elle l'était effectivement. Elle ^tait fille 
0ie son père et non de sa mère , comme le dit Abraham. 

Au ref te f quoique nous pen/4oQ8 , avec la foule de« 
rabbins » ^ ue Sara 4%^ït fille de Thare , d'une autre mèrç 
qu'Abrabam , nous reconnaissons que plusieurs savans 
«ttife et chriStiens , Jarcki , Polus , AVells , Patrick , 
pyde. , W^terland y e^e. , pri^tendent qu'elle ^tait s<euf 
de Loth , fille de Haran .' et par conséquent nièce , par 
«on père , et non sœur d'Abraham. Ces savans se fondent 
^urcA que Sara est appelée daos la Genèse bru de Tharë , 
et que , dans )e langa|;e de l'ëcritnre , les mots frère et 
saur ne signifient souvent que proche parent oi| parente ; 
d'où vieni qn« Loth , ne^eu d'Abraham » est appelé son 
frère- 

Ppm C^lmet fi'i^t dpiNt Of le premier; ni le peul qqi 
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si Y0U8 voulez , d'avoir trop craint la mort , 
reprochez-lui sa faibles&e , coïidainnez son, 
équivoque ; mais ne joignez point à un ju- 
gement , au moins sévère , une imputation 
évidemment calomnieuse. 

§. L Sara enlevée. 

L'événement ne tarda pas de justifier 
que les soupçons d'Abraham et ses alarmes 
n'étaient que trop fondés. Les Egyptiens, 
ayant vu Sara, en donnent avis à Pharaon : 
elle est enlevée ; sur quoi vous dites : 

Texte. « Dès qu'il arrive en Egypte , le 
roi devient amoureux de sa femme y âgée de 
soixante et quinze ans. % ( Phil. de l'hist.^) 

Comment. Soixante et quinze ans! Dans 
le Dictionnaire philosophique > et dans les 

ait cm Sara ni^e d'Abraham. 11 s'en £aut aa peu ({ue 
cette idëe soit aussi ridicule que le pense M. de Voltaire; 
et c'est assez mal à propos qu'il la lui reproche fort du- 
rement. « Dom Galmet , dit-il , dont le ingement et la 
sagacité sont connus da tout le monde , dit qu'elle poa- 
?aii bien être nièce d'Abraham. >» ( Quest. encyclo}^. ** ]^ 
Nous ne voyons pas qu'il y ait \k matière a traiter si 
earalièrement le savant religieux. Son commentaire 9 
cit^ avec ëloge par les étrangers , même de diffërento 
communion , paraît avoir fonrni à l'illustre écrivain plu- 
sieurs traits qu'il aurait probablement ignor<^s , et dont 
il pare s^s écrits. Ëst-ce par reconnaissance qu'il traite 
ailleurs dom Galmet d'écrivain sans jugement:^ , AUnt" 
hécilU ! Il nous semble que ees termes n'ëtaient pas 
faits pour' être appliques à dom Galmet par M* de 
Voltaire, ^af. 

* Fof. Introdttct. à l'Essai sur les mœurs , art Abr»* 
bam I page 73. 
** Voy^ Dict. philos. , art. Abraham, 
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Questions sur l^EocycIopédie ^ vous ne don- 
nez à Sara que soixante .et cinq ans : ne 
pouvez-vous donc être sur rien d^accord avec 
2irous^niéine ? 

Maisj dites- vous, une femme de soixant0 
et cinq ans peut-elle encore avoir des char- 
ines ? Vous jugez^ monsieur, d^ ces anciens 
temps par le vôtre. Vous oubliez que Sara 
vécut jusqu'à l'âge de cent vingt-sept ans, et 
qu'ainsi elle devait être à soixante-cinq ce 
que serait parmi vous une femme d'environ 
trente six ans. Croyez-vous qu'à cet âge une 
belle femme , gui n'aurait point eu d'en-* 
fans , ne pourrait pas s^'étre assez bien con- 
servée pour inspirer des sentimens? Vouff 
connaissez trop votre histoine (i) et votre 
siècje pour igm>rer que l'un et Tautre pour- 
iraient ejx feurnir plus d'u» e^^mpl^ {2)^ 

(i) foir^ bistffirer'Mk* PuUet , dans S9« Réponses 
jcritiques , cite , d'aprèa Brantôme , la duchease .de Va-. 
JLentifioiA • ^ ^n l'âge d« soixante et dis. ans , aussi belle 
de face, aussi fraîche i auasi aimable conrme en l'Age de 
trente an^s , et fort ^im<(e d'un des grands rois du iponde ; 
j^ne grande dani« q^i , en l'&ge de soijLante et seize ans , 
ae maria , vëcut cent ^s, et pourtant s'j entretint belle; 
]t^ gtdnd'pière de la princesse Danphine , belle et fraîche 
en l'Ag^ de cent ans , etc* >» Chrét, 

(^) JP/fij d'un exernph, M. de Voltaire n'aura pas 
oublia du moins ce qu'il raconte de Ninon , sa bien- 
faitrice , et de son bon parrain Chàteauneuf , à qui il 
doit son baptême, Ce qu'H en dit est une «étrange faço^ 
d*immortalider des .personnes dont la mémoire devait lui 
être -chère. Voyez sa EXtfense de mon oncle» * Edit^ 

^ ^oy. Mélanges hist. , tom. i«r , Défense de mon on- 
Ck; pag. gip, XSfV^» X^fVH '*|f# fl!B|»vre#, 



J. IV. Raisonnemens curieux du savant critique 
sur les préser^s faits à Abraham, 

S^il est affligeant pour vos lecteurs de voir 
tin grand homme calomnie par un écrivain 
célèbre y vous les en dédommagez bientôt 
par vos singniiersTaisonnemens (i) sur les 
présens qu^Abraham reçut de Pharaon, Les 
conséquences que vous en lirez ^ monsieur , 
scmt tout-àrfait curieuses. 

Vous dites d'abord <iue 

.^ Tbxtb. « Ces présens étaient de grande 
présens, des présens considérables.» (PhiK 
Lde lliist. , Dict. phiL* ) 

r Comme J*T. Qu^étaitjce donc ? De grosses 
I sommes , de superbes vases d^or ou d'argent, 
I de riches étoffes ^ des bijoux de grand prix ?. 
I Non. 

; Texte. « C^était beaucoup de brebis ^ de 
Lœufs y d'ânes , d'ànesses , de chevaux , de 
eliaîneaux , de serviteurs et de servantes. )^. 
( Ibid, ihid. ) . ^ 

Comment. A la manière dont voixs annon^ 
ciez ces grande présens y on pouvait s'atten- 
dre à quelque chose de mieux; etTonestun 
peu surpris de voir lés largesses et la magni-* 
ficence d^un grand roi réduites tout d^un 

(0 ^os singuliers raisonnemens. Il faut rendre jus- 
tice à l'illustre écrivain ; les raisoonemeos qu'il va faire 
Bar ces présens ne sont ai dans Ba^le, ni dans Tindalt 
tout est de lui. j4ut^ 

^ Voif* fatrod. à TEssai ssaig lea in«urai et Biei^oiMiw 
plûlos. , art. Abraham.. ' 
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coup à des hœvfs et des brebis , des âne^ 
et aénesses , etc. 

Au reste , ce qui ne vous arrive pas sou- 
vent , monsieur, vous êtes ici d'accord avec 
nos écritures : excepté pourtant les cAec^awa?, 
dont elles ne parlentpas, et le mot de beau— 
coup y qu^on n'y trouve point , ni dans le 
texte, ni dans les plus exactes versions, mai^ 
qu'on peut y ajouter , pour faire honneur à 
Pharaon , et rendre la phrase plus harmo- 
nieuse. 

Tels furent , monsieur , selon vous , ces 
grandsprésens : voyons maintenant ce qu'ils 
prouvent , selon vous. 

Texte. « Ces prësens, qui sont considé- 
rables , "prouvent que les Pharaon étaient 
déjà d'assez puissans rois -: le pays d'Egypte 
était donc déjà très-peuplé. Mais pour rendre 
la contrée habitable , pour y établir des 
villes , il avait fallu des travaux immenses^ 
faire écouler dans une multitude de canaux 
les eaux du Nil , élever ces villes vingt pieds 
du moins au-dessus de ces canaux.... Proba- 
blement même plusieurs grandes pyramides 
étaient déjà bâties. » (Dict. phil., art. Abra- 
ham. ) 

« Ils prouvent que dès-lors l'Egypte était 
un royaume très-puissant et très-policé, par 
conséquent très-ancien. » ( Ibid. ) 

« Ils prouvent que dès-lors ce pays était 
un puissant état : lamonarchiey était établie; 
les arts y étaient donc cultivés. Le fleuve 
avait été dompté } on avait creuse partout 
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ies canaux pour recevoir ses inondations , 
ssns quoi Ja contrée n'eût pai» été habitables 
Or je demande à tout homme sensé s^il n^a- 
vait pas fallu des siècles pour établir un tel 
empire dans un pays long-temps inaccessi'» 
We et dévasté par les eaux même qui le fer- 
tilisèrent ? Il faut donc pardonner aux Mané« 
thon, aux Hérodote, aux Diodore> auxEra-" 
tosthène , la prodigieuse antiquité qu^ils ac- 
cordent tous au royaume d'Egypte, et cette 
antiquité devait être très-moderne en com- 
paraison des Chaldéens et des Syriens, etc.» 
( Phil. de Thist.* ) 

CoMMEi«îT. Ainsi , monsieur , des présens 
çi'Abraham reçoit de Pharaon, vous con- 
cluez que le monde est d'une antiquité pro- 
digieuse , et que les calculs des Manéthou 
cl des Eratosthène sont beaucoup plus rai- 
sonnables que ceux des écrivains juifs. Pha- 
raon donne à Abraham des bœufs et des bre^ 
iw; donc c'éi^ïlwi très-puissant rnonar que. 
B lui donne des ânes et des ânesses, donc les 
pyramides étaient bâties ; donc les auteurs 
liébreux ne savent ce qu'ils disent, quand ils 
ûe donnent au monde que six à sept mille 
ans. Ces idées sont neuves , et ces raison?» 
ûemens admirables ! 

Ils ont encore une autre avantage , c'est 
î^e quand on les applique à quelque autre ^ 
au roi de Gérar , par exemple , qui fit aussi 
présent à Abraham de bœufs et de brebis , 

. * ^oy. Introdact. à i'Ëflsaî for les mœurs , art. Abra*» 
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ils deviennent si plaisans , qu'on ne penC 
guère s'empêcher de rire. 

En effet , si nous disions.: Dès qu'Abra- 
ham arrive à Gërar, dans le désert horrible 
de Cades , on lui enlève son ëpouse pour le 
roi du pays ; donc ce pays était très-policé. 
Ce roi lui donne des boeufs et des brebis ; 
donc c'était un très-puissant monarque. 11 
lui fait présent d'ânes etd'ânesses; donc dans 
ce désert horrible le commerce était floris- 
sant, et les manu&ctures nombreuses ; donc 
on y avait^o^ des villes , dompté l'aridite 
du sol , etc. 'y donc le monde est prodigieux 
sèment ancien. Ces raisonnemens, monsieur, 
ne vous feraient-ils pas pouffer de rire tout 
le premier ? Pardomiez- nous donc si nous 
rions un peu des vôtres. 

Comment, monsieur, vous n'avez pas vu 
que ces présens du roi d'Egypte prouve- 
raient précisément tout le contraire de ceque 
vous voulez prouver ? Si le roi d'Egypte fait 

{)résent à Abraham à' ânes et de brebis , c'est 
e présent d'un chef de peuplade naissante (i) 
hi un autre chef à peu près tel que lui. S'il lui 
donne des esclaves, c'est ce qu'aurait donné 

(0 De peuplade naissante. Mais , dira M* de Vol- 
taire y 01 t<>!8 rois d*£gypte a'^raient alors que des chefs 
de peuplade naissante , comment ce royaume ss trou- 
Ta-t-il si florissant et si policé du temps de Joseph ? Noi^a 
répondrons que les peuples se multiplient et se civilisent 
plus proniptement qu'il ne te croit : témoins les Mexi- 
cains et les Péruviens , trës-nombrenx , trè a- policés , 
gouvernéi par de bonnes lois , et connaissant divers 
sciences et arts , quoiqu'ils ne se donnassent que trois 
cent cinquante ans lorsque les Espagnols les déeouTri« 
reiit« Çhréit 



Bomultis lorsqu'il ^tait roi d^un village y et 

Îu'il avait pillé quelques villages voisins^ 
lahom et était-il déjà un puissant monarque 
quand il donnait , comme vous le dites , 
giuirante montons à sa nourrice ? 

La monarchie était établie en Egypte / 
les arts y étaient donc cultivés. Si vous ne 
eonnaissez point d'états où la monarchie ait 
été ou soit établie sans que les arts y soient 
ou y aient été cultivé*, vous n'avez guère lu, 
ou vmis avez beaucoup oublié- 'Croyez-vou5 
donc que les arts étaient cultivés du temps 
deRotnnîus et d'Evandre? Croyez-Vous qu'ils 
le soient dans toutes les hordes desnègres de 
l'Afrique, dans toute* les peuplades sauvages 
de l'Amérique qui ont des rois ? L'étaient- 
ife sous le roi de Gérar ? Vous avez dit tant 
de fois qu'ils ne le furent jani€ds chez les 
Jflifs y où très - certainement ta monarchie 
était établie^ 

On. a^ait creusé partout des canaux , sans" 
<]uoi la contrée n'eut pas été habitable. 
Quoi! l'Egypte n'eut pas été habitable, si 
l'on n'etVt creusé j^ariow/ des canaux ? Ap- 
jparemnaent , monsieur , les Egyptiens habil- 
laient quelque pai»t avant de ftveuser partout 
des canaux ? 

Nous concevons qne, sàm ces canaux , la 
centrée que le Nil inondait n'aurait pas été 
habitable pendant ^inondation ; mais nou» 
concevons aussi qii'on pouviiit habiter sur 
les bords; et , dès que Veau s'était retirée^ 
«ulliver et ensemencer les terres , qu'elle 
lussail à sec après les avoir fertilisées. 

7* 
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Nous concevons encore que les haLîtans 
Auront gagné peu à peu du terrain sur Ti- 
liondation y creusé des canaux , élevé des 
villes vingt pieds au-dessus de ces canaux. 
Mais nous concevons de même qu'il n'ëtait 
pas absolument nécessaire qu'on eût creusé 
partout ces canaux^ dompté le fleuve^ élevé 
des villes et bâti des pyramides j pour qu'un» 
roi d'Egypte pût donner à Abraham des 
bœufs et des brebis* 

Or y je demande à tout homme sensé s'il 
n'avait pas fallu des siècles y etc. Et nous, 
monsieur y nous demandons à tout homme- 
judicieux y nous vous demandons à vous- 
même «i , de ce que le roi d'Egypte donna 
des ânes et des ânesses à Abraham, conclure 
que les pyramides avaient été bâties y el que 
le monde est prodigieusement ancien y c'est 
un raisonnement fort sensé \ et si présenter 
de pareils raisonnemens à ses lecteurs y ce 
n'est pas les prendre assez évidemment pour 
autant de têtes de choux (i) ? 

■ Texte. « C'est là ce qu'on peut remar- 
quer \ propos d'Abraham touchant les arts 
et les sciences. 3^ ( Dict. philosophique y 
art. Abrah, ) 

Gomment. Cesontlày monsieur, de belles 
et de judicieuses remarques, de savantes con- 
clusions tirées des bœiifs et des brebis de 
Pharaon ! Convenez-en» 

(i) JPour autant de têtes de choux* Expressions de 
yL de Voltaire > -dont nos auteurs n'auraient pas vtié 
«ans doute , si l'illuctre «^criTÛa ne les eût eonobliet ta 
les employant. JEdit* 
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Reprenons. Donc un ëloignement mal dé« 
terminé y une imputation fausse ^ des raille- 
ries déplacées et des raîsonnemens un peu 
ridicules ; c'est, en quatre mots, le précis de 
vos difficultés^ sur le voyage d'Abraham en 
Egjpte. Les trouvez-vous encore solides^ el 
ce voyage inconvevable ? 

VHP EXTRAIT. 

Autre voyage d'Abraham : autres mé-- 

prises. 

yoNTiNUONS , monsieur , d'examiner avec 
impartialité ITiistoire d^ Abraham et de ses 
yoyages. Lia suite ne vous paraît pas moins 
incompréhensible qne le commencement ; 
il faut tâcher de vous la faire aussi corn* 
prendre. 

$• L Abraham poursuit les quatre rois , et les 

défait. 

Que quatre rois se soient ligués contre 
" Sodome et les quatre villes voisines , qu'A- 
braham ait poursuivi ces quatre rois , qu'il 
les ait atteints , attaqués et battus , c'est , à 
vous en croire , un fait au-dessus de toute 
conception. Voyons d'abord si' vous en faites 
^^e exposition fidèle. 

Texte. « Abraham, au retour de l'Ëgyp- 
^ ) est représenté comme un pasteur *ko- 
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inade, errant entre le mont Carmel et le lac 
Asphaltide. G^est le désert le plus aride de 
TArabie Pëtrée. » ( Phil. de Ihist. * ) 

Gomment. Abraham est représenté co/n- 
me un -pasteur nomade , etc. Soit. Mais un 
pasteur nomade, possesseur d'un grand nom-» 
bre de bestiaux et d'esclaves , pouvait être, 
niitont alors y un homme de quelque im- 
portance. 

Errant entre le mont Carmel , etc. Il y 
avait dans la Palestine , deux monts Garmel^ 
Tun vers le sud-ouest, l'autre vers le sud-est> 
voisin aujourd'hui du lac Asphaltite , que 
yousnommeztoii]onTS Asphaltide (i). G'est 
^ans doute de ce dernier Garmel que vous 
voulez parler. 

C'est le désert le plus aride de l'Arabie 
Pétrée. i »^ Tout le monde ne met pas comme 
TOUS , monsieur , dans l'Arabie Pétrée les 
lieux qui sont entre ce Carmel et le lac As- 
phaltide : on les croit d'ordinaire dans la Ju- 
dée, dans la Palestine, et non dans l'Arabie 
Pétrée. 

2.^ Il est vrai que ces lîenx sont aùjour- 
^Hiui des plus arides : mais Téf aient-ils lors- 
que Abraham revint d^Egypte? C'est de quoi 
il s'agit. Or c'est ce que vous ne prouvezpas, 

(l) Que vous nommep toufours ÂsphalHde, ht Dom 
de ce lac nous vient d<*^s Grecs « qui disent /4spha^ie; 
et c'est ainsi que parle PAcad^mie des belles- kttresl 

• *«^oy. lutrod. à VEsaai sut le« mœun, jirt* Akaham ; 
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et, nous Posons dire , ce qu'il vous serait 
impossible de prouver. 

Songez, monsieur 3 qu'alors il n'y avait 
point delac Asphaltide. Toute Tëtenduequ'il 
occupe était encore un pays riant , fertile > 
arrosé de belles eaux. Etes- vous sûr que la 
terrible catastrophe qui m^/a'riorpAoja cette 
belle contrée en un lac bitumineux n'apporta 
I aucun changement aux terres voisines ? 

11 nous semble qu'on peut présumer ce 
I changement. Le nom même du Carmel anr 
I nonce un lieu abondant en pâturages ; lieu 
par conséquent qui convenait fort à Abra- 
ham y à cause de ses nombreux troupeaux. 

Assurément ^ monsieur y quand vous écri-> 
vies tout ceci , vous aviez un peu perdu de 
vue l'époque du retour d'Abraham et celle de 
l'événement effrayant qui bouleversa tout 
ce canton. Celle-ci fut postérieure à l'autre ^ 
et îuger de ce qu'était le pays avant cette ré* 
Voluticm , par ce qu'il. a été depuis, ce n'est 
pas, ce nous semble, juger fort raisonnable- 
ment. Avançons* 

Texte. « Un roi de Babylône , un roi de 
Perse , un roi de Pont ,, et un roi de plu- 
sieurs autres nations , se liguent ensemble 
pour faire la guerre à Sodome et à quatre 
bourgades voisines : ils pi'ennent ces bourgs 
et Sodome ; Loth est leur prisonnier. 

« 11 n'est pas aisé de comprendre comment 
cinq grands rois si puissans se liguèrent pour 
ainsi venir attaquer une horde d'Arabes dans 

lut coia de terre si sauvage. » ( Ibid. > 



l58 PETIT 

Comment. Cherchons le vraî , monsieur ^ 
et n'en imposons point à nos lecteurs. Vous 
supposez cinq rois et cinq grands rois li^ 
gués contre cinq bourgades situées dans u/t 
coin de terre saui^age : tout cela est-il bieix 
exact ? 

1.^ Vous comptez cinq rois. Permettez- 
nous de vous le dire , vous vous trompez i 
récriture ne parle que de quatre. 

2.^ Vous faites de ces quatre rois, de 
grands rois , de puissans monarques. C^est 
là s^il vous plaît ce qu^il faudrait prouver 5 
et comment le prouveriez-vous ? vous ne 
pouvez juger de leur puissance que par nos 
écritures. Or ces rois, que, pour nous éton- 
ner par de grands noms , vous nommez ro£<p 
de Èabylone , rois de Perse ^ etc., étaient > 
selon le texte original de nos écritures , un 
roi de Sinhar , un roi à'Elam , un roi à'EU-' 
lazar , et un' roi de Goïni. Mais qu'était-ce 
qxxElam , Sinhar , Ellazar et Goïm? Le 
savez-vous bien sûrement ? 

Le savant Hyde , que vous avez lu ou que 
vous n'avez pas lu , mais que vous citez et 
que vous estimez, ne fait pas comme vous, 
monsieur, du roi de Sinhar un roi de Baby^ 
lone. C'était, selon lïii , un roi de la ville de 
Sinhar , placée , dit-il , au pied du mont 
Sinhar , que vous prononcez SingarCy etdont 
parle Pline (1) . D'autres aiment mieux croire 

(t) Dont parle Pline. Rex Sinhar ^ dit Hyde , non ià 
C haï lied seu Bahj^lonid^ sed Sinhar in Mesopaiamid f 
çuœ urbs ad radiées montis Singarm ; de ^uo Plinius^, 
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quec'etaitun roi de Sennaar. Leâ sçntimens , 
cooïiae vous voyez , sont donc partagés sur 
ce sujet. Et dans ce partage , vous n^hésitez 
point à en faire un roi de Babylone, vous 
qai dites ailleurs qxx'alors Babylone rCexis" 
Uàtpas encore^ Le roi d'Elam, dont il vous 
plait de faire un roi de Perse , était , selon 
nochart y «un roi d'Elymaïde , pays voisin 
de la Mésopotamie , différent^ quoique vrâ* 
sin, de la Ferse. 

Vous croyez , avec la Vulgate , que le roi 
^Ellazar était un roi du Pont ; mais d^au- 
très y monsieur , placent EUazar ailleurs* 
Quelques-uns le mettent sur le Tigre , près 
de sa jonction avec VËuphrate \ quelques 
autres dans la Célé-Syrie , où se trouve en 
^ffet une ville d'Elias. Quant au roi de Goïm 
ou des Nations y c^était probablement un roi 
de quelques hordes d'Arabes , voisines de 
1 Ëuphrate , ou peut-être même un roi de 
la partie de la Galilée appelée Galilée des 
dations. 

Quoiqu^il en soit de la situation et de l'é- 
tendue de ces états, sur lesquels > dans une 
si baute antiquité et avec si peu de monu* 
paens, on ne peut avoir que des conjectures 5 
il est clair que , dans untemps où la popu- 
lation était encore si faible , pour faire de 
fastes conquêtes y il n'était pas besoin de ces 
armées nombreuses que les rois de Perse et 
^e Babylone eurent douze ou quinze siècles 
^près. La ligue même de ces quatre rois est 
^e preuve convaincante que ce n'éudeiit ni 
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de si grands rois , ni de si puissans mo^ 
nar<fues. 

' 3.^ Vous ne concevez pas que ces cina ^ 
il fallait dire ces quatre rois y se soient li^ 
guës contre cinq bourgades, Aussr, mon- 
sieur, Chodorlaomor et ses alliés ne s'étaient: 
pas ligués seulement contre Sodome et les^ 
cfuatre villes voisines y mais contre tons le» 

{peuples des environs du Jourdain ; contre 
es nephaïm y les Emim , les Horiens y les 
Amorrhéens ; et ce ne fat qu'après avoir 
vaincu tous ces peuples , qu'Us vinrent at- 
taquer le roi de Sodome et ses alliés y qui > 
soumis douze ans auparavant par le roi d'E* 
lam , avaient secoué le joug y et refasaient 
de lui payer tribut. 

Enfin, monsieur, pendant qne voiw faite» 
des quatre rois de Sinhar , d'Elam , etc» 
cinq puissans monarques y vous changez les 
cinq villes de la Pentapole en cinq bour^ 
gades :■ vous faites de leurs haUtans un^ 
horde d'Arabes , et de leur pays un^oinde 
terre sauvage. Sur quel fondement^ s'il votis 
plaît ? 

Ce pays , selon nos écritures , était une 
contrée délicieuse^ couverte de bocages y une 
contrée arrosée comme l'Egypte , ou comme 
te /ardin de V Eternel. Ce n'était donc alors 
rien moins qu'une terre saui^age ; et vous 
confondez encore ici assez maladroitement 
les époques. 

Les auteurs m^me profanes , parlant de ce 
pays d après les traditions aacieimes ^ nou» 
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I le représentent comme mie belle et fertile 
^mpagne. Mais sans y mettre , avec Tacî* 
, te (i) 3 de grandes uilles y sans en compter 
I jusqu^à treize avec Strabon , sans croire avec 
lui que les ruines de Sodome, qu'on voyait, 
dit-il, de son temps, eussent soixante-douze 
i stades de circuit y on peut du moins penser 
I que Sodome , Gomorrhe , etc. , étaient quel- 
que chose déplus que de simples bourgades. 
Il y a donc quelque lieu de croire qu'en 
nous donnant les quatre rois alliés pour 
de grands et de puissans monarques , So« 
dôme , Gomorrhe , etc. , pour des bour gar- 
des , et tout ce pays pour un coin de terre 
sauifagè y vous usez un peu du privilège 
des poètes, et que vous jxe vous êtes pa« 
tenu avec scrupule dans les bcmies de Texacte 
vérité. Mais 

Texte. « Il n'est pas aisé de concevoir 
comment Abraham défit de si puissans mo- 
narques avec trois cents valets de campagne, 
ni comment il les poursuivit jusque par-delà 
Damas. Quelques traducteurs ont mis Dau 
pour Damas ; mais Dan n'existait pas du 
temps de Moïse , encore moins du temps 
d'Abraham. 11 y a de Textrémité du lac As- 

fhaltide , où Sodome était située , jusqu'à 
)amas , plus de trois cents milles de route. 
Tout cela est au-dessus de nos concçptions> 
( Ihid. ) 
Comment. Si vous ne comprenez pas , 

(i) Avec Tacite. Haud prffcul indè campi ^ quo$ fe-^ 
riint olini uheres magnisque urhihus hahitatos fulnxi^ 
HtétnjaeCu arsisse et manere vestigia, Hist. , lib. Y. AuU 
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monsieur, comment Abraham défit les <}uâ-^ 
trerois^ ni comment il les poursuivit jusqu'à 
Damas , ifest-ce pas encore un peu votre 
faute ? 

Ily a^ dit es- vous, de V extrémité du. léic 
Asphaltidcj où Sodome était située ^jusçu'd 
JDamcLs, plus de trois cents milles de r otite. 
Vous savez donc au juste où ëtait Sodooie ? 
Nous vous en félicitons , monsieur, c^est «ne 
découverte. Jusqu'ici les plus savans géogra- 

1)hes étaient partagés sur ce point. Plusieurs 
a mettaient à l'entrée de la mer Morte ^ 
près de l'embouchure du Jourdain 3 quel- 
ques-uns plus bas \ d'autres, comme vous ^ à 
l'extrémité du lac; mais tous convenaient que 
sa position est incertaine; et c'est sans douté 
par cette raison que votre savant M. Dan- 
ville , ne sachant où la placer , avait mîs le 
parti de ne pas la mettre sur sa carte. Grâces 
aux lumières que vous portez dans la géogra** 
phie , comme dans toutes les sciences , ces 
incertitudes sont dissipées ; la position de So- 
dome n'est plus douteuse : eue était à VeX" 
trémité du lac AsphaUide (i). 

Or, de V extrémité du lac Asphaldde juS" 
qu'à Dama^y il y a plus de trois cents milles* 
En êtes-vous bien sûr ? Nous en doutons un 
peu ; car vous ne comptez ailleurs que plus 
de cent milles. Assurément , entre plus de 

(1) Du lac^ AsphaUide, H serait pourtant à propos que 
M. de Voltaire daign&t en donner la preuve ; ne Mt4:e 
que pour avoir la gloire d'apprendre quelque chose en 
^^ograpfaie à M. Danville , et forcer ce savant scrupuleux 
a se décider sur la position de Sodome. EdU. 
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trois cents milles et plus de cent milles y il y 
a qaelqiie différence. Serait-ce que vos typo- 
graphes auraient ajouté trois dans un de vos 
textes, ou gu^ils l'auraient omis dans l'autre? 
ou est-ce une de vos distractions ordinaires? 
Entre nous , monsieur , plus de trois cents 
milles , c'est beaucoup, plus de cent milles ^ 
c'est bien peu . Le vrai est qu'il pouvait y avoir 
environ deux cent vingt ou deux ceiit trente 
milles. Vous aurait-il tant coûté de le dire ? 

Mais qu'in>porte où Sodome était située , 
et combien il y avait de Sodome à Damas ? 
Abraham ne partit pas de Sodome , mais de 
U vallée de mambré , où il résidait. Or , de 
celte vallée à Dan, où il joignit Tennemi^ 
y n'y a guère plus de cinquante lieues. Ne 
pouvez- vous comprendre qu'Abraham ait 
fait cinquante lieues pour arracher des fers 
ïui neveu qu'il aimait ? Et est - il inconce- 
vable que sa petite troupe ait atteint, au 
*>out de quelques jours de marche , une ar- 
mée qui , outre ses propres bagages , traî- 
nait avec elle un butin considérable en escla** 
ves et en bestiaux ? En vérité, monsieur , si 
tout cela était au-dessus de vos conceptions :, 
vos conceptions seraient un peu bornées. 

// n'est pas aisé de concevoir comment 
'^hraham défit de si puissans monarques^ 
Mais nous venons de voir qu'ils n'étaient pas 
de si puissans monarques , et qu'ils ne pou- 
vaient pas avoir de grandes armées dans des 
Xemps si voisins de la renaissance du mondes 
Avec trois cents valets de campagne. Il 
nous parait que trois cents valets de campa- 
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giie y endurci» à la fatigue y exetcén an triSb* 
niement des armes, et accoutumés h défen-» 
dre leurs troupeaux contre les béte» féroces 
et contre les brigands , pouvaient faire une 
troupe capable de quelque exploit , surtout 
si Ton y joint , comme il parait qu'on doit 
le faire y les trois alliés d'Abraham , Mam- 
bré, Aner et Escol, avec peutnêtre deux ou 
trois cents de leurs gens. Nous concevons , 
et vous pourriez sûrement concevoir de me* 
me , que cette troupe y partagée en plusieurs 
pelotons y attaquant brusquement y de nuit 
et de diff-érens côtés, une armée que le som* 
meil et la sécurité qu'inspire la victoire li<« 
viraient sans défense à ses coups , put, san» 
miracle , y semer le carnage et la terreur ; 
et qu'après l'avoir mise en déroute y elle put 
encore sans miracle la mener battant quinze 
à vingt lieues pai^delà : il n'y arien là d'im- 
possible , rien qu'on ne puisse comprendre 
même assez aisément. L'histoire profane 
comme la sacvée ^ la moderne comme l'an- 
cienne , vous le savez, monsieur, fournis- 
sent plusieurs exemples de pareilles défaites^ 
' Si quelques traducteurs ont mis Dan au 
lieu de Damas y ces traducteurs ont eu tort : 
car le texte porte qu'Abraham ayant battu 
les quatre rois à Dan, les poursuivit jusqu'à 
Hobdy à la gauche de Damas ; et Hoba 
était en effet près de Damas , et non près 
de Dan. Laissez-là ces traducteurs , nlon^ 
sieur; ce n'est pas de leurs traductions^ c'est 
du texte qu'il s'agit. 
• Vous ajoutez que Dan n'existait pas du 
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temps de Moïse , encore moins du temps 
d'Abraham, Il est vrai qae du temps d^A^: 
braham ^ et même du temps de Moïse., la 
ville de Dan n^avait point encore ce nom , 
qu'elle reçut des Danites. Mais de ce que les 
Danîtes n^avaient point encore donné leur 
nom à ce Heu, s'ensuit il qu'il n'existait pas? 
Le sens de ce verset est donc qu' Abranaiii 
atteignit l'ennemi au lieu qui fut dans la 
;Saite nommé Dan (i) , et qu'après l'y Avoir 
défait, il le poursuivit jusqu'aux environs dé 
Damas» <Ceia est-il encore au-dessus de s;os 
conceptions ? 

^. II. Voyage d'Abraham à Gérar. 

Texte. « Abraham, qui aimait à voyager, 
alla dans le désert horrible de Cades, àl'age^ 
de cent soixante ans, avec sa femme, qui en 
avait quatre-vingt-dix. Un roi de ce désert 
ne manqua pas d'être amoureux de Sara ^^ 
comme le roi d'Egypte l'avait été. Le père 
des croyans fit le même mensonge qu'en 
Egypte : il donna sa femme pour sa sœur , 
éft eut encore des brebis^ des bœufs, desser- 

(i) Nommé Dan,^. de Voltaire en ponrra conclure 
^ae le nom de Dan lut donc m\e dansle texte long-temps 
après Moïse. Quand nous en conviendrioAS , nous ne vo- 
yons pas quel javantage il pourrait en lirer. Nous aront 
ii\k dit qu'il paraît certotn que quelques-uns des pro- 
ibû^tes oa ë/çrlvains pi^btics ont ajoute au texte de l'ëori- 
tare quelc[ues notes explicatives. Ils auront de mém« 
éubaiitud à quelques noms propres anciens ; des ponn^ 
^pd^aes^lut CQtmtts de leqir temps. 4i*tf 
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TÎtears et des servantes^ » ( Dict. phil., art. 
Abraham. ) 

Comment* Abraham ^ qui aimait à voya^ 
ger y etc. Si vous eussiez été, monsieur, ua 
peu plus attentif aux époques et à renchaî^ 
nement des événemens dont vous parlez , 
vous vous seriez probablement aperçu qu^A- 
braham , en se retirant à Gérar , put avoir 
quelque autre motif que le plaisir de voya- 
g^r. 

Il venait d^étre témoin du plus formida- 
ble spectacle ;^des torrens de soufre et de bi- 
tume enflammés avaient consumé cinq villes 
et tous leurs coupables habitans. A la place 
d^une fertile et riante vallée , il ne restait 
plus qu'un lac affreux , d'où s'exhalaient au 
foin des vapeurs aussi malsaines qu'impor- 
tunes 5 une cendre aride couvrait toutes les 
terres d'alentour. Est-il étonnant qu'Abra- 
ham , qui , selon vous , errait entre le mont 
Garmel et ces lieux devenus si sauvages,^ se 
soit éloigné de ce funeste séjour? et ne peut- 
on pas croire que ce fut par ce motif, et non 
parce gu'U aimait à voyager y qu'il changea 
4e demeure? Avouez, monsieur, que si vous 
avez le talent de plaisanter, vous n'avez pas 
celui de placer toujours heureusement vos 
plaisanteries. 

Dans le désert horrible de Codes. Nous 
ne prétendons pas que ces déserts fussent 
des lieux de plaisance 3 mais si vous vous les 
figurez commeabsolumentstériles^nous vous 



COMMENTAIRE. iÇf 

rirons déjà dit^ monsieur, vous tous trom- 
pez : ils étaient coupés de yerdarei deforéU 
et de montagnes ; on y trouvait des pâtura- 
ges, et même quelques terrains fertiles. Le 
terrain de Cades en particulier était cultivé ^ 
planté de palmiers , et abondant en grains. 
Aussi Isaac s'y retira-t-il dans un temps de 
famine ; et il n'est pas incroyable que la ré*- 
volution arrivée à Sodome ait été suivie de 
quelque disette , et que cette disette ait été 
un des motifs qui conduisit Abraham à Gé- 
rar. 

Vous lui donnez cent soixante ans, lors^ 
que Sara en aidait quaire-^ingi-dix. C'est 
une erreur que vous vous obstinez à répéter. 
Non y monsieur y Abraham n'avait pas alors 
cent soixante ans , il n'en avait que cent* 
L'écriture y est expresse* 

Ne manquapas de devenir amoureux y etc. 
Il n'est pas ordinaire qu'une femme de qua- 
tre-vingt-dix ans excite des désirs y nous l'a* 
votions. Mais y comme vous le remarquez 
très-bien, Sara était grosse : le même mira- 
cle qui la mit en état d'être mère et d'allai* 
ter son enfant pouvait , ou plutôt devait lui 
avoir rendu les agrémens d'un âge moins 
avancé. On n'est pas mère avec les rides et 
l'épuisement delà vieillesse. Sara redevenue 
belle devait donc moins vous étonner que 
Sara devenue mère»^ 

Le père des croyons fitlemêrae mensonge y 
ect. Ainsi , vous ne mettez y monsieur , au- 
cune différence entre le mensonge et l'équi" 
voque ! Nous ne justifions pas l'une > nous 
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croyons pourtant qu^on ne doit pas la con- 
fondre avec l^antre ; et qa^on pourrait vous 
dire que ( quand il s^agit d'Abraham ) votre 
morale a beaucoup plus de sévérité que de 
précision. 

Il eut encore de cette affaire yelc. Quand 
on se rappelle le noble désintéressennent 
qu'Abraham montra après sa victoire sur les 

3uaire reis, peut-on ne pas rejeter avec ïti^ 
ignation le soupçon odieux que vous for- 
mez contre ce saint homme ? Abraham vain- 
queur remet généreusement les dépouillas 
quHl a retirées des mains de l'ennemi; il re- 
fuse de rien accepter d^un butin auquel il a 
droit , qu'on lui offre , qu'on le presse d'ac- 
eepter, et vous raccusez d'avoir fait un hon- 
teux trafic de la chasteté de son épouse avec 
le roi d'un désert! Il noQis semble que de 
letles imputations devraient coûter davan- 
tage à une ame honnête. 

Eut encore des hceufs , des Brebis , etc. 
Vous voyez , monsieur , que Pharaon n'é- 
tait pas le seul qui fît de ces grands présens ; 
le roi d'un désert donnait comme lui des 
brebis et des bœufs. Etait-ce aussi nngrand 
roi , un puissant monarque que ce roi d'ua 
désert horrible ? 

Il y a donc aussi , monsieur , dans ce qae 
vous dites du voyage d'Abraham à Gérar, 
bien des choses qu'il serait bon de n'y pas 
laisser. 
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1* IIL Trait contre les comm^ntajteurs des livrer 

saints* 

Finissons par une réflexion que llUstoîi:^ 
d^ Abraham et de ses vopiges vous a donné 
lien de faire sur les commentateurs de nos 
«aintes écritures* 

••* Texte. « Les commentatears-ont &it un 
aombre prodigieux de volumes pour justi- 
fier la conduite d^Abralmm et pour concilier 
t chronologie : il faut donc renvoyer le lec- 
ur k ces commentaires. Ils^ont tou« eom« 
l^osés par des esprits fins et délicats y excel- 
iens métapfaj^iens , gens sans préjugés , et 
point du tout pédans. » ( Dict phil. art. 
Abraham^ ) 

CoMMBN^. Vlmi^nw^c^mjmentateurs , loin 
ie faire des volum.es pour justifier la con- 
iuite d'Abraham y Tout condamnée sans 
. iésiter ; nous venons de le dire : et cetix 
^ui Toilt voulu justifier n^ônt pas fait pour 
<ela des vifilumss. 

On n*a pas fait non plus des volumes , ni 
uh nombre prockgieux de volumes , pour 
concili^^r la chronologie de l'histoire d'A- 
WahaJH : tout roule sûr un passage (i) qu'on ' 
aéclairci ou pu éclaircir en peu de mots. 

(i) Sur un passage. Ce passage , comme nous J'avons 
ipîà dit plus haut, est le verset 32 du chapitre xi de U 
^nëse , où il est dit que Tharë mourut âgé de deux 
«eot cinq ans. Nous observîi^ns que cette difficulté peut 
kn levée par le texte samaritain , qui ne donne à Tharé 
qie cent quarante-cinq ans lorsqu'il mourut ; ce qui 
Accorde parÊûlemcnl avec l'époque de la naissance 
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Il faut donc reni^oyer le lecteur à ces^ 
commentairesp Le lecteur gagnerait appa-^ 
remment bien davantage , si on le renvoyait 
aux savantes recherches de ces messieurs ^ 
filles sont toutes ëcrites par des esprits ju- 
dicieux et modérés , d une érudition pro- . 
fonde 5 exeellens raisonneurs y gens sans 
prévention , et , comme on vient de le voir , 
point du tout diistraits^ 

d'Abrabam, toixaste^diK ans aprè^ la naissance de sen 

père. ... i» 

Nous croyons £aire plaisir aux lecteurs en rapportant'- 
ùsi ce «fuf^en dit un des hommes les plus verst^s dans la 
science des écritures ( M. Rondet , Journal de Verdun , ^ 
sioût 1769. } « La diffe're ce entre le IfiAte hébreu et le . 
texte samaritain , dit-il ^ n'est pas si grande qu'elle le 
Paraît d'ahord* Ces s#mmes ont pu être écrites en lettres 
numérales ; et alors la différence se réduit à un seul trait 
de plume. La lettre ^o/'yant cent , et la lettre inem qua- 
rante : or le mi^rn ne diffère dn yo/ que par un trait de 
Ïilume, En vain objecter^it-on que cette lecture contredit 
e texte hébreu « la Vul|i;ate et les Septante ; bien ai|^ 
contraire , elle vient à leur secours , et le^rant la difli- ' 
cn^té qui se trouve dans ces trois exemplaires 1 et qui 
paraissait insoluble k^ saint Jérôme. Les fautes qui se . 
glissent dans un texte ne sont pas le texte : ce n'est 
point contredire le texte que de les ^ire connaître ; c'est 
ei^ écarter les taches ; c'est Ini rendre son premier éd^t» 
Cette lectnre ne contredit aucune partie du texte sacr^ 
gu contraire , elle les concilie toutes. » 

Voilà une solution solide , claire 1 et , comme du voit ^ 
fi^ f^'est pas ^tk vQlutnef Ctu'étf 
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IX.* EXTRAIT. 

Promesses faites à Abraham. 

Vous avez manqué , monsieur, une occa-^ 
sion bien favorable , et un moyen bien facile 
de rendre vos Questions encyclopédiques le 
pbs intéressant de vos écrits î C'était de pro- 
fiter de Tordre alphabétique que vous y sui- 
vez, pour revoir successivement et plus mû- 
reoient , vos idées et vos assertions sur l'im- 
mensité de matières que vous avez traitées- 
Par là ces Questions , le dernier ouvrage 
. peut-être que vous aurez le temps de donner 
aa public , seraient devenues un utile , ua 
nécessaire , et par conséquent très-précieux 
errata à mettre à la fin de tous vos écrits. 
On aurait été édifié de cette modeste et scru- 
puleuse défiance de ses lumières dans un 
grand homme ; on aurait admiré votre géné- 
reux courage à convenir de vos méprises^ et 
Tos ennemis même n'auraient pu^ nier que 
la vérité ne vous soit chère. 

Mais , loin de rétracter vos anciennes er- 
reurs , vous ne faites que les répéter pres- 
que à chaque article , et y en ajouter de 
nouvelles. 

C'est ainsi que l'article Abraham , qa^ 
nous avons sous les yeux , n'est qu'une ré- 
pétition de ce que vous aviez déjà plusieuri 
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fois répété (i)ji\ n'oflFrede nouveau que ee 
4}iM n'y a point de rappiMrt y et une petite 
objection copiée lencore de Tind^l > etc^ 3 k 
laquelle nou6 allons i:épondre# 

Il s'agit des promesses faites à Abraham* 
S'il faut vous en croijrei des critiques hardis 
prétendent que ces promesses furent illu*» 
isoires y et que le Seigneur fut i^fldèle h- sisf 
^iigagemeii«# 

%. L 9romessiB de Im terre de Chanaan^ 

V06 critîqiiiea , monsieur 9 attaquent d'a^ 
Jboid cette prooiess^e» Ils disent : 

Tkxte^ « Le Seigneur apparut à Abra^ 
ham , et lui dit : Jetez lesjjeux (U tous cétés t 
je çojis donne pour toujours ^ à t^pus , §t à 
trotte postérité , jusqu'à la fin des siècles , 
in sempitemupi y à tout jamais ^ tout le 
pays que vous voyez. ( 0/&n. %in. ) 
• « Le Seigneur, par un autre serment, lui 
promet ensuite tout ce qui est depuis le Nil 
jusqu'à VBuphraZe. ( îbid. 3^v,. ) ( Pict. 
ghil. , art. Abraha^f ) 

Çomwî:nt. Que voulez-vous conclure de 
ces passages «ononsleur ? Que cette terre était 
promise et donnée à Abraham pour la pos- 
séder et en jouir lui-même? Quelques libres 
penseurs Tont prétendu ; mais voyez ce qa'en 

(1) plusieurs fois répété. U hnt l'gToaer , depuis 
Ung^tempi , 'VïUtmre %\k%tuf lie S^t plu» qa# ledfre , 
non.sealement ce que d'antres ont dit , mais ce qa*il a 
Aéjà dit plus d^ape fois lui-inlme : // répète , répète , 



imyaitie céïèbreabbëF^armont (i) . «CeUe 
«sseitîon y disait-il avec vivacité , ne peiïtétfe 
fondée sur autre chose qne sur l^igftoranee 
de nos écritures. Non ^ Dieu n'avait pa» 
donné cette terre à Abraham : il k lui avMt 
prontise , et cela pour sa ^post^té. La ffÇ" 
messe est en termes formels au chap. xii 4e 
la Genèse. Le Seigneur apparut à Ahrçkfuiixii 
^tlui dit : Je donnerai cette terre à tapas" 
tériti. Et si au chapitre xiii Dieu dit en- 
suite à Abrabam : Je te donnerai cette terre 
et à ta postérité y le sei^s de la pïomesse est 
déterminé , et Taecomplissement fixé pour 
le temps , c'^st-à-dtre , pour quatre cents ans 
après. Sache , lui dit le seigneur, et apprencLs 
tmfonce y que ta postérité sera persécutée , 
tàptii^e y qJFfligée pendant quatre cents ans 
àans une terre étrangère , et que ce ne sera 
(/u'i la quatrième génération qu^elle rè- 
wndra ici , parce que les iniquités des 
Amorrhéens ne sont point à leur comblée 

Qu'est-il nécessaire , ajoutait ce savant ^ 
de mettre ici des passages que tous les enfan» 
«avent par eceùr ? N'y a-t-il jpas dans le reste 
dttPentàteuquemiHe aidroits qui^marquei^tt 
précisément la même chose ? Et quel est le 
*ivre qui aille mieux à son but , etc. ?» 

On ne peut doAc pas dire qile cette terre 
»it été donnée ou promise i Abrafiam pour 

(t) Ahhé Faurmcfnt. 0«tî est tiré de sa Monacraah 6u 
^«inture de dootear , ouvrage danè lecpiel le saVant pro« 
*^iB«ur de langue arabe combat vivement M. VMié 
l'Asfeld, qui, assarëment dtns d'autres vues qfïe U» 
^^ penseuMi avait laisatf échapper cette a^èrtÎAp 
Ckrét, 
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en jouir lui-même. Aussi vos hardis erîti-- 
ijues abaudonnent aisément ce point : ils se 
rabattent à demander : 

Texte. « Comment Dieu a-t-il pu pro- 
mettre aux Juifs ce pays immense ( le paya 
d^entre PEuphrate et le fleuve d^Egypte ) , 

3ue les Juifs n'ont jamais possédé } ( Ibi- 

Comment. N^ont jamais possédé !ll nous 
semblait , monsieur > que David avait porté 
ses conquêtes de TEuphrate au fleuve d'Ë- 

{[ypte (i) ; et que les états de Salomon, et 
es nations qui lui étaient tributaires y s'éten-* 
daient d^un fleuve à l'autre. Les Hébreux 
possédèrent donc ce pays immense» 

Oui , monsieur y ils le possédèrent , non 
comme héritage 9 il ne leur fut ni donné , 
ni promis à ce titre (2) , mais comme con- 
quête : et si cette conquête ne fut ni aussi 
entière , ni d'aussi longue durée (3) qu'ils 
avaient lieu de l'espérer , vous en verrez 
bientôt la raison. 

Texte. « Comment Dieu a-t-il pu leur 
donner à tout jamais la petite partie de la 

(i) De VEuphraie au fleuve d'Egypte, Voyez Roîa , 
IW. II , chap. VIII; Paralip. , liv. i , chap. xviii , etc. 

ij) ^i promis à ce litre» La terre de Chanaan «eale 
avait été donne'e aox Israélites comme héritage ; l'Ecri- 
tare le remarque expressément en plusieurs endroits. 
Edit, 

(3) JYi d'aussi lougue durée. David n'avait pas con- 
quis le pays des Sidoniens, des Tyriens, etc.; et la plu- 
part des peuples qu'il avait rendus tributaires ne tardèrent 
pas long. temps à secouer le joug, les uns à la fin du 
règne de Salomon^ les autres bientôt après. Edit^ 
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hlésline dont ils sont châsses depuis si 
long-temps ? » ( Ibid. ) 

Comment. Comment ! Parce que , ijuand 
des promesses sont conditionnelles^ et que 
les conditions n'ont point ëte remplies par 
une des parties , rengagement cesse pour 
l'autre. 

Or^ que les promesses de posséder la 
terre de Chanaan aient été faites à nos pères 
sous condition , c'est ce qu'attestent toutes 
nos écritures^ Et que signifient autre chose 
tant d'exhortations d'observer la loi , s'ils 
voulaient rester possesseurs de cette terre ; 
et ces menaces , qu'elle les vomirait borsi 
de son sein , comme elle en avait vomi les 
anciens habitans ^ s'ils imitaient leur idoU* 
trie et leurs crimes ? 

Vos critiques insistent sut les mots tour 
jours y à tout jamais ^ in sempiternum^/W- 
^u'à IcLjin des siècles. Nous pourrions leur 
répondre que les mots hébreux que vous tra- 
duisez de laiksorte ne marquent souvent qu'ua 
temps long et indéfini; il y en a cent exem-- 
ples dans nos écritures. 

Mais qui leur a dit que les révolutions de# 
siècles et les décrets de la providence ne ra- 
mèneraient pas des temps plus heureux pour 
nous , et que les Juifs ^ chassés depuis tant 
de siècles de leur héritage , n'y rentreront 
jamais ? Israël n'est point éteint , et respé- 
lance de revoir encore sa chère patrie lio^ 
lissante vit toujours dans son cœur. • 

En un mot y la promesse de posséder t^ 



y 



176 PETIT 

terre de Chanaan ëtait coœlilionnene r elle 
21e fut faite à Abraham que pour sa poste* 
rite 3 sa postérité posséda long-temps cette 
terre promise ; les termes de la promesse 
peuvent ne signifier que cela ; et quand iH 
jignifieraient autre chose 3 tonte espérance 
n'est pas perdue pour ses descendans. 

Nous croyons , monsieur , que cear consi- 
dérations justifient asse^ ^ sur cet objet , la 
fidélité du Seignenr dans ses promesse».^ 

$« IL Ptrofhêsse d'une nonAreui^ postérités 

« 

Mais , diteé*yous j 

Texte. ^ Le Seigneur ajoute à ses pro^ 
tn^sses que la postérité d'Abraham sera ausM 
nombreuse que la poussière de la terjre. «Si ou 
peut compter la poussière, de la terre , ok 
pourra compter aussi i^os descendons^ 

Nos critiques disent qu^l n^y a pas aujour- 
d'hui sur la fecedela terre quatre cent nulle 
Juifs y quoiqu'ils aient toujours regardé le 
mariage comme un devoir sacre > et que leur 
plus grand objet ait toujours été la popula- 
tion. On répond à ces difficultés , etc. '^ 
( Dict. phil. art. Abraham. ) 

Comment* On répond a ces difficultés > 
etc. (1). Si l'on n'y répondait que comme 

(1) /tf ces difficultés , ekç. La r^pooBe de M. d« VoI« 
taire est que « Pf^glise , substîcu^e à la sjnagogae , eat 
la yféùtàhle raee d'Abraham , et qu^elle est en effet trëtfw 
Bombrevse. t^ Ceite réipoote. nHdâit pas poopve k satûip- 
lair^ dei Juifs, Chréu 



tous le faites , les réponses seraient assez fai- 
Mes : tâchons d^en donner de plus solides. 

1.® Quand il serait certain qu'il n'y aurait 
pas aujourd'hui plus de quatre cent mille 
Juifs sur la face de la terre ^ en pourrait-on 
conclure que la postérité d'Abraham n'aurait 
pas été 3 selon la promesse ^ prodigieusement 
nombreuse ? Ne parlons point , comme vous , 
de cette multitude infinie d'enfans d'adop^ 
tion et dans la foi ; né comptons ni led des-^ 
cendans d'Ismaèl et d'Esaii , ni ceux des fils 
d'Âgar et de Célhura< Les Israélites seuls ^ 
qui, depuis Abraham jusqu'à nos jours ^ sont 
nés de son sang, ne seraient^ils pas une race 
^sez nombreuse pour justifier l'hyperbole 
liébraïque qui la compare aux étoiles du fir-^ 
marnent et à la poussièrede la terre ? Et quelle 
autre suite innombrable de descendans ne 
promettaient pas encore à ce patriarche quar 
tre cent mille Juifs qui regardent la ma- 
riage comme un devoir sacré , et la popu*' 
lotion comme leur plus j^r and objet ? 

îi.^ Mais vos critiques y monsieur, sont-i Je 
bien sûrs qu'il n'y ait pas aujourd'hui quatre 
cent mille Juifs sur la face de la terre ? 
Nous n'aimons point à faire parade de notre 
grand nombre : c^est même vtn point de pô* 
lilique pour nous ^e le cacher en divers 
lieux {i). Mais sans entrer ici dans des dé* 

(i) En divers lieux. Le Pire Nftii, àî^m aon Voyage 
de U Terre Sainte , attribue nette politique avK Jbif# 
i€ Jérusalem. Hasselquist ^appose qu'ils 8«nt maiuM-' 
oant aa nombre de trente nulle 4ans cette fitle «»ttli^ 

8* 
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tails qui pourraient nous nuire ; sans ressus^ 
citer les chimères dont notre nation s^est long- 
temps repue , ces prétendus royaumes de 
Théma , de Cosar > de Ghavila , fe fabuleux 
empire d^au-delà des Cordilières^ etc» (i) j 



(t) Des Cordilières , etc. Quelques rabbins , même 
des plus célèbres , trompa sans doute par de fausses 
reUdoDs , ont long-etmps berce leur nation de ces chi- 
mères. Benjamin de I udèle , qui voyagea dans le dou- 
zième siècle , raconte qu'à vingt jours de marche de Ba- 
Bylone , vers le septentrion , on trouve le royaume de 
Thëma habité par des Juifs appelés enfans de Rechah ; 
que ce royaume s'étend à seize journées dans les niontft- 
•gnes i qu'on y compte deux cents villages, cent bourgs , 
quarante villes , et dans ces villes trois cent mille Juifis 
Aguerris et redoutés de leurs voisins. 

Eldad, qui se dit de la tribu de Dan , et qui e'crivait 
probablement à la fin du treizième siècle , raconte que 
la tribu de Dan , suivie de celle de Gad , de Nephtali et 
d'Aser, se retira en Ethiopie avant la destruction du 
premier temple \ qu'ils s'établirent dans l'ancienne Cba- 
vila » où ils ont de l'or , de l'argent , des pierres pré- 
cieuses , de nombreux troupeaux , etc. ; que quand ils 
Teulent faire la guerre , on sonne la trompette , et que 
cent mille hommes de cavalerie et autant d'infanterie 
s'assemblent ; que chaaue tribu fait la guerre seule pen- 
dant trois mois , après lesquels on fait \ft distribution du 
butin ; qu'il y a parmi eux un grand nombre de descen- 
dans de Samson , qui sont tous des héros , etc. 

Selon le même Eidad , la tribu de Siméon et la demi» 
tribu de Manassé possèdent le royaume de Cosar . et 
vingt-cinq royaumes voisins Içur paient tribut. Il parle 
encore d'une autre tribu ; c'est celle de Moïse , établie 
près du fleuve Sambation , dans un pays délicieux , rem- 
pli de chftteaux et de superbes maisons. Là , point d'ani- 
maux impurs ou destructeurs , point de mouches , ds 
renards , de serpens , etc. en un mot , rien qui puisse 
nuire : les brebis portent deux fois l'année , et les enfans 
ne meurent jamais avant ïeurs pères , qui vivent jusqu'à 
cent et cent vingt-ans. Le fleuve roule, pendant six jours » 
des flots de sable mêlés de rochers , avec un bruit pareil 
à celui da tonaerce «mi d'une mer ea cottrrçiw i le sep^ 



Commentaire. 17^ 

fùs rritiqaes n^ont-ils jamais fait atlentiou 
qix'il n'est aucune partie du monde où nou4i 
n'ayons des établissemens ? Jetez le» yeux 
des extré^pités de Tltalie à celles de T Angle- 
terre^ et du Tirol au fond de la Sibér^ : pas^ 
sez de là chez les Tartares , dans la Chine 9 
dans l'Inde j la Perse, T Arabie^ tout l'empire 
ottoman 5 partout vous trouverez des Juifs% 
L' Afrique les voi4 non- seulement sur ses cô- 
tes , en Elgypte , à Alger ^ à M arcjjc^ €*Cr , mais 
dans rintérieur même des terres : et de'jà 
Aous cotnptoas plusieurs synagogaçs dans 
l'Amérique^Croyez-vous., monsieur^que ces 
Juifs 5 répandus d'un bout du monde à Tau- 
^e, ne montent pas à quatre cent mille ? 

Il nous paraît que vous n'en jugiez pas de 
même lorsque , nous comparant aux Banian» 
€t aux Guèbres (1) vous disiez : 

^mc , fl B'arréite , ce est eatour^ d*dn feu qui , é'éxtn^ 
wt de tons côtes à une demi-mille , ne permet à per- 
sonne d'en approcher, etc* 

Peritfbl , Juif de Ferrare, dàns'ses Sentiers du monde', 
•^▼rage puBli^ en i5a5, et le ra^bbin Gersori^fifs d'E- 
^Ker , dans a ne- Rnlatioa impfîmëe. vers le milieu du 
dernier siècle , débitent des choses encore plua merveil- 
leuses sur le fleuve et le pays de Sambatien. Manassë, 
rabbi» c<jlèbre , fond^ sur le rapport d* Aaron-Lëvi • 
Juif espa^gnol , nomme aussi- Montécinos , I|k1^» dans 
«on Espérance d*Israël , d*un vaste pays au-deia des Cor- 
dilières, peuplé tleJuiCi qui j sont nombreux- et puis- 
tans , etc; 

Tels- sont les romans dans lesquels la- nation juive se 
console de »tB disgrâces et nourrit ses espérances. Il 
yaraU que nos- auteurs ne font pas beaucoup de fond sur 
«es récits» Koyez Basnage, Barattier, Bssai» historrques 
*ur les Juifs , etc. CKrét, 

(») Et aux Guèbres, C*e8t-à-dire aux Parsee. Le mot 
<iie Guèbres est une Injure ; il signifie infidèles. C'est le 
«oui.qjie les. Turcs donnent p.at mépris^ à €• peuj^l&i^ 
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Texte. «Ges deux peuples 21e sont répaii- 
dus que dans une partie de l'Orient : maisled 
luifs ^nt disperses sur la face de toute la 
terré; et^s^ils se rassemblaient, il»compose- 
raient une nation he€mcoup plus nombreuse 
quVJle ne }e fut jamais dans le court espace 
eu ils furent souverains de la Palestine. » 
(Premiers Mélanges, art. des Juifs. * ) 

Gomment. C'est là contredire , ce nous 
semble ,tràft-clairement vos critiques^ car, 
apparemment , vous ne prétendez pas que , 
quand les Juifs étaient souverains delà Pc" 
lestine , quand David battait les Auimoiii''' 
tes, subjuguait l'Idumée, s'emparait de Da- 
mas , étendait ses conqn^l^s de l^Ëuphrate 
aux frontières de PEgypte , la nation juive 
»*était composée que de beaucoup moins 
de quatre cent mille âmes. 

Si elle eût toujours été beaucoup asu-des- 
spusi de ce nombre j les rois d'Assyrie^de Ba- 
bylone, ceux d'Egypte , de Syrie , les Ro- 
)nain$ même , auraient-ils envoyé pour la 
soumettre; dans les temps 4e sa décadence, 
de si puissantes armées et leurspkis habiles 
génjéraux ? il faudrait donc croire que cette 
petite nmtion aurait toujours été bien guer- i 

qu'îU regardent comm# idolfttre, adorateur da feu, et 

2u*iki Kaïjsent et on: long- temps pers^cnt^ comme tel- 
lomment M. de Voltaire designe^-t-îi par ce mot injurwux 
9e8 cherfl Parse», peuple qui, selon lui, proteste depuis 
Porigine du monde une religion pure / Edit. *♦ 

* Ce passage se trouve maintenant dans le Dict. phi* 
losoph^, tofu. V., art* Juifs^ pag. i^j , tom. xu de» 
^tuvres. ** r 

*"* ^or» Tntrod. à PEssai sur les mœurs , art, de» PfO* 
l^ètes )uifB , pag. 189 ^ tooi. XYI des.<EaTres. 
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îftrc zcTy vous tions dites qu'elle Pétait 
moins que les Egyptiens toujours Idûhes. 

Vos critiques , monsieur , ne peuvent donc 
avenir raismi que vous n'ayez tort , el plu» 
d'un tort. Nous aimons mieux croire que ce 
«ont eux qui se sont trompas : et opposant 
volrc autorité à la leur, nous conclurons 
que le nombre des Juifii actuellement exis* 
tans est fc«)t au-dessus de ce qu'en disent 
vos critiques hardis. 

Nous vous en disons la confidence , n'en 
abusez pas , monsieur remettre dàiiê lita* 
lie (i) , le Comtat , la France , la Hollande et 
l'Angleterre, plus de cent cinquante mille 
Juifs,etle doubleiin moins dans T Allemagne, 
le Danemarck et la Russie , ce n'est point 
exagérer. Un denos rabbins italiens, Simon 
Luzzati, en comptait quatre-vingt-dix mille, 
tant en Salonique qu'à Constantinople , et 
, plus 4'un million dans les états du grand* 
seigneur , passano , dit-il , li millioni. Et 
Basnage ^ chrétien très - instruit de nos af- 
faires , s'explique encore plus nettement, et 
d'une manière qui approche plus de la véri- 
té. « Il est difficile, dit-il , de fixçr au juste 
Je nombre dont cette nation est composée y 
cependant on a tout lieu de croire qu'il v en 
a encore près de trois millions. » lly aioin> 
comme vous voyez , de ces calculs à ceux de 
yos hardis critiques ^ et nous voulons bien 

• 

(0 Dans Pltalie. Les Juifs sont toT^r^s dans tous les 
^ats d'Italie : ils ont Atê acaé^mies à Rome , àLivourne^ 
^ Venise , etc. , et plus de G<^it sjaagbgoes 4^08 l'état 
ecclésiastique. È^U 
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vous avouer qu'on pourrait porter ce nom- 
bre à plus de quatre millions , sans craindre 
d'en trop dire. 

La promesse faite à Abraham , qu'il serait 
père d'une grands multitude^ pour raàtéionc 
être regardée comme accomplie à la lettre , à 
ne considérer même que les Juifs actuelle- 
ment existans. Que sera-ce si à cette multi- 
tude de descendans on ajoute tous ceux qui 
sont morts depuis ce patriarche jusqu'à nos 
jouis 9 et tous ceux qui pourront nailre d'ici 
à la fin du monde , de quatre laillions de Jui& 
peuplant par instinct naturel et par devoir 
religieux ? Ce nombre n'étonne-t-iî pas Ti- 
magination , comme celui 4es étoiles dujftr- 
mandent , et des grelins de sable gui coû- 
tent le rii^age de la mer ? 

§. III. Résumé des difficultés du . savant critique 
et de nos réponses sur Vhistoire d'Abraham. 

Voulez-vous maintenant^ monsieur , voir 
d'un coup-d'œil à quoi se réduisent , sur 
l'histoire d'Abraham et de ses voyages , y os 
difficultés et nos réponses ? Le voiei : 

Vous nous opposez les traditions des Ara- 
bes: et ces traditions , vous les tenez d'au- 
teurs tres-modernes , qui n'ont^ selon vous, ^ 
ni goût, ni critique : des écrits que vous nous 
donnez pour les plus anciens du monde , ef 
qui datent à peine de six cents ans avant Père 
chrétienne : un livre que vous vantez , et que 
son traducteur juge dégoû4:ant : un abrégé 
de ce livre que vous connaissez si bien , qw 
iQus le preniez pour un honuae.^ 
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Vous faites d^Abraham un potier de terre, 
avec quelques Arabes ; et d'autres Arabe» 
en font un grand seigneur; quelques païens, 
un roi ; et vous-même y un homme considé'- 
rable , référé dans V orient. 

Vous objectez , contre ce passage en Cha- 
naan y des déserts qui n'existent que dans 
Yotre imagination ; une vieillesse qui était la 
force de Page ; un défaut de motifs raison- 
nables y tandis qu'il en avait de pressans ; 
et de prétendus anachronismes y pendant que 
vous en faites de très-^^els. 

Voii«( nous opposez le long trajet qu*il 
avait à faire , et yous ne savez pas d'où il 
partit 'y un éloigaement épouvantable , et , 
selon vous-même y il ne s'agissait que de 
cent lieues ; une différence extrême entre 
les langues, et ces langues se rapprochaienit 
si fort y que qui entendait Tune devait aisé- 
ment entendre Vautre. 

Vous envoyez Abraham de Sichem à 
Memphis chercher du pain à deux cents 
lieues , et il n'y a pas deux cents lieues de 
Sichem à Memphis ; et Abraham ne partit 
point de Sichem 5 et il n'alla point à Mem- 
phis ; et il ne pouvait y aller , par la bonne 
raison que Memphis n'existait cas ; et quand 
Memphis aurait existé , il aurait pu trouver 
du pain plus près. 

Pour rendre sa victoire incroyable , au lieu» 
de quatre rois , vous en comptez cinq; vou5« 
faites de ces rois de puissans monarques, efc 
vous ne connaissez point leurs états,: vous; 
leur supposez dç nootbreu&es troupes^etle 
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monde renaissant ne commençait qu^ b€ 
repeupler. 

Vous vous figurez la Tallëe de Sodome f 
etc. , comme un coin de terre sauvage , et c'é^ 
lait une belle et riante contrée; vous y met- 
tez un. lac bitumineux , et il n^y avait point de 
lac bitumineux. Vom ne voulez pas qu'une 

Petite armée en ait bat tu une grande 3 et 
histoire en fournit mille exemples. 
Abraham dédaigne les dépouillés de cad- 
rante rois vaincus^ et vous Taccusez d^avoir 
indignement trafiqtftë des charmes de soa 
épouse pour des ânes et des brebis j et c*est 
avec cette indéceflce qwe vous traitez cet 
homme réitéré dans T Orient y que les Perses 
et les Chaldéens revendiquaient (1). 

Vous prétendez que I3ieu n'a pas fait 
posséder aux Israélites le pays qu*il leur 
avait promis ; et les Israélites vous assurent 
qu'ils Tout possédé , et que si cette pos* 
session n'a pas été plus entière et plus Ion*- 
gue , c'est leur faute. 

Enfin , pour prouver que la postérité d'A- 
braham u*a pas été aussi nombreuse qu*il lui 
avait été promis , vous réduisez les Juifs ac- 
tuels à moins de quatre cent mille / et les 
Juifs vous avouent tout bas qu'ils sont plu* 
de quatre miilons; et ils croient que quatre 
millions d'hommes actuellement existans , 
sans compter ceux qui sont morts depuis 
Abraham jusqu'à nos jours , et ceux qui 

(i) Bevendiquaient. Voy. Dict, philos., art. Jhra» 
ham, Ediu 



jnérmt jus^^à la consommation ies $ih* 
des , sont une «8se2 belle postérité* * 

Nous vous laissons à ju^er y motisieur , 
si hs nspon^es ne valent pas Uen les oI>-' 



X.« EXTRAIT. 

De le Circoncision. Ancienneté et JPratiqme 
constante de ce rite parmi les Hébreux* 
Méprises et contradictions du savant 
critique, 

Ç 

V'kst au grand patriarche dont nous veacHQf 

5 parler y moxisieur , que nous devons le 
^^e de la circoncision. Dieu^ en lui ordon- 
nant de s'y soumettre avec toute sa maison, 
lui prescrivit en même temps de rétablir h 
perpétuité dans sa famille , çomotô le sceau 
innolable de son alliance , et le gage éter- 
nel dç ses bénédictions sur sa postérîlé. 

Depuis cette institution > c'est-à-dire , de- 
puis près de quatre mille ans , ce rilt étonnant 
se conserve religieusement parmi les deseen- 
dans d'Abraham ; et le laps du temp« , l'é- 
loignement des climats , la douleur qui l'ac- 
compagne , le danger auquel il expose y le» 
insuKes même y et les persécutions des n»- 
tiens étrangères y rien n'a pu leur en faire 
quitter l'usage, llest encore aujourd'hui pour 
eux la marque caractéristique qui les^tin- 
gue dea.autres petiples , le titre précieux 
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dé leur descendance de ce grand Bomiïn'é ^ 
la preuve incontestable de l'exécution fi- 
dèle de la promesse qui lui avait été faite 
d'une innombrable postérité , enfin le sa- 
crement par lequel ils deviennent enfant de 
la foi ^ et membres de l'église. 

La singularité de ce rite j dont lés nations 
idolâtres ignoraient Torigine , l'objet et les 
effets , nous a souvent attiré de leur part 
d'amères railleries. Vous y joignez les vô- 
tres , monsieur 3 et vous ne vous en tenez 
point là : vous prétendez sérieusement nous^ 
en contester tout à la fois la pratique cons- 
tante et l'institution primitive. Heureuse- 
ment ce sujet n'est pas on de ceux qui vous 
aient réussi : vous n'en avez jamais parlé 
sans donner des méprises et des contradic- 
tions qui étonnent toujours dans un écrivain 
de votre mérite. Trouvez bon , monsieur , 
que nous vous en, fassions remarquer ici 
quelques-unes. 

Nous commencerons par celles qui vous 
sont f^chappées sur la pratique de ce rite 
-parmi les anciens Hébreux. 

f. 1. Si lapratiquede la circoncision remonte à 
•• Abraham^ 

On Pavait cru jusqu'ici, monsieur, mais 
après environ quarante siècles , vous venez 
nous enseigner le contraire. Nous ouvrons 
le Dictionnaire philosophique , et nous li- 
sons : 

T£XT£. « La circoncisiond' Abraham n'eut 
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pnnt de suite. » (Dict. phiL article circou* 
cision. } 

Comment. La circoncision d* Abraham 
lient point de suite ! Voilà du nouveau. 
Mais ne connaissiez-vous donc y monsieur > 
si les passages de la Genèse y où il est dit 
(fa'Ismiiél et Isaac furent circoncis (i) ; ni 
le discours des enfans de Jacob au père du 
jeune Sichem (2) ? «Nous ne pouvons faire > 
lia disent-ils , ce que vous demandez : il 
ne nous est pas permis de donner notre sœur 
à un incirconcis y ce serait un crime et un 
déshonneur pour nous. Mais si vous voulez 
vous rendre semblables à- nous y et circon- 
cire tous vos mâles , nous vous donnerons 
en mariage nos sœurs et nos filles y et nous 
épouserons les vôtres. Nous habiterons 
parmi vous y et nous ne ferons avec vous 
qu'un même peuple. » Ce discours neprou- 
ve-t-il pas clairement que les descendans 
d'Abraham y non - seulement conservaient 
Tusage de la circoncision , mais qu'ils en 
regardaient la pratique comme d'une obli- 
gation indispensable , comme le caractère 
qui les distinguait d'avec les autres peuples 
de la Palestine ? 

A ces textes joignez celui de l'Exode , où 
il est rapporté que la circoncision fut don- 
Déç au til$ de Moïse (3) , lorsque son père 
était en route pour retourner en Egypte 5 et 

(0 Furent circoncis» Gen., xvii> 126 j xxi , 4» -^t^f» 
i'i) Du jeune Sichem* Gen. xxxiv , i4- ^«^' 
(3) Au^Jils de Moïse, Voy. Ëxod. iv , a5. Aut. 
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«eliii âe Jôstié, où il est dit eilprêfis^é^ 
que les Israélites morts dans le désert ( pi 
eoûsëquetit avant la circoncision de Gangal 
et \% temps, de Josuë ) u^^aient toussoté ei{ 
concis, (i) 

Les Israélites entrèrent donc circoncis « 
Egypte , et ils en sortirent de même. Ces 
ainsi que la circoncision d'Abraham n'eu^ 
point de suite. 

$. II. Où et quand les îsraétkes furent dr&mcis 

selon M de Voltaire* 

Sx Voti roas en croit , monsieur , 
TifiXTE* « Il est dit , dans le livre de Joso^, 
que les Jui& furent circoncis dans le déséirt. » 
( Dict* phil. y art. Circoncision. ) 

CoMMfijvT.// estait dans le lii^r£ de Josué 
précisément tout le contraire. Il y est dil ex- 
pressément qn*autun des en/ans d'Israël 
n'aidaient reçu la circoncision dans le dé" 
Sert (ss) ; que ce fut après le passoge du Jour- 
dain , et avant la prise de Jéricho y à Gat" 
g^aly dans la terre promise , que Josué \& 
ht circoncire 5 et que cette circoncision géné- 
rale fut comme un rétablissement , ou uo^ 
seconde institution de cette pratique reli- 
gieuse interrompue dans le désert (3), L'op- 
position entre ce que dit le livre de Jpsué et 
ce que vous lui faites dire pouvait-eUe êtr€ 
plus complète ? 

(i) Avaient tous été circoncis, Voy. Joiii^, V.5. 

/? ?'"*^ '^ rf^Vcr^ Voy. Joau^, v. 5. 

{p) Interrompue dans le déserta tticL, V- », 5. 
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C-*e&t'peu de faire dire au liyrc de Josuéi 

[içn le citant , tout le contraire de ce qti^il 

4^t , vous TOUS contredites vous-même de la 

nianière la plus formelle ; car vous nous as«- 

SiJ^rez ailleurs que 

Texte. « La circoncision , ce sceau dd 
l^alliaQjce de Dieu , ne fut point pratiqué 
dans le désert. » ( Tolér. page 18, * ) 

Comment^ Ainsi , selon le Dictionnaire 
philosophique , nos pères Jurent circoncis 
tians le désert . et selon le Traité de la tolë^^ 
rance , ils ne Jur^ent pas circoncis dans le 
désert. 

Ge n'est pas tout : vous ajoutez que 
Teicte. « La postérité d'Abraham ne fat 
eîrconcie, ow circoncise (i) , que du temps 
de Josué. ( Dict. phil. , art. Circoncision. ) 

CoMMiîrfir. Nous venons de voir que la 
postérité d'Abraham fut circoncise du temps 
d'Abraham ^ du temps de Jacob et de ses 
enfan», du temps de IVloïse , etc. Ainsi elle 
le fut long^temps avant Josué. 

Remarquons ici que le temps de Josuéne 
commence qu'après la sortie du désert ; et 
que du temps.de Josué la postérité d'Abra* 
ham fut circoncise dans la terre promise. 

Donc , s<elc»i le même article du Diction* 
naire > la postérité d'Abraham fut circoncise » 

* Vôy. Politiqae et Lë^islatioo , tom. 11 , Traita de I9 
ToUnmcck, pag. laS, tom. xxx dM (Euvreaii 

(\) Circoncie ou circoncise. On Usait en pins d'un 
«adroit du Dîct. philos, circoncie. On Ut circoncise 
dans la Raison par alphabet. Nous adoptons ce chance» 
ment. A qui peut-on s'en rappprter sur la langue plus 
^*à 10. de YoUaire ! Edit. 
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quelques lignes plus haut , dans le désert , et , 
quelques lignes plus haSydans la terre pro^^ 
mise; quelques lignes plus haut^ a^artt Jo^' 
sué y «t quelques lignes plus bas / du tempr 
de Josué. Quelles contradictions ! Vous avez . 
dit y en plaisantant^ monsieur , que les con^ 
tradictoires se concilieni souvent : conciliez 
celles-ci si vous pouvez. 

Vous prétendez eikcore que 

Texte. « Les Juife , qui demeurèrent deux 
cent cinq ans en Egypte , disent qu'ils ne se 
firent point circoncire dans cet espace de 
temps. ( Ibid. ) 

Gomment. Les Juifs n^ont jamais dit ni ' 
pu dire rien de pareil. ' 

En effet , Moïse , Aaron et tous les Juifs 
qui moururent dans le dësert ayant été cir- 
concis, et ne rayant point été daM le désert > 
comme l'écriture nous Tapprend^ et comme 
vous l'assurez vous-même , nous vous sup- 
plions y monsieur , de nous apprendre où 
ils Tavaient été. 

Texte. «IlestditdanslelivredeJosué(i) : 
Je cous aidélii^ré de ce qui faisait votre op" 
probre chez les Egyptiens. Or quel pouvait 
être cet opprobre pour des gens qui se trou- 
vaient entre les peuples de Phënicie , les 
Arabes et les Egyptiens , si ce n'est ce qui les 
rendait méprisables à ces trois nations? Com- 
ment leur ôte-t-«D cet opprobre ? en leur 
Ataat un peu de prépuce. N'est-ce pas là le 
sens naturel de ce passage ? 

(i) Dans le livre de Josué, Josuë, v, 9, AiU, 
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Comment. Vous concluez promptement, 
monsieur : doucement , s'il vous plaît. 

1.® Vous ne pouvez dire que le prëpuce 
fut un opprobre pour les Juife chez les Egyp- 
tiens et les Arabes, qu'en supposant que ces*, 
deux peuples pratiquaient la circoncision 
avant les Hébreux. Or c'est de quoi vous ne 
produisez aucune preuve. Ne voyea - vous 
pas , monsieur , que le supposer ^ c'est sup- 
poser précisément ce qui eat en question ? 

2.^ Vou,s supposez; encore que la circon- 
cision était en usage ches les Phéniciens, du 
temps de Josué. Mais nos écrivains sacrés , 
qui les connaissaient apparemment , nous 
les représentent partout comme un peuple 
incirconcis de tout temps. Avez- vous, mon- 
sieur , quelques preuves du contraire ? Ou ^ 
mettez-vous en parallèle les témoignages de 
ces écrivains contemporains , voisins de la 
Phénicie, et qui ne pouvaient ignorer de pa- 
reils faits , avec le témoignage d'Hérodote , 
étranger , très-postériéur à ces temps , qui 
n'en parle que sur des ouï-dire, et qui, se- 
lon vous-même , lorsqu'il raconta ce que 
lui ont dit les barbares çhe?^ lesquels il a 
voyagé , rq.conte des sottises ? 

3,* Dans le passagç que vous citez , il est 
dit : Je yous ai délivrés de l'opprobre de 
VEgypte, Vous prétendez qiiiB ces paroles 
signifient ifie vous ai délivrés de ce quifaisait 
votre opprobre chez les Egyptiens, Mais est- 
ce bien là le sens de ce passage? et ne pour- 
rait-on pas » avec autant ou même avec pluj( 
dç fondement, lui en donher un autre? 
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Qu'<;st-ce qui empêcherait, par exempte, 
ée soutenir , eemme quelques commenta* 
leurs Font fait, que l'opprobre de l'Egypte 
n'est autre chose que la servitude d'Egypte , 
àé sorte que Dieu dirait aux Jui& : « Le ca* 
tactèfe que vous venez de recevoir dans vo- 
tre chair vous rend aujourd'hui mon peuple 
d'une manière spéciale, un peuple indépen- 
dant de tout auti?e que de moi , et m^t le 
dernier sceau à f otre délivrance. « Ou , en- 
core mieux, que cet opprobre est le prépuce 
même , qui avait si long-temps rendu les 
habitans de TEgypte un objet d'abominaîioa 
|»ur les Hébreux , et qui alors les dégradait 
eux-mêmes aux yeux du Seigneur , en les 
x^onfondant avec les Egyptiens incirconcis et 
|)rrofanes (i).» Ces explications > monsieur , 
valent bien la vôtre , quoique vous vous en 
âtpplaudissiezcomme d'une belle découverte. 

N'est-ce pas là , dites^vous , le sens na* 
turelde ce passage ? ^on y monsieur, ni ce 
ne Test, ni ce ne peut l'être : car à qui s'a- 
dresserait ce discours? aux Israélites circon- 
<;is à Galgal ? Ils n'avaient Jamais vécu en 
Egypte. A leurs pères? Ils y avaient été cir- 
concis, l'écriture y est expresse. Le prépuee 
n'avait donc pu être ni pour les uns ni pour 
les autres un sujet d'opprobre chez les Egyp- 
tiens : et si c'en eût été nn pour leurs ancê- 
tres , qui les empêchait de se circoncire ? 

(i) lucireoncis et profanes. Si c'est là , comme il 
ptrait certain, le Trai eent de m paseftge , c*eee une 
prenve incontestable c^ntelors les Egyptiens » du meîaf l« 
gros de la nation ^ ^taxent encore incirconcis. Edit* 
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XKeu le leur avait ordonné > et les Egyptiens 
ne le leur défendaient pas. Siraient-ifi» restés 
valontairennent dans an mépris qu'il leur 
était si facile d^éviter ! 

Concluons done, monsieur, que k cir«» 
concision établie par Abraham fut reltgieu*' 
s€mneiit observée par tous ses descendana ; 
qu^iis se circoneirent non * senlenent da 
teoips di Josué , mais en^ Egypte ei dans la 
terre de Ghanaan y long-ltaips avant d'en- 
trer an Egypte ; en un mot ^ que ia pratique 
de ce rite singulier remonte constamment ; 
et sans autre interruption ^ue celle du dé«* 
sert, de nos temps à ceux d'Abraham > c'est^ 
àndire , à près de quatre mille ans. 

Voyons maintenant ce que vous allez dire 
de son origine; et «i vous nous prouverez biéil 
olairement qu'il fut connu et mis en usage 
par les Egyptiens avant cette époque. 

XP EXTRAIT. 

De la circoncision : suite. Origine de ce 
rite» Si les Juifs Vont emprunté des 
Egyptiens, Maladresse apec laquelle 
le savant critique soutient l'affirma^ 
tiçe, 

Itosons d'abord un principe » monsieur }. 
p'est que la question qui va nous occuper 
n'affecte point le fond de la révélation. Qu'on' 
2. 9 
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croie la circoncision établie chez le& Hé^ 
breux antërieuijpQiienfc \ tout autre peuple , 
ou qu'on pensé que les Egyptiens l'ont pra.-^ 
tiquée avant nos pères, cette diversité d^opi-- 
nions n'intéresse point la créance. En em- 
bfassaUt le dernier sentiment y on peut chcH- 
quer les règles de la critique et de VhiS'* 
toire , mtk on ne blesse point, la foi. 
. En effet , comme vous Tobservez très-»- 
Lien (t) 9 « quan^ il serait vrai que ce rite 
t^ût été plus ancien que la nation juive. Dieu 
jurait pu le sanctifier ; il est le maître d'at- 
tacher ses grâces aux signes qu'il daigne 
«choisir. » 

Aussi les savans se sont-ils partagés de 
sentimeus sur ce sujet. Les uns > et c'est 
Ifll^inion des Juifs, des Arabes et de presque 
touj» les chrétiens , soutiennent qu'Abraham 
et sa famille ont été les premiers à pratiquer 
]a circoncision. Les autres, et c'est ainsi 
qu'ont peiisé quelques savans chrétiens , 
$f arsham , Le Clerc , Ludolph , etc. , l'ont 
pru d'origine égyptiemie (2). 

L'opinion de ces derniers vous paraissant 
moins favorable aux Juifs , et plus analogue 
à vos préjugés contre eux, vous ne manquez 
cas de l'embrasser. Nous ne vous en faisons 
point un crime j majs peripette^-npus de 

(i) Comme vous V observez très^bien. Voy, DictionD, 
philoBoph. , art. Circoncision. Aut,- 

, (a) B'origiiie égyptienne, Qn ap^n^it pu citer des aar 
«ontës d'un autre ijenre , Celse , Julien , etc. , qui onl 
^ssi prétendu que les Egyptiens pratiquèrent la circofi- 



COMMENTAIRE. I9S 

tous le faire remarquer, monsieur, il s'en 
Ëiat beaucoup que vou^ la défendiez aussi 
habilement qu'eux. Fausse en eHe-méme, 
ou du moins trê«-incertaine , elle le devient 
encore davantage entre vos mains« Tel est 
Tart avec lequel vous la soutenez ! 

J. L ImpnxbabiUté 4iu'il donne à topmion qu^ïl 

défend. 

Si , comme vous le prétendez , monsieur, 
les Hébreux avaient emprunté des Egyptiens 
le rite de la circoncision , ils Tauraient sans 
doute pratiqué en Egypte. Ainsi Tout cra 
Le Clerc , Marsham , etc« , d'après nos 
écritures. 

Mais vous 9 monsieur , qui ne vous en rap- 
portez pas toujours à nos écritures , vous ne 
iavez ni où. ni q[uand les Juifs commencèrent 
"^ pratiquer ce rite. Vous variez, vous vous 
'Contredites là-dessus , comme on vient de 
le voir , de la manière La plus formelle. Tout 
ce que vous savez et ce que vous affirmée 
contre le ténioimage dç nos livres saints , 
et contre le sentiment des savans dont vous 
défendez l'opinion , c'est que 

Tc;xTE. « Les Jui& ne se firent point 
circoncire en Egypte. » ( Dict. phiL , ait% 
Circoncision» ) . 

Gomment. Ainsi les Juifs , qui, selon vous; 
empruntèrent la circoncision des Egyptiens , 
ûe l'empruntèrent point pendant leur long 
«éjour en Egypte ! Ils vécurent incirconci» 
t^udant deux cent dn^ ans parmi les Egyp-- 
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tiens circoncis ^ et ils n'adoptèrent ce rit^ 
égyptien que quarante ans après leur sortie 
d^Egypte, lorsqu'ils ne dépencfaient pluf 
des Egyptiens , et qu'ils n'aviiient. ^uç|U) 
rapport avec eux ! 

Comment ne vous éte&'-votis point apercp ^ 
monsieur^ que soutenir^ d'une part, que les 
Juifs ne se firent point circoncire pendant 
tout le temps qu'ils demeurèrent en Egypte, 
et de Pautre , qu'ils empruntèrent la cireon* ' 
cision des Egyptiens , c'est réunir deux opi- 
nions dont l'une détruit évidemment l'aur 
tre ? Assurément, monsieur, si les Juiâ oii(jt 
négligé la circoncision pendant les deux ceqt 
cinq années de leur séjour en Egypte , c'est 
une forte preuve que ce rite n'était point 
encore établi parmi les Egyptiens. 

Vous continuez de prouver contre vous^ 
même. Vous dites ; 

Texte. « Le prépuce était un sujet d'op 
probre chez les égyptiens» » ( Ibid. ) 

CoMM, Les Hébreux, esclaves en Egypte , 
auraient donc eu un motif pressant a'îm/- 
• ter leurs maîtres. Cependant, selon vou$ , 
ils ne les imitent pas : ils vivent deux cent 
cinq ans dans ropprôbre du prépuce , et ne 
se font circoncire <iue quand le prépuœ 
n'était plus pour eux un sujet d'opprobre l 
Vous concevez ceU , vous , monsieur, qui 
trouvez tant de cboseo w-dês^us de vus 
conceptions ? 

Mais tout le nu»ode 5 monsieur , ne le cj&^t 
cwra pe^t-êt^e pa^ 4^ même. On fowf^ 
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lester deux cent cinq ans dans un mépris 
^'ilsr pouvaient éviter n^est pas fort vrai* 
semblable ; et que prétendre que les Juifr 
jie se firent point circoncire en Eeypte , c6 
p^est pas ajouter un degré de probabilité à 
},'opinion déjà peu prob£^>le de Marsham et 
de LiC Clerc ^ etc. 

§. U. Il contredit une des pius forteé pfeu^eê 

qu*(l allègue. 

Vous avez très -bien jugé, monsieur, 
qu'une des meilleures raisons qu'on puisse 
apporter pour prouver que les Egyptiens 
ift'empruntèrent point la circoncision des 
Siébreux , c'est l'antiquité > la puissance, ete^ 
de la ndtion ég3rptienae. Aussi dites-vous 
srvec confiance : 

Textx. « Serait-il probable que la nation 
antique et puissante des Egyptiens eût pris 
cette coutume d'un petit peuple qu'elle 
abhoirrait ? ( Ibid. ) 

N < Comment. Maisce raisonnement, qui peut 
avoir ouelqueforcedansMarsham, Le Cferc, 
etc., la perd un peu dans vos écrits. Vous 
n'y parlez^ pas toujours si avantageusement 
des Egyptiens. Vous paraissez l'avoir oublié, 
monsieur, il est bon de vous en rappeler le 
souvenir. Voici ce que vous en dites : 

Tkxte. « On a fort vamé les Egyptiens ; 
je ne connais guère de peuple plus mépri*^ 
sable. » (Dict. phil. ^ ^xl.jipif-) 
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i « Lés Egyptiens, peuple en tout terni 
méprisable » ( Tolérance. * ) 

Gomment. Ce n^est pas là y ce semble , di 
quoi nous persuader que les Juifs emprun- 
tèrent des Egyptiens le rite de la circonci- 
sion. On imite aisëînent une nation qu^on 
estime ; mais on n^imite pas de même un 
peuple méprisable. Vous le voyez , mon- 
sieur , la contradiction nuit h la preuve. 

Au reste» on admirera sans doute ici avec 
quelle facilité votre imagination vous sert 
^u gré de vos désirs , et comme elle sait 
prêter aux objets les couleurs dont vous 
avez besoin pour le moment. 

Vous dit-on que nos pères, formés h Vé* 
cole des Egyptiens , purent avoir quelque) 
connaissance des sciences et des arts ? téCS 
égyptiens sont le peuple le plus méprisa-' 
hle , un peuple m^éprisable en tout temps. 

Voulez- vous' prouver que les Ègyptîeni 
n'ont rien emprunté des Hébreux ? « Les 
Egyptiens étaient un grand peuple , une 
nation antique et puissante , et TEgypte 
un royaume depuis long^temps florissant y 
lorsque Abraham s*y transporta (i). » 

Cependant, monsieur, il est difficile qqç 
ces assertions soient vraies toutes ensemble. 

* Voy. Polît, et L^slat. , t. Ji ^ Traita de la Tolé- 
rance , art. Martyr , pag. io3, tom. XXX àtè Œuvres. 




^gyriienSf etc. jiut^ 



COMMfilTTAIRe. 1^ 

Si les Egyptiens ëtaient une nation antique 
itpuis^arUe^ ce n^était point un peuple mé^, 
prisuhle ; ou si c^ëtait un peuple en tout 
temps méprisable y ce ne fut jamais une 
nation puissante , ni un royaume florissante 
Ce n'est pas un moyen de persuader que 
de se contredire. 

(• m. \l s^appuie de Vcttitôrité JtHéroêoie ^ tt 

il la renverse* 

A l'exemple de Le Clerc et de Marsham , 
elc. , vous vous appuyez^ monsieur, de Tau- 
torité d^Hërodote, historien païen , grec , pas 
tout-à-fait contemporain , mais qui pour- 
tant n^écrivait guère que quatorze oii quinze 
cents ans après l'établissement de la circon- 
cision che2 les Hébreux , environ mille and 
après Moïse* 

Ce témoignage , comme on voit , serait 
fort respectable 1 Mais ce que Le Clerc , 
Marsham , etc. , n'ont eu garde de faire , 
vous 5 monsieur, en vous appuyant de Tau- 
torité d'Hérodote > vous avez l'adresse de 
dire tout ce qu'il faut pour raffaiblir. 

Ce Grec est , selon vous , 

Texte. « Un faiseur de contei, un con- 
teur de fables ridicules , propres à amuser 
des cnfans , et à être compilées par des rhé- 
teurs. » (Dict. phil. , art. Circoncision.^) 

Comment. Voilà , monsieur , l'historien 
exact et véridique (c'est ainsi que vous l'ap- 
pelez vous-même par dérision) que vous op-^ 
posez au Pentàteuque^ au livre de Joisué^ et 
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à toute lâ tradition àes Juifs ^ des Arabes eft 
des chrétiens. Tel est le cas que vous nous 
apprenez à faire de son autorité ! 
' Mais y dites-yous^ Hérodote fait de temps 
en temps des contes de ma mère l'oie. 

Texte. « Quand il parle de ce qu'il a vu, 
des coutumes des peuples qu^il a exami- 
nées , des antiquités qu'il a consultées , il 
parle à des hommes*» (Ibid.) 

Gomment. Fortbien, monsieur. Hérodote 
apparemment avait vu Péiablissement de la 
circoncision chez les Hébreux , ou même 
chez les Égyptiens ! 

Non , répondrez-vous ; mais il avait con^ 
suite. Qui ? Les Egyptiens ? On peut récu- 
ser le témoignage de <(: ce peuple , follement 
entêté de ses chimériques antiquités, et ridi- 
culement jaloux de passer pour avoir tout 
enseigné aux autres peuples , et n^en, avoir 
jrien appris (i). » Leurs prêtres ? Vous assu- 
mez que tout ce qu'ail tient des prêtres d'E^ 
gypte et faux (2), 

Sérieusement ^ monsieur^ quel fond vou- 
lez-vous qu'on fasse sur un écrivain qui ne 
cite que dçs témoins intéressés^ et que vous 
vous attachez vous-même si souvent à ren- 
dre suspect ? Selon vous y Hérodote est un 

^ (1) ^t rCen avoir rien appris. Voyez dëfease des 
Uyres de l'ancien Teaument , ouvrage excellent que 
lîous iuvitons M. de Voltaire à lire enfin. Aut, 
(a) Est faux. Voy. les M^anges, tom. u , oh. XLVii. 

* f^oy, Mâangea , hist , tom. f i , art. des Mensonge« 
îbiprimesi pag. 267 > tom, xXYai desOEuvreSk 
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»ttr de eontes ; et vous vooles^ qu'on \^ 
hoxe ! TomU ce qu'il tient des prétrts d'E^ 
gxpte est faux : il tient d'eux ce qu'il dit 
de la circoncision ; et vous voukz qu'on le 
regarde comme vrai ! 



'©• 



j. IV. Il traduit mal le passage dHérodoie 

quil dte. 

Àpr&s avoir parle d'Hérodote en terme$ 
si avantageux et si propres à lui mériter la 
co^aiiance de vos lecteurs , vous vous mettes 
À le traduire. Pour vous faire apercevoir, aq. 
premier coup- d'oeil , combien votre traduc- 
tion est exacte et fidèle > nous vous mettrons 
sous les yeux j d'un côte ce que dit Hérodote» 
et de l'autre ce que vous lui faites dire. 

TixTi:. 

. Ce que dit HérO" Cequeld^deVoltairc 
dat^* lui/ait dire. 

«Les Colques pdrais* « Il semble que les 

•seat originaiires d'Er l^bilans de la Colchi* 

^;ypte. Je Je dis. peur de s<ml originaires 

J^n Uifoir ait^si jugé d'Eigypte. J'en juge 

f^ moi-même, ùvant par moi-même plutôt 

èe l^iwair oui dire à que par ouï'dire ; Cdx 

d'autres^ Car, cher^ j'ai trouvé qu'en CoK 

ehant à m'asdiurer si cbide on se souvenait 

^a conjecture était bien plus dés anciens 

^^(de^j'aiinierro gèles Egyptiens , qu'on ne 

^HP9f§Hfles^ et j'ai se ressçunenait des 



§è02 PETIT 

trouvé çue les Col- anciennes coutumes 
^ues se soui^enaient deColchosenEgyjfte» 
hien plus des Egyp^ 
tiens que les Egyp- 
tiens des Calques. 

. Les Egyptiens me Ces hahitans deé 
dirent que les Calques bords du Pont-Euxm 
étaient un Aétàche" prétendaient éixeno» 
ment de l'armée de colonie étabJie par S^ 
Sésostrîs*, çt Je leçon- sostris 5 pour moi je 
jecturais de même, le conjecturais, iion- 
non-seulement parce seulementparceqn'ils 
qu^ils ont le teint ba- sont basanés^ et qn'ih 
sané et les cheveux ont les chevéux/rw^^^ 
crépus{cequineprou' mais parce qne fc« 
ve rien y d^ autres peu- peuples de Colchide, 
pies les ayant de mé- d^Egypte et d'Ethio- 
me ) y mais beaucoup pie sont \es seuls sur 
plus parce que les peu* la terre qui se sont 
pies deCoIchide, d'E- fait circoncire de tout 
gypte et d'Ethiopie , temps ; car les P^héni- 
sontlesseulssurlater- ciens , et ceux de ù 1 
re qui se font circon- Palestine , avotlent ! 
cire dèsle commence- quils ont pris la cir- 
9raeiK^ En effets lesPhé^ concision des Egyp- 
niciens et les Syriens tiens. Les Syriens , 
de Palestine avouent qui habitent aujour- 
eux-mémesqu'ilstien- d^hui sur les riyag€$ 
Beat cette coutume du Thermodon et de 
des Egyptiens. Et les Pathénie^ et les Ma- 
Syriens qui habitent crons leurs voisins, 
sur les bords du Ther- airouent qu'il nyapas 
modon et du P^rthé- long-temps qu'ils se 
»û^^ ainsi que iesjl\la* soiktaonfortné^àceM 
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CTûftïi j leurs voisins ^ coutume d'Egypte^ 
conviennent çufils C'est par là princi* 
Vani prise depuis peu paiement qu'ils sont 
des Colques. Ce sont reconnus pour Egyp^ 
là les seuls peupli?s du tiens d'origine. 
monde qui sefontcir' 
concire; en quoi ils pa* 
raissentauxEgyptiens 
imiter leur usage. 

Quant auxËgyptiens A P^gard de PE« 
et aux Ëthiopiens^ je thiopie et de l'Ëgypr 
ne saurais dire lequel te , comme cette ce* 
de ces deux peuples rémonie est très-an«* 
tieûtcettecoutumede cienneches ces deux 
l'autre; car elle parait nations ^ je ne saurais 
ancienne chez tous les dire qui des deux a 
deux. Je crois pour- pris la circoncision d« 
tant que les Ethio- r autre : il est toutefois 
piens y qui commerce- vraisemblable que les 
rentai^ecl' Egypte, en Ethiopiens la prirent 
empruntèrent cet usa- des Egyptiens , corn- 
ge; et une forte preu- me au contraire les 
vepourriïoi, c'est que Phéniciens ont aboli 
ceux des Phëniciens Pusage de circoncire 
qui commercèrent les enfans nouçeau-' 
avec les Grecs ces- nés , depuis qu'ils ont 
sent de même d'imi- eu plus de commerce 
ter ce rite égyptien , avec les Grecs^ * » 
etne circoncisent plus 
leurs enfans. » 

Comment- S'il est nécessaire ^élrc exact 

et fidèle en traduisant un passage > c'est swpt 

• » 

4 yox0 Pbt. idûîo». , art. Cireonciiiini;' 
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tout letsqu^oB en rëckme Tautopité ^ et qu'on 
pjr^tend en tirer des conséquenceâ. De bdhne 
foi > monsieur ) pouvez- vous vous flatterd'a-^ 
y'xoir rendu fiâèlement ie texte d^Hérodote 9 
et de Aelùi avoir .fait dire» que ce qu'il dit ? 
^Voyons , et entrons dans quelque détail. 

J'en juge plutôt par ntoimême que par 
cui'dire. La pensée d'Hérodote est que , sur 
les traits, de ressemblance (1) qu'il voyait 
«ntre les faabitans de laColchîde et les Egyp- 
tiens, il conjectura que les Colques étaient 
i>rTginaircs d^Egypté , et que cette idée lui 
^tait venue avant ^«tf personne lui eût parl^ 
de leur origine égyptienne. C'est évidem- 
ment le sens des mots Tpojtpov n eiKova-df. M^is 
*e sens , ou vous ne l'avez point aperçu , bu 
Vous n'avez pas jugé à propos de le rendre. 
C'est déjà une inexactitude : voici quelque 
cliose de mieux. 

En Colchide on se souvenait bien plusi 
des anciens Egyptiens qu'on ne se ressou- 
ifenait des anciennes coutumes de Colchos 
en Egypte, Où avez-vous pris , monsieur , 
ces anciens Egyptiens et ces anciennes cou- 
tumes de Colchos ? 11 n'est question , dans le 
jle5:te d'Hérodote^ ni d'anciens Egyptiens j^ 
ni d'anciennes coutumes de Colchos ; il dit 
seulement « que les Colques se souvenaient 
mieux des Egyptiens , que les Egyptiens des 

<i} Traits de ressemblance^ Ces traits ne se bornaient 
pt&à lemrieint basante et à leurs cheveux er^pos; Héro- 
dote en rapporte plusieurs autres, tels que la langue^. 
Ut mœurs , la wmère de jdraxaiUer le lin^^tc. £diU 
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Calquées , ti Ai^v-rliwToy KûhX^f, » ce qui s'en- 

tenfi. 

Mais vous , monsieur $ que Tonlez*yons 
dire avec vos ^mciennes coutumes de Col"- 
t:bos ? Les aneieimes coutumes de Colchos , 
îDolooîe d'Egypte, selon votre auteur , de<- 
vaîent être les coutumes de l'Egypte. Com- 
ment ! cm ne se ressouvenait pas en Egypte 
des coutumes de l'Egypte ?0n ne se ressou- 
venait pas en Egypte , du temps d'Hërodote, 
de la coutume de la circoncision y que les 
Golques avaient prise de TEgypte y et que 
les Egyptiens pratiquaient du temps d'Hë- 
rodote ! Eh ! monsieur y comme vous £aites 
raisonner Hérodote ! 

Vos anciennes coutumes de Colchos ne 
sont donc pas seulement une in€:xactitiide ; 
c'est, si vous nous le pardonnez y un bon 
contre-sens , ou plutôt un vide de sens absolu . 
Ces habitons des bords du Pont-Euxm 
prétendaient être une colonie établie par 
Sésostris. Ces habitons des bords du Pont- 
Euxin sont une périphrase élégvite pour 
désigner lesColques. Mais , prenez-y garde , 
monsieur, vous attribuez aux^ Colques ce 
que votre auteur dit des Egyptiens. Dauis 
Hérodote , ce sont les Egyptiens qui disent 
que les Colques étaient une Colonie établie 
far Sésostris ( tifAo-At Atyv/liot ) Cela est u» 
pen différent, surtout pour ceux qui font 
attention k la vanité égyptienne. 
' Je le conjecturais , non-seulement parce 
fu'ils sont basanés et qu'ils ont les cheveuo^ 
frisés > mçis parce que les peuples de Coic; 
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tJUdé y d^ Egypte , ete^ Ici , monsietit 5 vbii# 
omettez une partie du texte. Hérodote* ob<^ 
«erve que le teint basané des Calques et 
leurs chevetix cr^piune prou ventpoint qa^ils 
fussent de race égyptienne : cela ne prouva 
rien , dit-il ( t*to nt wJ'iv AptiKAi. ) Pourquoi 
supprimer cette observation ? Elle est eu*» 
rieuse^ intéressante. II en résulte qu*Héro^ 
dote ne soupçonnait pas ce que tous nous 
donnez comme certain , quelâ ressemblance 
ou la différence du teint et de la chevelure 
suffit pour prouver qu'on est de la même 
race d'hommes ou de race différente t grande 
et sublime découverte dont ^histoire natu- 
relle moderne vous est redevable ! 

Si Tobservation que vous supprimez vous 
a déplu , monsieur , elle' pouvait plaire à 
d'autres ; il était bon de ne pas la leur ca* 
cher. On peut être bien aise d'apprendre 
qu'Hérodote n'avait pas le bonheur de pen- 
ser comme vous sur ce point d'histoire na- 
turelle , et qu'il n'en savait pas plus là- 
dessus que les Buffon , les Daubenton et 
les Guettard. 

Mais il fallait bien trouver quelque moyen 
de dérober au commun de vos lecteurs l'op- 
position qui se trouve entre ce que dit Hé- 
rodote et ce que vous lui faites dire ailleursf. 
Hérodote , comme on vient de le voir , dé^ 
clare expressément que /e/em^ basané et les 
cheveux crépus des Calques né prouvent 
rien; et selon vouS;, (Phil. de l'hist.*) Hé- 

* ^oy^ Introd. à l'Essai sur les mœurs, art. de l'Jt 
l^pte , pag. ^, ton, xvi des (Eavi«s» • 
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gypte y pétrce qu*il leur aindt i^u le teint ba» 
€ané et lès chet^eMicc crépus. Est-ce par iiiad* 
vertance ^ oa pour vous moquer d'Hérodote , 
que TOUS lui raites dire si formeUement tout 
îe contraire de ce qu'il dit ? Prenez donc 
f;arde y monsieur ; Hérodote n'est pas ua 
écriyaui juif j c'est le père de l'histoire grec- 
que, qui mérite quelque égard. 

Les Phéniciens et ceux de la Palestine y 
etc. Le grec porte : et les Syriens de Pales-' 
tuie ( jLtti "SivpM îvrn TlAXwlirif. ) Si c'est ainsi 
qu'Hérodote désigne les Juifs , il ignorait 
doue jusqu'à leur nom , preuve qu'a avait 
des connaissances bien sûres de l'origine de 
leurs usages 1 

Avouent eux-méTnes qu'ils avaient pris la 
OTconcision des Egyptiens. D'où Hérodote 
le savait-il ? Àvait-il interrogé sur ce sujet 
les Syriens de Palestine ? Dit-il qu'il tenait 
d'eux l'aveu qu'il leur prête ? Non , mon- 
sieur : on peut donc douter qu'ils l'aient 
fait eux-mêmes y et penser que ce prétendu 
aveu n'était guère fondé que sur le rapport 
que lui firent quelques habitans de Tyr , 
pendant son séjour dans cette ville (i).^ 

Les Syriens qui habitent aujourd'hui sur 
les rivages du Thermodon et de Pathénie. 

.(i) Dans celte ville. Si quelaoes Sjwns de Paleatme 
circoncis firent cet aveu à Hëroaote , on peut croire , dit 
^« docteur Findlay , que ce furent quelque» Samaritaina. 
^ sait qne ce peuple aimait mieux ' paraître tenir ses 
usages des Egyptiens que des Juifs. Les Samaritains 
occupaient alors une partie de la Palestine , où les Juifs 
^tûeat tottt récemment de letoor de leur eapttTitéi £dif' 
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Et de Pàthènie ! Faute, au moins de tyjiogran 

Shie, à corriger dans la nouvelle édîtiozK. 
f ettez , s'il vou^ plaît , sur les riwiges dte 
Thermodon et du Parthémus. Nous tous 
en avertissons , monsieur, parce que cette 
faute a passé du Dictionnaire philosophique 
dans la Raison par alphabet. 

Avouent qu'il n'y a pas long-temps qu'ils 
se sont conformés a cette coutume d'Egypte. 
Le grec dit qu'ils l'ont apprise des Colques. 

( <tcro T(êV ILdLKXff^ fli/UetBîKiVAt ). Àiusi , pOUF 

appuyer vos idées égyptiennes , au lieu dé 
Colques vous mettez l'Egypte ; et c^est là 
seconde fois que vous substituez l'une à Pau- 
tre. On ne peut rendre plus exactement un 
auteur ! Vous serez le modèle , monsieur^ 
des traducteurs fidèles ! 

Si ce3 Syriens du Thermodon et du Par- 
thénius étaient réellement , comme d'habi- 
les gens l'ont pensé , des Syriens enlevés du 
royaume de Damas par les roi« d'Assyrie , 
et envoyés aux extrémités de leur empire, 
Jeur aveu ne prouverait rien contre les Juifs. 
Sî vous vous figurez, avec quelques sa vans, 
que c'était une partie d^ dix tribus transr 
portées par Tegl^t-Phalazar et par Salmana- 
^âr , d'abord on vous de.çaande^a vos preu^ 
vesj et, si nous ne nous trompons , vous n'en 
avez aucune. On vous demandera ensuite s'il 
n'est pas plus naturel de croire qu'Hérodote 
a été mal instruit, que d'imaginer que ces 
Israélites qiii pratiquaient la circoncision 

•depuis \m.Â^ ^ièdçs. i^ejit pu Ifti dire qu'il? 
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Id faaaient t^nu récemment {nmerV) dê$ Col- 
l^es , leur» nouveaux voisins ? 

C'est par là principalement çu^ils sont 
reconnus pour être Egyptiens d'origine. 
Vous veniez de nommer les Colques , les 
Syriens ^e Palestine ^ les Syriens du Ter^ 
modon y et les Macrons leurs voisins. Pré- 
tendez-vous , monsieur , que tous ces peu* 
pies étfciept originaires d'Egypte y etqu'Hé- 
Todole l'a dit ? Il le conjecture des Colques, 
xnais il ne le dit point des Syriens de Pales' 
tine , ni de ceux du Thermodon , non plus 
que des Macrons leurs voisins : il dit seule* 
ment c[u'en pratiquant la circoncision , ces 
peuples paraissaient imiter les Egyptiens 
{^«Li»9¥lttt Toiûvlti KtSd TàuSlet;) cc qui- uc 
signifie certainement pas quHls étaient 
originaires d'Egypte* C'est donc encore un 
contre-sens. Voilà sur quoi vous appuyez 
votre opinion ! Maisi des contre-sens, mon- 
sieur , ne sont pas des preuves. 

Cette méprise , qui nous avait d^abord 
étonnés de votre part , ne nous surprend 
plus : nous venons d'en découvrir la source; 
^We est dans le traducteur latin , que vous 
suivez bonnement, et qui vous égare. Vous 
voilà pris sur le fait, et il n'y a pas moyen 
de vous en défendre. Vous traitez Hérodote 
comme nos livres sacrés : vous les traduisez 
sur la traduction latine. ^ 

Or , prétendre qu'on sait le grec , qu'on 
sait l'hébreu , etc. , et traduire sur le latin , 

*^n8 jeter un coup-d'œil sur l'original y 

yous sentez , monsieur , ce qu'on pourrait 
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dire là^de^sus : c'est assez ; nous iwttttï^ 
Jttift; nous nous taisons. Que de critiqiiel 
chrétiens ne se tairaient pas de même C ^ ) ' 
Ce sont là les sôuls peuples dumônds €jitt 
seft)ht circontirei Vous aVP2 encore ofxiis 
cette partie du texte» On y voitqa'Héro* 
dote ignorait que les Arabes se faisaient 
circoncire ; lant il était instruit sur la cir- 
concision ! Pourquoi cacher à vos lecteurs 
cette méprise ? . 

Les PhénicieHJs ont aboli Vusage de cir*- 
concire leurs en/ans nou^eau-^nés. On .pour- 
rait vous contester , monsieur ^ que le mot 
frec d'Hérodote ( ràv î'Tr^ymiA.^nv ) signifie 
es enfans nouveau-nés ; et vous soutenir 
qu'il signifie tout au plus les enfans nés 
aux Phéniciens depuis leur commerce avec 
les Grecs ; ou seulement , et probablement 
mieux encore leurs enfans ; que c'est là le 
sens d'Hérodote , et que vous lui en subs- 
tituez mal à propos un autre. 

Mais nous ne devons pas man(|uer du 

moins de vous faire observer que si c'était 

l'usage des Phéniciens de circoncire les en- 

Jans nouveau-nés^ ce pourrait bien être une 

Sreùvé qu^ls tenaient la circoncision des 
lébreux et non des Egyptiens : car les Hé- 
^breux circoncisaient leurs enfans nouveau^ 
nés ; au lieu que les Egyptiens attendaient 
que les leurs eussent treize pu quatorze ans 

{\) Ne se tairaient pas de même, Voy. le SoppM. 
inent à la Philosophie de l'histoire , la Défensa des livres 
à» l'andeii Xestameat » eu, Aut. 
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pour leur faire cette opëratioo. Ainsi la tnsh 
Bière dont vous traduisez c^ mot d'Héros 
dote y si elle était fidèle , jM^ouverait préci- 
sément tout le contraire de ce que vous 
voulez prouver. 

§. V. Il contredit Hérodote dans la partie prinn 
cipale du rédt même sur lequel il s'appuie p 
Vexpédition de Sésàstris. 

Qu^Hérodote ^ qui regardait comme in- 
contestable Texpédition de Sésostris en Cot: 
chide y ait cru les Colques orifinaires d^E- 
gjpie y on n'en est point surpris ; ces deux 
opinions sont liées naturellement ; Tune 
explique Tautre et lui sert d'appui. Mai^ 
n'a-t-onpas lieu d'être étonné quand on vous 
voit , monsieur , d'un côté vous référer ', 
dans le Dictionnaire philosophique , à l'au- 
torité d'Hrodote sur la circoncision^ et sur 
l'origpine égyptienne des Colques y et df 
l'autre combattre , dans la Philosophie de 
l'histoire 3 la réalité de l'expédition de Sé- 
sostris ? C'est , dîtes- vous , 

Texte. « Une fable , un conte , une 
histoire de Picrocole. » ( Phil. de l'hist. , 
Addit. etc. * ) 

Comment. Vous continuez , monsieur , 
de traiter fort honorablement le père de 
l'histoire grecque , et ses récits ! C'est tou- 
jours la même manière de nous apprendre 
à respecter son autorité , et à compter sur 
son témoignage. 

* f^oy. Introd. à l'Esaai sur les mœurs , art de l'E^ 
jjpte , pas- 93. 
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L^etp<^ditiôn de S^ï^ostri» 6st une f^chle f 
Min conte y etc. Oserions-nous vous dexuan^ 
der pourcjiioi ? 

Texte* ^ Ce sont les peuplés du nord 
qui subjuguent les peuples du liiidi . et non 
les peuples du midi qui subjuguent c^suJi 
du nord. » ( Hist. gêner. * ) 

Comment. Faible raison , monsieur , 
qu'Hérodote n'aurait p^nt admise > et que 
les faits démentent ', témoins les Romains , 
les Axabes , ete. Mais 

. Texte. « Hérodote raconte que Sésostri« 
sortit dfE^gjpte dans le dessein de conquërir 
toute la terre : ôr > le dessein de conqucrâr 
toute la terre est im projet du Picrocole^ » 
ilbid.) 

' Comment. Le dessein de conquérir toute 
ta terre , etc. Oui , toute la terre telle que 
Vous ]a<;onnai$sez y les deux hémisphères > 
te globe entier. 

Mais, 1.*^ toute la terre était-elle connud 
des méprisables Egyptiens ? 

a.® Ge pourrait être un projet.de Pitîro- 
pole que de vouloir conquérir le monde , 
toute la terre à la lettre. Mais comment 
un écrivain plein de lumières et de goût , 
fcomme M. de Voltaire , va-t-il prendre à la 
lettre une expression figurée ? Qui ne sait 
que cette expression ne signifie que porter 
au loin se% conquêtes } C^est ainsi qu'on 

♦ Telle c»t la peosëe de M. de Voltaire dans son traitrf 
de la Tolérance, art. des Martyrs, pag. io3 et loi, 
f, 3CXX des ^EttTTCs. • . '^ " 
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Peatenfi ^ et il n'y a point là d'absùrdilé : 
autrement y quand vous avez dit que les dis« 
eiples de Mahomet , dès leur première i^ic^^ 
twe , ^spérhrtnt la conquête du monde » 
fous auriez dit une absurdité , ce dont vous 
^'étes pas capable ; ou vous auriez prêté à 
vos héros une espérance de Picrocole , ce 
^serait ridîeule. 

3.^ Vous espiiqnex vous-même cette ex^ 
pression : conquérir toute laterre, dites-vous, 

t'est'À*^dire4yonijfuérir lesproi^inces (voisines* 
Or, se proposer de subjuguer les peuples 
i>ùi8ins y et étendre de proche en proche ses 
conquêtes , est-ce dans uA puissant monar^ 

çue un projet de Picrocele ? 
Donc y monsieur , mauvais raisonnemens 

C(ae les vâtros contre ^expédition de Sésos^ 

tris. 

Au reste , nous ne prétendons point éta- 
blir ici la certitude de cette expédition » qui 
lie nous^ importe guère. Nous nous contente- 
rons djB remarquer qu'elle n^est pas rappor- 
tée au hasard et sans preuve par Hérodote } 
quHl en donne pour garans y non-seulement 
fes prêtres d'Egypte , mais des monumens 
e^istans de son temps et qu'il avait vus de 
•(PS yeux ; cette ressemblance des Colques 
«vec les Egyptiens , ces statues , ces colon- 
nes dont il parle , chargées d'inscriptions en 
^arskctères nyéroglyphiques , etc^ , que son 
récit est confirmé par Diodore de Sicile et 
par un grand nombre d'anciens écrivains ; 
ot que des critiques du premier mérite re* 
gardeiit cette expédition comme un point 
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d'fdsioire incontestable y du moins pour le 

fond (i). 

Mais si quelqu'un peut en combattre la 
vérité i ce n'est pas vous , monsieur. Pour* 
quoi ? Parce que refuser de croire Hérodote » 
lorsqu'il parle des antiquités qiiil aeaoami^ 
nées ( or , il avait examiné ce point d'his- 
toire) 3 c'est vous contredire vous-même, et 
aller directement contre vos principes ; parce 
que soutenir la circoncision et l'origine égyp- 
tienne des Golques , et combattre l'expédir 
tion de Sésostris , c'est embrasser une opi- 
nion y et nier ce qui pourrait la rendre vrai* 
semblable; parce que combattre l'expédition 
de Sésostris , et vouloir expliquer, comme 
vous le Élites , la circoncision égyptienne 
des Golques par une prétendue invasion de 
ce peuple en Egypte , c'est abandonner ma- 
ladroitement un fait probable et attesté pour 
vous attacher à une vaine idée , à une chi- 
mère dont vous n'avez aucune preuve assu- 
rée : enfin parce que cette invasion préten- 
due y même supposée vraie , expliquerait en- 
core assez mal, surtout dans vos principes , 
l'origine de la circoncision chez les Golques; 

^ (a^ Incontestable , du moins pour le fond» , etc. C'est 
ainsi qu'en parle M. l'abbë Mignot dans Le dernier to« 
4ume des Mémoires de 1* Académie des belles-lettres* % 
.On y lit aossî on très-bon mëmoire de M. Dnpoi, en 
réponse à quelques di£Qcultës proposées contre cette 
«xpéditioB par le savant auteur de l'Origine deê arts , 
iies sciences et des lois. Voye» eneore la Défense de la 
chronologie cotitre le syst^e de Newton , par M. Fré- 
ret , etc. U nous paratt qu'on pourrait, opposer atec 
quelque avantage , dA telles aatoiitéa 4 celle d« M. ds 
Yoltaire. ^iut. 
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il faudrait dire que le peuple conquérant 
aurait imité le peuple esclave , ce que vous 
]ugez absurde ; et quil Taurait imite dans 
un rite douloureux y et , selon vous ^ fort 
inutile , ce qui n'est pas croyable* 

Après tout y monsieur > pour tirer parti de 
celte prétendue invasion des Colques en 
£^ypte ^ il aurait é\/& nécessaire d'en fixer 
Vepoque; carsi elle est postérieure au temps 
d'Abraham » et à l'institution de la circoncis* 
sion parmi les Hébreux y vous sentez biea 
qu'elle ne peut rien prouver en faveur de 
Yotre système» Or , où trouverez-vous des 
preuves de son antériorité ? dans quel écri- 
yain y dans quel monument de Tantiquitë 
les irez-vous chercher ? 
. Mais c'en est assez et peut*-étre trop sur 
Hérodote. Vous le traduisez mal , vous le 
combattez y vous le décriez ; vous n'en 
pouvez donc tire aucun avantage, 

y VL Examen de auélaues autres raisons allé» 
guées par Vhabile écrivain. Prétendu aveu 
de JosephCf autorité d^ ÇUmcnt d* Alexandrie ^ 
etCf 

Jusqu'ici y monsieur y nous vous avons vu 
détruire vous-même les preuves sur lesi» 
quelles on appuie d'ordinaire l'opinion que 
TOUS avez embrassée. Vous allez sans doutç 
eïi produire de plus convaincantes ! 

Vous nous opposez d'abord un texte de 
Josephef Vous dites r 

Textk, « FUvien Josepha y dans sa ré- 



Ôl6 PETIt 

ponse à Appion , liv. ii , chap. v , avoue , edt 
propres termes ^ que ce sont les Egyptiens- 
qui apprirent à dfautres nations à se faire 
circoncire 9 comme Hérodote le témoigne. » 
( Phil. de 1 hist. ) 

CoMM&NT. Un aveu , en propres termes , 
d'*un écrivain tel que Josephe > serait assu-*^ 
rément une forte preuve. Mais nous avons 
lu j monsieur, et relu sa réponse à Appion , 
et nous n^y avons trouvé nulle part que 
Jjosephe avoue , ni en propres termes, y ni 
même indirectement, que ce sont lesEgyp^ 
tions gui ont appris à d'autres ntUions a se 
faire cireoncire. Il cite Hérodote sans le 
contredire , parce que ce n'était point son 
objet ; mais il ne fait là-dessus aucun aveu* 
Tout ce qu'il conclut du passage d'Héro- 
dote , c'est que les Juifs ne furent pas 
absolument inconnus de cet histcnrien ^ ce 
qui peut être vrai. 

Le prétendu aveu en propres termes , 
que vous attribuez à Josephe , est done 
une méprise ^ ou , si nous osions le dire , 
quelque chose de moins excusable qu'une 
méprise* 

A l'autorité de Josephe vous joignez celle 
de Clément d'Alexandrie. 

Texte. «Clément d'Alexandrie rapport^ 
que Pythagore , voyageant chez les Egypr 
tiens, fut obligé de se* faire circoncire pouç 
être admis à leurs mystères. Il fallait donc 

* F'ojr, Introd. à l'Essai sar moeura, art. si Ua Jaifi 
ont enseigné les autpe» nations, pag. 9a 1 1 toiiL XYi dei 
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âlsolumeat être circoncis pour être aujaom* 
I>re des prêtres d'Egyple. » ( Dict. phiL, art» 
drconcision^ ) 

Comment. Oui^ du temps àePythagôref 
xnais il y a un peu loin , monsieur, de Py- 
thagore à Abt*ahain. Un intervalle d'enviroa 
«quinze cents ans suffit sans doute pour qu'ua 
rite s'introduise dans une nation ; et ce rite^ 
au bout d'environ quinze siècles , pouvait 
T)ien être donné h un étranger , par les prê- 
tres d'Egypte , comme d'une antiquité trèsr 
reculée. 

Mais 

Texte, it II fallait être circoncis pour être 
au nombre des prêtres d'Egypte. Ces prêtres 
existaient lorsque Joseph arriva en Egypte* 
Le gouvernement était très-ancien^ et les cé- 
rémonies antiques de l'Egypte observées avec 
la plus scrupuleuse exactitude. % { Ibid, ) 

Comment* Ces prêtres existaient lorsque 
Joseph arriva en Egypte. Spit ; mais exis« 
taient-ils cisconcis ? Dire , les prêtres d'E«* 
gypte étaient circoncis du temps de Pytha^ 
gore y donc ilr Tétaient du temps de Joseph» 
douze cents ans avant Py thagore > c'est une 
logique qui doit paraître un peu surpre^ 
nante dans le siècle ou nous vivons. 

Il est vrai que les cérémonies antiques de 
F Egypte étaient observées avec exactitude^ 
mais la circoncision était-elle une de ces anti^- 
ques cérémonies ? C^était là ce qu'il fallait 
prouver ^ monsieur^ et c*est ce que vous ne^ 
prouvez pas. 

2. 10 
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On sait que Joseph, lorsqu'il entra en 
Egyp^jëtait circoncis; il n'est pas moins 
constant que ses frères et leurs enfans Vé* 
tarent de même , et que leurs descendans 
persëyérèrent clans cet usage tout le temps 
qu^ls restèrent en Egypte. Ils ne Pavaient 
Âùac point emprunté des Egyptiens* 

Mais 5 dites-vous , 

Texte. « Abraham voyagea en Egypte » 
qui était depuis long-temps un royaume gou- 
verne par un puissant roi. Rien n'eo^peche 
que dans ce royaume si ancien la circonci* 
sion ne fut dès long-temps en usage avant 
Çue la nation juive fi(it formée* » (Dict* 
plàh , art* Circoncision* ) 

Comment^ Si rien ne Vempéche , rien ne 
le prouve. On vous demande des preuves , 
et vous répondez que rien n* empêche : cette 
façon de prouver est convaincante ! 

ïtV» n'empêche / Mais ai vez- vous fait une 
réflexion , irionsieitr ? C'est qu'Abraham ne 
revînt pas d^Egypte circoncis , comme Py* 
{hagore ; il ne prit la circoncision qae vingt 
îins après son retour, à Fâge de quatre-vingt- 
Blx-nèuf ans. S^il la prit pour imiter les 
Egyptiens , pourquoi tarda-t-il tant ? Que ne 
les imitait-il pendant quil vivait parmi eux? 
'Conçoit-on que , pour les imiter , vingt ans 
^pr&s les avoir quittés , il ait voulu subir , 
Idans un âge si avancé , une opération si dan^* 
jgeretiSe ; ou qu'il eût pris pour signe de soa 
alliance avec le Seigneur, et pour caractère 
dislinctif de ses descendons ^ un* rite pratiqué 
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dès long-temps par une nation voisine ? Voilà, 
monsieur , des raisons ^ai pourraient empé' 
cher de croire que la circoncision fôt dès- 
lors ét2d[>lie en Egypte , et même prouver 
assez bien qu^elle ne Tëtait pas. * 

Acesfaisons, ajoutez qu^il est marqué dans 
la Genèse qu'Abraham fit circoncire tous 
^s esclaves (i) , qui n'ëtaient donc pas cir- 
concis , et que parmi eux il y en avait d'ë- 
f[yptiens (2?). Ajoutez que les Philistins , co- 
lonie d'Egypte, sont touf ours traités dlncir- 
cpncis (3) dans nos écritures y et qu'on ne voit 
pas qu'il ait jamais été question de circonoî- 
«ion parmi les colonies conduites d'Ësypte 
en Grèce par Cécrops, Danaus, Ancien » 
etc. : trois faits d'où Von pourrait encore in- 
férer que la circoncision ne fut pratiquée 
par les Egyptiens , nide tout temps , ni du 
temps d'Abraham. Mais 

Textc. « Avant Josué , les Israélites ^ de 
leur aveu même , prirent beaucoup de cou- 
tumes des Egyptiens : ils les imitèrent dans 
leurs cérémonies , dans les jeûnes , les 
ablutîoELs , etc. » { EHct. phiL , art. Circou* 
cisian* ) 

Gomment. Sans vous accorder, monsieur, 
que fes Israélites aieHt,€2e leur aveu méme^ 
pris des Egyptiens toutes les coutumes que 
^ous détaUIez , on peut convenir qu'ils en 

(t) Tous ses esclaves. V«y. Genèse , ^vii , ^7. Aut» 

' f (») Il Y «» «*'^ï^ d'égyptiens, Voy. Geaète, xii , i6. 

Jui, ' . - . 

(3) jyincircancîs. l Bois, xvii, a6j xvin, a4, «te. 

Aid» 
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empruntèrent quelques usages. Mais de ce 
qu'ils en auraient emprunté quelques prati- • 
ques indifférentes -, communes peut-être à 
tous les peuples d^alors^ s'ensuivrait- il qu'ils 
en ont pris un rite singulier , douloureux > 
dangereux; rite qu'il n'est nullement cer* 
tain que l'Egypte ait connu avant eux ? 

^. VII. Qu'il n'est pas probable <jue les Israéli^ 
tes aient etfipruntè la drconasion des Egyp'^ 
tienSf 

Vous n'avez donc produit, monsieur, au- 
cune preuve solide, que nos pères aient em- 
prunté la circoncision des Egyptiens. Loin de 
rendre cette opinion de Marsham plus pro- 
bable^ vous n'avez fait que l'embarrasser de 
nouvelles difficultés. Vos idées sur la prati- 
que de 1^ circoncision chez les Hébreux sont 
incertaines et fausses , vos assertions sur les 
Egyptiens contradictoires , TaBttorifé d^é- 
rodote combattue par vous-même, son texte 
infidèlement traduit, celui du livre de Josué 
pris à contre-sens, l'aveu de Josepfae supposé, 
le témoignage de Clément d'Alexandrie 
étranger à la question, etc. De telles raisons, 
monsieur , sont-elles capables de balancer 
la traditiop constante des Juifs et des Ara- 
bes , deux anciens peuples , qui, malgré 
leur perpétuelle antipathie , s 'accordant à 
regarder ce rite comme une iostitution de 
leur père commun ? 

A cette tradition , déjà d'un si grand 

foids , joignez les testes de l'écriture , où 
élsJ^lissement de celte céréiflLonie est rap- 



Dortée , cefQt où elle parait aoinone^é comme 
le signe qui distioguait les enfens de Jacob 
d'avec les CbaDanëens > les Philistins et les 
Ë^ptiens incirconcis (i). 

Enfin y ce rite a chez les Hébreux une 
origine certaine , un motif raisonnable, une 
pratique constante. Une origine certaine; il 
remonte incontestablement au père commun 
de la nation : un motif raisonnable ; c'est 
le sceau de ralliance de ce patriai*ehe avec 
son Dieu ^ et le gage des bénédictions du 
Seigneur sur ses descendans : une pratique 
constante; excepté les quarante aunées pas* 
sées dans le désert , les Juifs Tout observée 
sans interruption depuis Abraham jusqu'à 
nos jours. 

Il n'en est pas de même des Eg^^ptiens ; 
Vorigine de ce rite , parmi eux , était si peu 
certaine , qu'Hérodote ne saurait dire s'ils le 
prirent ded Ethiopiens y ou si les Ethiopiens 
1 avaient p ris d'eux. Vous réfutez vous-même 
les divers motifs qu'on leur attribue d'une 
cérémonie si étrange ; sauté , propreté , fé- 
condité : et celui que vous substituez , pour 
être plus ingénieux , n'en est jpas plu« soli- 
de (2). La pratique même de ce rite a telle- 
ment varié chez îes Egyptiens, qu'on ignore 
également quand elle commença et quand 
elle finit ; et qu'on ne sait ni si , |ii quand 

[S) Les Egyptiens ineirconeis, Noos avons cW plu»* 
TOt toua ce» textes. Aut. 

, (a) Pas plus solide, U y aubatitue je ne sala quelle 
idé^ d'obïation hite anx dieux de la partie retranchée,- 
c'eAt.^-dire iine chimère de aou invention , à dei caisao» 
qui peuvent avoir quelque vraisemblance. Clurét, 
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toute la nation Tadopta , ni ^and elle 
fut restreinte aux prêtres ^seuls et aux im^ 

Pouvez-vous cjroire> monsieur, que le 

peuple qui a pratiqué la cirooncision univer- 

tellement , invariablement., constan^ment , 

pendant près de quarante si<ècles , par un 

motif raisonnable, Vait empruntée d^un peur 

pie qui ne la pratiqua que si peu de temps , 

avec tant de variations , et par des motifs 

que vous }ugez si vains ? 

» ' . 

5* VIII. D'où tes Egyptiens ont pris la dn^ 

concision* 

Mais , direz-vous , d'où les Egyptiens 
empruntèrent-ils donc la circoncision ?D'oii 
Vous voudrez , monsieur 5 il nous importe 
peu de le savoir , et nous croyons qu'on ne 
peut guère avoir là-dessus que des conpec- 
xures. 

Quelques savans ont prétendu que les 
Égyptiens tenaient ce rite de leurs prêtres ,. 
et que ces prêtres le tenaient de Joseph. 
Nous ne voyons rien là que de très-proba- 
ble : il n'est assurément point hors de vrai- 
semblance que les prêtres d^Egypte aient 
imité un rite pratiqué par un premier mi- 
nistre en faveur , dont ils admiraient la sa- 
gesse , et à qui ils étaient redevables de la 
conservation de leurs biens et de leurs fran- 
chises. Ce n'aurait point été là des m€iitres 
qui auraient imité leurs esclaves. 

D'autres^ Bouchart, par exemple^ ètc.^ 
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aiment mieux croire , et nous serions volon- 
tiers de cet avis , que les Egyptiens prirent 
cet usage des Arabes descendans d'Abraham^ 
car ces Arabes dominèrent quelque temps ei| 
Egypte , et il ne sei'ait point étonnant que le 
peuple esclaoe eût imité cette coutume de . 
ses mitres. C'est à quoi il y a d'autant plus 
d'apparence , qu'au rapport de Clément q' A-. 
lezandrie 9 la circoncision des Egyptiens avait 
beaucoup plus de ressemblance à celle des 
Arabes qu'à celle des Juifs (i). 

Xll.e EXTRAIT. 

De la circoncision : sidfe. Cette pratique 
considérée comme remède et commue 
acte religieux. 

Ijes raisons de s^nté , de propreté et de fé- 
condité y que vous rejeter , monsieur , Taii- 
teur des Recherches sur les Egyptiens, , les 
i^opte. C'est en effet ce que les partijiajpi^ 
de l'opinion que vous eml)rasse2^ sur 'U <?i^ 
concision ont produit de plus plausible. 

Examinons un moment ce qu'ils^ disent à 
ce sujet , ce que vous y opposez y et ce que 

(i) Celle des Juifs, Les Jnîfîi donnaÎMit. «t doiinei^ 
•fccore la circoncisioa à leurs enfieins Ip hjuitiëipe jour 
«près la naissance. Lei "Egy^ûe^s atteu^ient plus tard,, 
coninmaëraent jusqu'à la trentième ann^ } aioai <|iie leis 
"^bes « aui coDservèreot cet «sage en m^motre d'Umaët^ 
circancb a cet ftge par AWaham. Aut. ' 
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leurs raisons peuvent prouver contre le sen- 
timent commun. 

$.1. Ce que disent ceux qui , attribuant la eircon-'^ 
cision à des raisons de santé ^ etc., la craieni 
pratiquée en Egypte avant Abraham. 

Ils disent , monsieur : js La circonci^on 
est originaire des contrées où elle est d'une 
nécessité ou du moins d'une grande utilité 
physique. Or, elle est telle entre Téquateur 
^t le troisième 4egré de latitude septentrio- 
nale. La température de ces climats brûlana 
y occasionne ^ chez la plupart des peuples 
qui les habitent , un accroissement incom- 
jnode du prépuce* C&l accroissement excessif 
y nuirait a.la proi^Jpliçn dans plusieurs in- 
dividus; et, dans presque tous, il donnerait 
naissance à des vers , qui , se multipliant sous 
cette partie délicate, y causeraient des sale- 
tés importunes , et souvent des inflamma- 
tions douloureuses. Aussi l'amputation di;i 
prépuce est-elJe pratiquée sous tous ces pa- 
rAlleles, de l'Asie en Afrique, et de l'Afrique 
en Aûi^rique , par les Perses et les Arabes 
méridionaux, par les Egyptiens, les Ethio- 

i>iens , les Abyssins, quoiqu'ils professent 
areligion chrétienne, etc. ;parles peuples du 
Brésil , du Pérou , du Mexique , de Cosu- 
mel ^ de Jucatan , de la Floride , les sauva- 
ges de rOrénoque , etc. Et , chez une grande 
partie de ces peuples , la circoncision s'étend 

i'usqu'aux filles , dont les nymphes se pro^ 
ongent encore davantage en proportion. 
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Dans tons ces pays, cette pratique remonte 
aux premies temps : ce sont des faits que le& 
anciens historiens attestent, et que les yoya* 
geurs confirment. On ne doit attribuer à 
aucun peuple en particulier ce que le besoin 
a pu enseigner à plusieurs à la fois. » 

Quoique toutes ces raisons ' ne nous pa- 
raissent pas fort convaincantes , nous osoos^ 
croire que vous y répondez mal. 



J. IL Ce que M. de Voltaire oppose à ces^ 

raisons^ ^^^ 







En effet , comment vous y prenez-vous ^ q| 

monsieur , pour les combattre? Vous dites :^ ^ ^x/ 

Texte . « Les nations incirconçîses ne sont 
pas moins propres ni moiiy fécondes que le»^ 
peuples circoncis. » (Phil. dePhist.*,Dict;. 
piil. , art. Circoncision. ). 

CoMBi£N*r. A la bonne heure , vous rcpen^ 
âra-t-on^n^ais les nations incirconcises n'ont 
pas le vice d'organisation des peuples qui se 
fcnt circoncire par besoin. Ce vice, qui ne 
peut nuire à la propreté et à la fécondité o4 
il n'est pas , y peut nuire dans les climats* 
chauds où il existe. Votre réponse suppose 
toutes les choses égalés, et on vous dft 
Qu'elles ne le sont pas*- 

Mais , répliquez- vous, cet accroissenientr 
& prépuce , chez les peuples voisins^ de' 
ïéquateux y est-il réel ?« 

♦roj^. Introdoctioii à VEss» tur les oiœarSi aSt;- 
ft^lei égyptiens , pag.. io4^ tom. xvi de» (Eu,vrsf* - 
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Texti. « Si on peut juger d'une nattoni 
par un individu , j'ai vu un jeune Ëthiopîen 
qui y né hors de^ sa patrie^ n'ayaît point étéi 
circoncis , et je peux assurer que son pré^, 
puee était précisément comme les nÀtres. » : j 
( PhiL de VhisL * ) ' \ 

Comment. J*ai vu y etc. On ne vous con- t 
testera point un fait qu'en grand naturalis- 
te , et en curieux observateur , vous ave»' 
examiné de façon à pouvoir l'assurer. Mais .-^ 
on pourrait vous nier la conséquence qu'ij- ^ 
vous plaît d'en déJuire. 

Qui y né hors de sa patrie y etc. QuepeuJL;: 
|lfrouver, monsieur^ Fétat de ce jeune Ethi<^j.;>5 
pien né hors de sa patrie ?Vasse encore s " ' ;] 
y était né, et qu'il y eût vécu jusqu'à treize' J 
ou quatorze ans. Ce serait même alors une 
arrsez £aiible preuve. J 

Si on peut juger y etc. Eh ! non , monsieur^ 
M ne le peut pas : voua le saviez bien. Q^'^' 
tait-il donc besoin d'apprendre au pubKc , 
dans une Philosophie de l'histoire, que vous 
avez vu tin jeune Ethiopien né hors de sa 
patrie , et que vous pouvez assurer la lon- 
gueur précise de son prépuce ? Vous atta- 
<îhez une grande importance aux petites ex- 
périences que vous faites ! 

Vos réponses, monsieur, lie sont donc pas 
péremptoires : 3 s'en faut un peu. Si àes ex- à 
erescences, causées par la température, n'a- 1 
vaient pas lieu dans ces climats chauds, pour- 

* fyr* Itotrodnci.. â l'EMai sur les niœnri, art. Ritef 
^5JP^*««« > pag. 104. 



\'^, 
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quoi y circoncirait - on les filles ? Pourquoi 
les Abyssins déclareraient - iU > dans uuq 
profession de foi , qu^^n donnant en même 
temps le baptême-et la circoncision 3 ils cour 
fèreut l'un comme remède spirtittel.> et 
Vautre cpmme remède corporel seulement? 
Au reste , ce n'est point à nous à prouver 
ces faits } c'est à ceux qui soutiennent Tor 
pinion que vous embrassez y à les établir f 
iet à vous d'y ''épondre. 

j. m. 5î ces raisons de santé , etc. , prouvent 
qu'Ahraham. n'est pas Vinstitut^ur de la cir-« 
conci sion^ 






Après tout, monsieur , ces raisons , qui ^ 
u;\*-^ous embarrassent , ne sont pas , ce nous 
;^,V i *^^^^> aussi convaincantes qu'on parait le 
W^^ croive. Avant d^en pouvoir tirer aucun avan- 
01 tage, il faudrait prouvier qu*aVant Abraham, 
^i^. ces climats , voisins de réq^ateuar y étaient 
^^vîdëjà peuplés , etqu^ils Vêtaient depuis assea 
^Y /!:!;)png-iiex|»ps , pour que la température y eût 
^6Îr ^^!^£^ilj^né ce vice d or|;anisation dont on 
'^^îiâ^ll^arle. Il faudrait prouver surtout , et 
bien prouver , qu'avant Abraham on y eon* 
naissait l'opération qui peut remédier ï ce 
vice* Carenfia il pourrait absolument se faire 
que la circoncision fut parvenue aux Arabes, 
aux Ethiopiens , aux Mexicains , etc. y par 
les enfans d'ismaël et d'Isaae , et que cette 
pratique sefut répandue d'autant plus promp- 
tement dans ces climats , qu elle y était , dit- 
on y d'une utilité physique ; il n'est pasen* 
£ore démontré qu'il n^y eât. jamais de com* 
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soiunication entre les peuples circoncis d^e 
Tancien et du nouveau continent. 

Or ces deux faits à prouver , nous Tosons- 
dire , ne Tont point encore été jusqu'à pré- 
sent. Le fatras de Philon de Biblos , Tauto- 
rite d'Hérodote et les termes vagues qu'il 
emploie > les témoignages de Diodbre de 
Sicile et autres écrivains grecs > venus les 
lins quatorze, les autres seize ou dix-huit 
cents ans après Abraham , ne sont pas de 
nature à former ici une preuve fdstoriçue^ 
irrécusable (i). 

D'ailleurs , il nous paraît que s'il y a des- 
peuples à qui cette opération peut être néces- 
saire ou utile> on engrossit unpeu le nombre*. 
Les variations que la circoncision éprouva 
même chez les Egyptiens, où elle^fut tantôt 
pratiquée par le gros de la nation^ tantôt res** 
treinte aux initiés et aux prêtres seuls y an« 
noncent assez qu'elle n'y était pas d'une né- 
cessité physique , ni même d^unbesoin:i»*es- 
sant. I^rjodote ne parle que du motif de 
propreté : son-silence sur les autres raisons, 
et son indécision sur Forigine égyptienne 
ou éthiopienne de la circoncision , ou plu- 
tôt sa décision contre les. Ethiopiens , don« 
nent lieuse penserque ces raisons, ou n^exis- 
taient pas dé son temps , ou du moins qu^on 
iic; lui. en avait rien dit:; ce qui n'est pas fort 
croyable, si- elles eussent été réelles. Eii 
pourquoi dans là suite aurait^on cherché tant 
4e raisons mystiques de cet usage , tandis. 

- (i) Irrécusable, C'est aiosi qiie Papp^Ue l'autçar dçsj. 
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qa'on ponvaît en donner de physiques et de 
palpables ? On poarrait'en dire autant de 
plusieurs des peuples de rAm^rique ci-des- 
sus nommés , des rëru viens , des Êrésiliens ^ 
etc. , chez lesquels on sait que cette prati- 
que n'est pas ancienne , et qu'elle a varié. 
Voit-on que les Espagnols établis depuis 
tant d'^ànnées au Mexique ^ dans la Floride , 
etc. y se fessent circoncire ? 

Enfin f avec Tutilité physique de cette 
opération y on n'explique pas pourquoi^ parmi 
les peuples des deux continens qui se cir- 
concisent, les uns le font à treize ans, d'au- 
tres le huitième jour ; différence qui s'ex- 
plique si aisément par la circoncison d'ls-> 
maël et d'Isaac. Q|u'on dise tout ce qu'on 
voudra y cette conformité est frappante. On 
peut imaginer partout de retrancher ce qui 
nuit on incommode; mais il est fort singulier 
qu'à ces distances on se rencontre , non-seu- 
lement sur la ' manière , sur l'instrument ,, 
etc. y mais sur les circonstances les plus ar-^ 
bitraires , sur l'année , et même sur le jour;. 
Ainsi , pour conclure en deux mots , les. 
témoignages dés écrivains profanes qu'on, 
nous oppose sont trop vagues et trop posté*^ 
rieurs pour contre-balâncer ceux de nos au- 
teurs sacrés. Les raiisons physiques qu'on. 
produit n'ont ni la certitude , ni la généra*- 
Bté , ni. l'antériorité au temps dfAbraham: 
qu'on, leur attribue. Donc rien ne démontre 
qa'Abpaham , de qui- nous tenons cette jw«- 
tique^ l'ait empruntée dès Egyptiens ou dfe^ 
q;iielqua autre peuple> même comme Q£<ir^ 
xalion ghysiq[uement util^ 
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Au reste , monsieur ^ quand nous accorde- 
rions que Pamputation du prépuce, comme 
opération chirurgicale, était connue des peu- 
ples voisins de l^quateur avant de Têtre pat 
Abraham , ce qu'on ne prouve pas, ce pa- 
triarche n'en serait pas moins Pinstituteur 
de la circoncision , comme acte religieus 
pratiqué sur les mâles seulement , à un cer« 
tain âge , avec certains rites , par certains 
motifs , avec certaines espérances , etc. ; cir-> 
constances dont la réunion en faisait le signe 
de son alliance avec le Seigneur, et le caraC'» 
tère distinctif de ses enfans. Car c'est ainsi 
que l'écriture représente la circoncision éta- 
blie par Abraham (i) , et tout ce quç nous 
prétendons.Qu'im porte ànotre reIigion,qa'A- 
braham ait été ou non le premier auteur d'une 
opération de chirurgie que le besoin , sup- 
posé réel , pouvait enseigner à tout autre ? 

Telles sont nos idées > monsieur , sur la 
circoncision. Votre opinion vous plait-eïle en- 
core davantage ? Tenez-vous-y , si bon vous 
semble : mais si vous voulez la persuader à 
vos lecteurs , tâchez de l'étayer de meilleures 
preuves , et ne les aflaibliâsez point en les 
contredisant ; surtout, puisque vous vous ap- 
puyez sur Hérodote , ne dites pas tarit de 
mal d*Sérodote , et ne le traduisez plus sur 
la traduction latine* 

(i) Par Ahraham, « Tout enfant niMe d'entre tous 
•era circoncis: vous cireoncires la chair de Totre pré- 
puce f et ce sera le sicne de mon' alliance entre moi et 

TOUS. Tout eofant mâle de huit jours sera circoncis 

et le m&le incirconcis sera retranche du milieu de mon 
pauple , ay«at yîolé iDAii «Uianee. ^ Q«i. , J£¥li. ^iH* 
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TROIS lÈME PARTIE. 

SUITE. 

LETTRE PREMIÈRE. 

l>e Moïse. 

riovB avons répondu, monsieur, à vos 
principales difficultés sur les histoires d'A- 
dam et d'Eve , de Noé et de ses enfans , 
d'Abraham et de ses voyages , etc. Nous 
^Uons maintenant , si vous le trouvez bon > 
discuter avec vous ce que vous dites de no- 
^e législateur et de nos prophètes. Com- 
mençons par Moïse. 

i- h De Tecnstence âe Moïse: si Ton peutrai^ 
sonnaUement la mettre en question» 

Vous débutez , monsieur , par une ques** 
^a neuve ; vous deman^z « s'il est bien 
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Ttai qu^^ y ait eu un Moïse. » ( Dîct. pliiT.> 
art. Moïse^ ) 

Abbadie vops aurait répondu que depui»^ 
notre législateur jusqu'à fui ^ pendant plus 
de trois mille ans , ce fait avait passé pour* 
incontestable- « J« n'ai jamais ouï parler , 
disait-il > d'aucun impie qui ait eu là-dessus 
le moiqdre doute : ils conviennent tous qu^îK 
y a eu un Moïse > et que ce Moïse a donné 
itne loi. » 

Ce qu' Abbadie n'avait point vu , vous 
nous le faites voir aujourd'hui y monsieur» 
Plus éclairé , ou plUs hardi que tous ceux 
qui vous avaient précédé dans la carrière 3 
vous ne craignez point de mettre en ques- 
tion l'existence de ce législateur. 

« Y a-t-il eu , dites-vous , un Moïse ? » Si 
tout autre que vous faisait une pareille de--_ 
mande , on ne devrait y répondre que par- 
un sourire d'indignation ou de pitié. Mais* 
Jpuisque c'est un grand homme y puisque 
c'est vous y monsieur ^ qui nous la faites y 
nous entrerons dans quelques détails. Vos 
talens et votre réputation , le penchant , et 
peut-être l'intérêt sçcret que trop de lec^ 
leurs ont à vous croire sur parole , exigent 
une réponse motivée.. 

Vous demandez s'U est Bien vrai qu^il ait 
existé un Moïse y et nous y monsieur^ nous 
vous, demandons si dftn& toute l'histoire il est 
«n homme dont If existence soit plus incon- 
testablement prouvée. On ose vous défier* 
f en nomme» un* seulv. 

Ke. sarloA&ici que dea. légiskteurs% Vbu« 
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ne doutez point qu'il n'y ait eu un Zoroas- 
tre (i) ; vous Tavez assure tant de fois ! 
Vous croyez apparemment aussi qu'il y a 
eu un Zaleucus, un Lycurgue, un Numa, 
uu Scion , un Pythagore > un Confucius , 
etc. Quelles preuves avez- vous de Fexîs- 
ience de ces hommes célèbres , que nous 
n'ayons , ea plus fortes et en plus grand 
nombre y de Pexistence de Moïse ? 

Est-ce le té moignage de leurs concitoyens ? 
Mais parmi les Juifs , depuis plus de trente 
siècles , le& magistrats 3 les prêtres , le peu- 
ple , regardent Moïse comme les ayant tirés 
àeVEgyptéi conduits dans le désert, ins- 
truits et gouvernés. Faut-il , au témoignage 
ie la nation , joindre les aveux des peuples 
étrangers ? Les Chaldéens , les Arabes , les 
égyptiens, les Phéniciens, les Grecs, etc. > 
ont reconnu cette existence- 

^ El remarquez - le > monsieur , la nation 
juive ne sç borne point à un témoignage va- 
gue. Elle vous montre ses dogmes, ses rites 
religieux , s^a police , ses loix qu'elle dit tenir 
de ce Moïse » et qu'elle révère parce qu elle 
ks tient de lui. Elle vous montre des écrits 
dont elle atteste qu'il est l'auteur ; une his- 
toire suivie et détaillée, où les divers événe- 
Diens de sa vie , ses discours, ses ordonnan- 
ces , ses succès , ses fautes même sontrap- 

■ * * • 

(0 Un Zoroastre» M. de VoUaure, qui feîat de dou- 

ttr de l'existence de Moï9e, ne doute point de celle du 

Çrand Zoroastre. Il faut pourtant avouer qu^BUe n'est pas 

tellement prouvée , que pl^siei^rs isaYans ae la CQntes;- 

teftt. Toy. Bryant. Aut. . 



{>ortëes avec candeur , et les teitip^ > les 
ieut , toutes les circoftstances marquées 
avec exactitude. Elle fait plus ; elle <busi 
montre la famille de ce législateur encore 
existante ; et pendant plus de mille ans elle 
aurait pu vous montrer les descendans de 
ce Moïse prouvant , comme ceux d'Aaron 5 
leur commune origine par des titres consi- 
gnés dans les archives de la nation , par de» 
généalogies plus soigneusement conservées, 
et plus dignes de foi que toutes celles de vos 
nobles d'Europe. 

Sérieusement , monsieur , un esprit rai- 
sonnable , un homme sans préveiition, peut* 
il se refuser, à tant de preuves réunies? Il 
fatit s'y. rendre , ou soutenir que dans toute 
Vantiquité il n\y a pas un personnage dont 
on ne puisse nier Texistence. 

Aussi les ennemis les plus déclarés du ju- 
daïsme et du christianisme n'ont-ils jamais 
contesté celle de Moïse. Ni les Julien , les 
Çelse , les Porphyre , etc. , parmi les Grecs; 
ni les Appion y les Cheremon , les Lisima» 
que , etc. , parmi les Egyptiens , n'ont té- 
moigné , sur ce sujet , le plus léger soupçon. 
Auraient-ils négligé une objection si tran- 
chante , s'ils avaient cru pouvoir la faire avec 
jpielque apparence de raison.*^ On ne les voit 
jamais incidenter Ià-des!Kis ; au contraire , 
ces critiques , dont l'esprit et la sagacité éga- 
laient la haine y qui étaient de quinze y de 
dix-huit cents, de deux mille ans plus près 
que vous des temps de Moïse ^parconséquent 
plus à portée de s'instruire de la certitude de 
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te fait 9 le supposent tous avërë et incontes* 
taJble. Vous y monsieur^ qui venez hardiment 
le mettre en question tant de siècles après 
eux , avez-vous découvert des preuves qui 
leur aient. échappé , déterré des monumens 
qui leur aient été inconnus y acquis des lu- 
mières qu'ils n'aient pu se procurer ? 

l» IL Autorités dont le crititiue prétend s'apm 
payer : si elles sont fort respectables. 

Oui , dites-vous j « la philosophie dont on 
a quelquefois passé les bornes , les recher- 
ches de Tantiquité , Tesprit de discussion et 
de critique ont été poussés si loin, qu'enfin 
I plusieurs savans ont douté s'il y avait jamais 
I étt un Moïse- ( Dict. phil. , art. Moïse. ) 
! « La philosophie dont on a quelquefois 
passé les homes, s Quelquefois! Dites tant 
"G fois , monsieur, et avec tant de licence > 
Uût de déraison , qu'on en est devenu ri- 
I dicule. 

Les recherches de V antiquité , etc. On 
connaît parmi le» Juifs , et parmi les chré-^ 
liens , un gr»id nombre de savans , célèbres 
parles recherches de l'antiquité : onencon* 
^a\l peu parmi vos prétendus philosophes» 
Jusqu'ici le philosophisme et l'érudition ont 
rarement marché de compagnie. 

L esprit de critique , etc. Mais nier un fait 
Cï^ pendant plus de trois mille ans par une 
nation entière , par ses voisins , par ses en- 
û^mis , par tous ceux qui avaient intérêt et 
?^i étaient à portée de s'en assurer ; le nier 



sans preuve , contre une multitude de preu- 
ves qui l'établissent; se fonder sur desTaî- 
sonnemens d'après lesquels on pourrait con- 
tciiter l'existence des personnages les plus 
Êimeux de Pantiquité ; est-ce là Vespr^it de 
critique , ou Tabus de la critique le plus 
complet ? 

« Qu'enfin plusieurs savans ont douté y etc. 
Qu'enfin ! Il faut Pavouer : ces sa^awts se 
sont fait assez long-temps attendre. Venir > 
après plus de trois mille ans y mettre en 
question un fait dont personne n'avait douté, 
c'est s'y prendre un peu tard. 

Mais quels sont - ils donc ces sai^ans ? 
Puisqu'ils sont en si grand nombre , pour- 
quoi n'en pas nommer quelques-uns ? Les 
lecteurs ont appris à se défier de ces cita- 
tions vagues. 

De tant de saisons , monsieur , nous n^en 
connaissons qu'un , le savant Boullanger , 
dont vous ne dédaignez pas de vous faire l'é- 
cho. Ce savant bizarre avait ^ dit^on , quel^ 
2ue <;orinaissance des langues de l'Orient, 
les langues ont une propriété particulière, 
celle de pouvoir fournir aux érudits toutes 
les étymologies qu'ils souhaitent. Il n'est rien 
à quoi ils ne se prêtent en ce genre ; sem- 
blables à ces nuages clairs-obscurs où l'on 
voit tout ce qu'on veut , et où Ton trouve 
tout ce qu'on cherche. 

Egaré par quelque ressemblance de mots, 

Boullanger se met en tête de prouver que 

toute notre histoire n'est qu'un tissu d'allé- 

. gories ^^ et n'a rien de réeL Aussitôt , au 
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moyen de quelque substitution ou change- 
ment de lettres y Adam pour lui devient le 
Soleil y]es sept patriarches sont les sept pla* 
nettes , Elie est le grand juge attendu à la 
fin des siècles. 

Lingénieur des pontsetchaussëesne s'arrête 
pas en si beau chemin : animé par ces brillans 
succès, le ^<i(^û/i^ entreprend aussi de prouver 
que vos livres sacrés n'ont rien de plus réel 
çueles nôtres : saint Pierre esiEiUOch'j saint 
Jean est Janns ou Annach;et il s'exerce de 
même sur sainte Genei^ièi^e y sur saint Rock ^ 
€tc. Peut-on s'empêcher de rire en lisant 
ces doctes extravagances (i) ? Assurément 
un homme qui prouve tant ne prouve rien , 
sinon qu'il a le cerveau fort échauffé. 

Aussi les ouvrages de Boullanger , tant 
prônés d'abord par vous et par le petit parti 
philosophique , après avoir amusé quelque 
temps le public , sont tombés dans l'oubM : 
on n*en parle plus , que pour prouver jusqu'à 
^viel point une imagination exaltée peut 
porter l'abus du savoir. 

Voilà , monsieur , à quoi sp réduisent ces 
nombreuses autorités de savans que vous 
nous opposez : elles sont , comme on voit , 
fort respeclables. On comprend maintenant 
pourquoi , de tant de savans^ vous n'osez en 
Bommer aucun (2)» 

(0 Extrava{^anceSf Voy. son Despotisme orient»! ^ 
ses DissertatioDS sur Enoch* et sur Elle , «Btc, 

(^) Aucun. Rendons justiee à M. Bottllanger. Son 
^t d*ing^^ieur <bîs ponts et cbaussëes fut pour lui une 
P«caaion de e'instruice de l'biatokre natur^Ue. Se* xé^ 
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5. III. Autre autorité : cette du savant BiJing^ 
broke > mais de quel BoUn^broke^ 

Nous nous trompons , mousieur , vous en 
nommez un que nous allions oublier ; c^est 
Bolingbroke. « Le célèbre milord , dites- 
vous , ne croit point du tout que Moïse ait 
existé. » i Dict. phil- , art. Moïse. ) ^ 

Vous nous étonnez , monsieur. Oà ave^fi^ 
vous donc lu que milord Bolingbroke ni'aJit 
point cru du tout l'existence de Moïse ^ Pour- 
riez-vous citer un seul passage de cet écri- 
vain où il la révoque en doute ? Tout «u 
contraire ; Bolingbroke convient « que c'est 
un fait attesté par les auteurs étrangers » 
que j'appelle , dit-il , des témoignages col- 
latéraux (1). » Voilà qui est clair. C'est 
ainsi que Ze c^Zèére mi/or J doutait de Texis* 

teoce de McHse. 

Nous convenons que Fauteur d'un piïé- 
tendu Apis importantde milord Bolingbroke 
ne croit poifU qu'il y ait eu un Moïse. Mais 
cet ouvrage , vous le savez , monsieur ^ 
mieux que personne , n'est ni dans la ma- 
nière , ni dans le style du vicomte de Bo- 

fiezioDS sur la consdtiitioti aetaelle da çlobe le conTaÎB- 
jqairent de la Write du dëlage ; et il est peut-être 
l'ecrÎTalu c(ui ait le mieux prourë la eertiuide de cttte 
grande catastrophe. A la mort, M. Boullauger abjora 
Bee erreurs : dans ses derniers momens , il arouait , arec 
les sentimens d'un repentir sincère , que c'étaient^ les 
▼aines louanges des philosophes et leur encens qni loi 
avaient tourna la tête. Edit, 

(1) Collatéraujf V«y. PhilosopMcals Works, too* 
V, pag. 347. Aui* 
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fiiigbiroke ; le vicomte a tout un autre ton* 
La. diatribe que tous citez n'est qu'un ëcrit 
supposé y décoré , comme tant d'autres > 
d'un nom illustre : ruse philosophique dont 
Ou ue doit plus être dupe. Cette autorité 
ne serait donc au plus que l'autorité d'un 
écrivain pseudonyme* 

JVIais il y a mieux : cet j4çis important ^ 
ou dit , mcmsieur , que vous en êtes vous*- 
tnéme l'auteur. Et ce ti'est point un bruit 
vague qui vous l'attribue : on le lit > cet 
écrit , dans plusieurs éditions de vos œu- 
vres , même dans celles qui ont été £siitespar 
vos amis et sous vos yeux* Ce n'est donc pas 
du vrai Bolingbroke» de milord Boling* 
broke , pair de la chartibre haute du parle* 
ment d'Angleterre , c'est d'un foux Boling-* 
broke , de Dolingbroke - Voltaire que vous 
citez le témoignage* Ainsi M. de Voltaire 
B^étaie de l'autorité de M. de Voltaire : au- 
torité grave , imposante sans doute > si ce 
n'était pas un double emploi» 

Rirons-noas , monsieur , de ces superche* 
ries ? ou , prenant les choses au sérieux ^ 
|[>laindrons«nous les lecteurs crédules y dont 
vous vous jouez si cruellement ? 

^ IV. Ce que M. de Voltaire fak dire à ses 

savons. 

Voyons maintenant , monsieur y ce que 
vous faites dire aux savans dont vous récla- 
mez les suffrages. « Ces savans^ dites-vous i 
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ont douté si Moïise n'est pas un être £aiilaaffiîr 
que , tels que Tout été probablemeat Fer^ 
sce, Bacchus, Atlas , Penthésilée , Mercu- 
re Trismégiste , Merlin , Francus , Robe 
le Diable , et tant d^autres héros de romaii 
dont on a écrit la vie et Ie$ prouesses. » 
( Dict. phil. , art. Moïse. ) 

Vous voyez que T10U9 ne dissimulons rien , 
pasmém-ece que nous ne transcrivons qu'a- 
vec peine , ce qu^aui;un hom<ne religieux ne 
lira qu'avec indignation. 

Il est vrai que BouUanger , dans les déli- 
res de son érudition mal digérée , donne 
Moïse pour un être allégorique : mais nous 
doutons qu'il en ait fait un héros de roman, 
et qu'il Paît mis au rang de MerUn^de Fran- 
cus ^ et de Robert le Diable : nous ne nous 
rappelons pas du moins d'avoir lu dans ses 
écrits, ni dans ceux de milord Bolingbroke , 
rien de pareil , ce sont vos idées que vous 
leur prêtez 5 idées (iécenfces et judicieuses ! 
laissez-les, monsieur, au faux Bolingbroke, 
ou gardez-les pour vous-même. 

Quoi qù^il en soit , nous demanderions à 
Boullanger , nous demandons au faux Bo- 
lingbroke , ou, pour parier plus clairement , 
nous vous demandons à vous-même s'il n'y 
a aucune différence entre les preuve3 de 
l'existence de Merlin et celles de l'existence 
de Moïse? connaissez-vous, milord, quelque 
peuple qui tienne de Merlin son c;ilte , ses 
dogmes et ses lois ? Avez-vous vu des descen- 
dons de Robert k Pijable prouver leur ori- 
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^ffbe pat* (tes ^énéatogies authentiques > con- 
Éetvées dads les aiicmves sacrées deqfuelque 
If atSod ? 

Assiirëmeiit^ motasieur , avancer si faardi'^ 
aient de si revôltànk paradoxes , c'est comp^ 
ter bealucotip énr la frivcdité et l'indulgence 
de tos compatriotes. 

§• V. ^ aucun des auieuf'S pro/ujïes cités pat 
Josepkt n^ù pafrié de BÊoiSé ; s'il n'en est /ait 
mention ^ns aueun auteur profane Jusqu'au 
temps J^AurèUen* 

t 

Mais laî^S^n^ vos autorités , monsieur t 
lêcoutons vos raisons. Vous nous oppose» d'â-^ 
bord uû silence universel des auteurs païens 
sur Moïse. « Josephe , dites-vous , qui a re- 
cueilli tous les témoignages possibles en fa- 
veur de sa nation^ n'ose dire qu'aucun deâ 
auteurs qu^il cite ait dit un seul mot de M oit- 
Be A quoi vous ajoutez « qu'en quelque 
temps que l'histoire de Moïse ait été écrite 
par les Juifs , elle n'a été connue d'aucund 
natidn^ que yefs le second siècle de votre 
ère , au temps de Lohgin et îde l'empereut 
Aurélien. » ( Dict. phrl. , art. Moïse., ) Ainsi'» 
à vous en croire , depuis Ptolomée jusqu'à 
Josej^he, et depuis Josephe jusqu^à Aurélîeuj 
aucun autéiir païen n'aurait parlé de Moïse. 

Voilà votre objection , monsieur ; voici 
notre réponse, i .^ Quoique Josephe ait tiré dé 
divers rfùtetlrs profîlnes' un grand nombre 
dé témoignages qui allaient à son plan , et 
^û^il trouvait sous sa main i ou ne peut pas 

2. IV 
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d^^vqu^il ait reeueilli tous les témoignage 
jpuossiil4s ou il 4tait fait mention de M oï^ 
3on dessein n^était pas de les rassembler-tons, 
c*eût ëté à ne pas ^n\Vf <( Je ne nie ^iiis pro*- 
posé ^ dit-il lui-méi^e , que de réfater ceux 
gui 9 pour enlever à notre nation rancten-' 
neLé dont elle se glorifie ^ ou,t ^soutenu que Içs 
auteurs profanes n^ont point parlé de nous. 
Je ne dpi^ ^apporter que ce qui est préciser 
imient de pion sujets. . Tou^ ont rendu le» 
p^pignage à Tantiquité du. peuple juif; et 
c'est tout ce que j'ai voulu prouver. » Aussi 
uomrae-t-il plusieurs écrivains dont il ne 
eil^eaucap pa^si^ge, et ij ej^.oniet d'autres 
i2ui.pr,GbabIem6nt ne Iqi élaie^t pas inconr 
IJius. 11, ne dit rien ^ par exemple ^ de Tacite 
fit de Pline, ses contemporains > de Diodorç 
de Sicile , de Trogue-Pdnipce , de Strabon, 
l^p. 9 qui écrivaient avant lui , et qui parlent 
ile^Moïse et des Juifs. Il n'est donc pas vrai 
jçuç; Josephe ait recueilli tous les témoir 

f nages possibles où il était fait nieat^pn de 

1 à,^ Vouô vous trompez encore bien ccr^ 
tmnemept, aaonsieur, quand vous assure? 
<ju'aucua des auteurs profanes cités par Jo- 
jçephç /i'<ï du un seul mot de Moïse : Chere- 
p^on , Lysimaque , Appion , en» ont parle* 
ïiien n'est plus certain ; il «e faut qu'ouvrir 
Jlose|)he pour s'en con^wiincre. Votre asser-r 
i\oa vous a paru depuis à vous-mêmp d'un? 
/aus^jeté si palpable, que vous l'avea réforme^ 
d^ans votre Raison par alphabet ; espèce djp 
ypU'ijLC talion d'autant plus remarquable; qu'il 
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ne Foos arrive pcé«queîaftuu»de vous retrac* 
leç^BT rien (x>Ti* ';'..j.'}- / 

Enfin ^'laonsieui:.» t^festiun fait coûtant 
que, depuis Josei)ihe.-ja«|uâti'enipei)eur:AAi^ 
rélicn , qui ne vivait pas dans le second y 
mais dans le trqiaième siJkclesde voir e* ère ^ 
une fotrie â^ààieurs' profanés^ poètes, histo- 
riens, m'écteçih^ i philosophes , etc., de tous 
les baya bu les sciences étaient cultivées, ont 
parlé de Moïse. Tels sont/oiitre ceux que 
&OUS venons de nommer , Juvénal , Numé- 
uuiSf^Xr^Uen^. I^icolas.de Da^ipoi^ , Alexandre 
P.olyîxlstbr^, c.^c, ,, etcv Npps. voudrions pou- 
voir les citejr.tous i nia^is qette liste infinie de 
ï¥>m6 etde passagej^ d^^uteursexcéderait trop 
I^.loiigp^ur oràinakçt àe nbs^Iettres. Trouve» 
WqjK^.nqiis voiy Tenx^yipps à Jvstjn., h- 
Tatitîn , Euj^pbe , Ciéii^ieflt et GyrUIe d'^r 
fexandrre,j'cjie. , pji,[ si vous aimez ipiei^i^les 
modernes ^ aux .savons Hue t^ Grolius ,^etc. 

flui les ont recueillis. Vous'y verrez cités uû 

• j I 'j, 1'**.'.. •'... » 




qvie vous nous objectez ne vous parai-* 



(0 Sur rien. Cette r^tractatljDa , M. de Voltaire l'a 
wentôt oQbH<(e. Dans on de seà dernierà e'crit»; il d<^- 
'ii^^de'eneor»' c< pAui^uoi Fiaviea Joaepke , en citant les 
^tttcura ëçyptiens qui ont parl<^ de aa natioo y n^en ci^ 
«Qcun ^Qi ait dit un aeul mot de Moïse. » ( Quest. sur 
Mi'mïraclps. «f )i'lWt il est dans le caractère de cet 
^J^me: célèbre» ou dans «a:^8tinë^, 4« rne rofeAie 
.4*ocuae erreur I 4ut. 



{\ * 



^ yof, Faci^ties , Questions sur lef miraelea t p. Sqt » 
wau XLvi des (Euvrea. t . . . 



HarA plus à>KroiHr-oiéo|0i ^'uqie lidûcole clm- 
mèr€. Vous ne pourrez qu^br^ étonne cpi^ 
âes -assertions: si ^krangM ^ouftédiappbnt 
dans un siède tfii t^Qlltsaii lifei ': 



r » 







^u it 6(a^^ inconnu a 
avant ^tdloméé, ^ ^ -^^ 

* 'Aussi ne tâi^dez-voûi point à îes*i\!/atiîîorÉt- 
ner -, ces asserttotis. Vbtis' v6ifs«rBstrèîgtiék 
^ev^ttVrécherchefkped Vesinthédùles k'éi 
Vn seul dès écrivains profôhéfsl a parlé d^ 




):«Qtiéle4 
flez'-Voui ailleurs , quel ést cèMtfise incîonnà 
âla'tfcrte eutîère jûs<|u*Autem||s pÈi"^tol5nié^ 
îeut> dit-cri , Ta curiosité de faire trààuîte eh 
jgrecTles livres <}^s Jwifsl^ ^^ (Rais. pAr alpv^jf. 
- MoUe inconnu à la te^fè entiéhè ai^à& 
Ptoîoméç Phîladeîphe! ï)'abord; monsieur, 
<îette nouvelle assertion déttiïit lesprécédeiî* 
tes ; car elle renferme au moins un aveu ta- 
cite que lyioïse fut connu des Païens aprèsle 
règne de Ptolomée ; ce que vous- contestiez 
tout à Pheure. , , . 

En second lieu ,. elle n'est gais d*une évî- 
denve* à ^ou» disjpenser- d'en apporter des 
preuves : en avez-vous produit , en pouveiS» 

» F^Y» ï^ict. pItiloSr art. Mp'i^e* 
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fmi produire ^elqùes-unes ?^ Vons neus 
direz sans doute que le lïilence absolu des au* 
teiirs de ce témp»en est une assez forte. Maié 
prenez garde -y monsieur ; ce silence , si voua 
prétendes en tiïer avantage , €e sera & tous 
3e le prouver; et save{5-vbus ce qu'il faudtait 
faire pour cela ? II fendrait nous citer da 
inoms tin certain nombre de ces écrivains ^ 
nous faire voir que^ par la nafture et le plan 
àe leurs ouvragés , ils ëtaient'daas la néees^ 
site ou dans Toceasioii de parler de M<»S6 | 
et nous montrer qu'ils n'en onl rien dit: 
l^âchez de-nbùs instruire sur ces trois'points. 
; Mais, dii'ezr^votis , c'est ij^ôp exiger: ^t^^ 
anciens écrivaïos h'existent puis; la femeusj^ 
^bibliothèque d'Alcixanidri.e a éké diévorifepaf 
les flammes > tBut y a péii. J^-Mais , mcm* 
Meur ;, ^ ces ëcrivaii^s tt^eidfslent plu^^ corn* 
nient prou verez-voiis qu'ii^.éiarent'dâiis lé 
^^ d^Jparler de Moîse, et qu'ils ne l^ontpa» 
fait ? Pouyez-vous taisonnabfement exiger 
5^'ou vou^ produire , pour prouve*^ • l'éxis^ 
tence de Moi^e^ des'tëmoigAâgesd^^crivains 




i3iiae que. pour, vous r ^ .*i i p . ,» 

Hé! m4n?ieui^.*k qiai vous flàtle»-vous de 

pouvoir persuâl^r qiravàtil l^c/lémê^i Pb^l4- 



,àrmeès 4ê^ rôi^ àé ^Synç^eft dTS&yp- 
^ • ils âvàiénfc servi daiïs ëelle d^Alcxandt-e % 
^^ prince leur avait' aCcdrSé certains: privil^ 
^es; entre autres lef droit (febourgeoièli^dân» 
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Aksattdrîe qu'il venait de bâtir ^, et une dl;* 
minution d'impôt pendant^. îies anné.es sabr 
katiques. Théophraste connaissait les Juifs ^ 
Ari9tôte avait conversé avec un d'entre eux> 
dont il Avait a4;îMré }^ sa^s^ et les lumiè- 
re» 'yHécatée d'Àbdère,av#it écrit. leur his- 
Icare »vec un^ fidélitié.loijiée par Josephe; et 
fcw!&r€cs., si curieux , si. avides dé connais- 
Miia^s , si ^iponrtée de s'instruire , n'auraient 
iamais cherehcjrÀ. connaître Tautçur d'une 
Jégislàiion»(îgii dqvail; lewr paraître sj çingu- 
lièâ?e(^ tu éqiyiyaiént jUoVrg iji^tc)Ire ; étTVlpî^e 

4rt|?livitjid»»,s,^s (pj^iss^ns €iiijpii;es de ijîip^vè 
^çt^efB^l^jlqaâ, dâja^ f AsiewJaeure et âan« 
l'Eeràtei^'esJ^r^dirô parmi les xiations alor^ 
ufi 4c|«kr^es.^SjJyi%fi y auilDi)tjiamais 






a^'i^V^uf^.rif^&'^it.niji^.^Ç^t? etlés anciens 

WWfi âiW *B>tj:i|.%^ie |d'Egtp}jç ; [ n'auront 
fiqî^^.çc|^l)p îje fih(^ qui^^j:}(^s coiidùisaft ^^ 
Qui le croira ? Ounlie^-yp^nis;. c 
:v|és>^:]Eg)rpte:i copiées 

• , Si l'on pjB,troHyé^gaij»jèf;GA^^ 
da^s^^s écriyai^p d'alors /> vous en ^v^z dît 
yqiis^piçme lâ^ ipai^ons ^ ç'iqSst. qné ta jplùparf 
^des. .écrits idç W^i^p^ oijl pérî'^' et que lé$ 
Gveç^p, ^qu\Mp^.^^^^^ , con; 

l^ftxfis*.i#^^j>^)fc.4e^jiji|^ ayant Alexai^dre. 



i- VIL De Fauteur du Mercure Trismégiste» Si 
c'est une ^tand£ perte qu'il n'ait rien dû dé 
Tdoïse* 

\ Vous cUei pourtant uii ëcrivain 3 ttion-^ 
sîêiir 3 mais quel écrivain ! l'auteur obscur 
dtt Mefciité Trismégiste. Vous vous ëtohnczi' 
qu'il n'ait point parlé de Moïse. «II est à re^^ 
Hiarquer > dites-vous y que Tautenr du Mer- 
cure Trisméf|[iste , qui cenâinement était 
Egyptien, ne dit pas un seul mot de Moïse*» 
( JDict. phil. , art* Moïse. ) 

Belle remarque et beau raisonnement ! 
L^auteur obscur et pseudonyme duMerciirô 
Trisméffiste n*a point parlé de Moïse : donc 
Moïse était inconnu à la terre érittère. Quelle 
logique ! 

Qui certainement était Egyptien. Nous 

vous Vaccorderons si vous voulez, monsieur, 

quoique quelques critiques en doutent. Maii^ 

savez-voiîs quand ceiEgyptien écrivait.^ Vers 

le second ou le troisième siècle de Tère cbré-, 

tienne. C^est ce que prouvent, et le titre de 

son ouvrage, Pimander^ c^est-à-dîre le Poj- 

teur y titre très-probablement imité du l'aj- 

teur d'Hermasj et divers passages où il copie 

Moïse 5 Platon , vos évangiles même, et où 

il nomme le F'erbe , Jils de Dieu , notre 

Dieu y Lumière qui éclaire le monde y con» 

substantiel y etc ; et enân toute sa doctrine 

sur Tunité de Dieu , la création de ITiomme ^ 

sacbute^ etc., mélange confus de platonisme 



et de christianisme (i). Tel est , monsieur ^ 
l'auteur que vous citée très-probablement 
fMis l'avoir lu. Qupi ! de et qu'un écrivÂn 
pseudonyme, demi-chrétien, demi->platoui— 
cien y du second ou du troisième siècle de 
votre ère^ n^a pas isK)fQniê Moï$6 , voqa con- 
cluez qu'avaut Ptolpmée Moïse éUîtiucooLBu 
il toute ia terre ? Assurément ce$i^e démons- 
tration n'est pas géométrique^ 

$. VIII. Si Moïss e^t le Misera , le Bacehus de^ 

i^ers orphiques. 

Voici du curieux. A vous en croire, «Moïse 
est certainement le Mîsem , le Baçchus de^ 
\ers orphiques. » 

Le Misem. D'autres auraient dit du moins 
le Misés ; d'autres encore mieux la Misé / 
c'est ainsi que parlent les Grecs et les vers 
orphiques. Le Misem est bien plus savant ! 

Certainement! On en doutera jusqu'à ce 
que vous en apportiez la preuve. 

La voici , dites-vous, a II est indubitable 
qu'il y avait des mystères de Bacehus , qu'on 
célébrait ses fêtes , qu'on lui attribuait des 
miracles. » ( Phil. de l'hist. * , art. Bac- 
ehus. ). 

(i) Christianisme. Voy, sur le faux Trism^giste, Ca- 
fauboni exercilationes , ad Batonium ; Filesaci Pa»- 
risiensis doctoris SeUctorum , lib» 1 ; Ur&inum , de 
Trismesislo , etc. M. de Voltaire paraît connaître le 
Trism^giste comme il connaissait le Sadder avant que 
M. l'abbë Foucher l*eût instruit. Edit. 

^ Voy, Introdact. à l'Essai sur le» nuBors ^ art, B^c^ , 
chas/ pa^. iâ2, tom. xvi des CKuvres, 



Ey aimit de^ myuères de 9<iftchus.^ D*acr 
cord : maïs quand ces nijrstèr€& fareQt-41f 
institués ? Quandconlnittniçt^i-on d'attribuer 
à Btcclnui tou9 ce^ miracles ? La fuslesse d^ 
votre raisonnement dépend de<^He époque i 
essayes > monsieur , de la fixer» 

Rien de plus Êidie. « On saitaasez que le$ 
Jmh ne communiquèrent leurs livres aux 
étrangers que du teoip» de Pto^omée Phila<* 
delphe , environ deux cent Irenle ans avant 
notre ère. Or , avant ce temps , TOrient #t 
POccîdent retentissateol deacrgies de Bao* 
chus. 7^ {Ibid.) \ > 

Nous pourri(»is vous contester , mour- 

sieur 9 que lesJuifr ne communiquèrefU Uurs 

U^res aux étrangers que du teinps de Ptolo* 

fflée , et vous dire avec Potpbire ( cette 

autorité ne vous sera pas suspecte) , que San^ 

«boniatcm en avait eu commuuication par 

k prêtre ou coheniértmhél. Nous pourrions 

ajouter, avec quelques savaas^ que plusieurs 

de nos livres avaient été traduits en grec avant 

k traducticm qu'en fit &ipe Ptolomée. IVfaî» 

nWiâentons pas. ISbus vous aeeordons ^ 

flaonsiettr , que les Juifs , coinnie les préti^o» 

^'Egypte y tes mages de Babylone y etc., ne 

communiquaient pas aisément leurs livre» 

«âcrés auxétrangerff^ Nous vous accorderons 

encore, si whs voulea y que sinon l'Orient et 

^Occident , du moins la Thrace , PEçypte , 

^ Grèce , etc.,, célébraient les orgies da 

l^mps de Ptolornée Philadelpbe. MaisPiolo- 

*»«i4e PhiladelpUe est bien moderne ce» 
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comparaison <ïe Moïse. Il y a environ domè 
oti treize cent* àtis eïitrè ron et l'aube* 
' Ausèi , dites-Tons , les mystères de Bac-» 
chus têmoment beaucoup plus Iiaiit*q«e le 
tem|>s de Ptoloinée* <c II y avait déjà des siè^ 
clés, un grand nombre de siècles y que les 
febtes orientales attribuaient à Moifse>toulce 
Tque les Juifs ont dit de Baechus. » ( Voy# 
'Facéties, Quest. sur les miracles. ) 

Vn grand nomhre de siècles. Fort Bien*, 
%ionsieur , mais songez: qtt^il en faut douze 
ou treize. Prouvcrezi-vous bien que les mys- 
tères de Bacchus se célébraient douze- oa 
treize siècles kvant le régne de Philadelpbe? 

Vous noua dites « qneies vers attribués à 
Fancien- Orphée célèbrent les conquêtes et 
les bienfaits du demi-dieu ; que les vers or«- 
phiques disent qu^il fut sauvé dés eaux dans 
un petit cofire; qu'on l'appela Misem en mé- 
moire de cette aventure ^ qu'il avait une 
ver^e qu'il changeait en serpent quand il 
voulait; qu'il passa la mer Rouge à pied secy 
comme Hercule passa depuis, dans son go- 
belet, le détroit de Calpé etd'Abila; que^ 
quand il alla dans les Indes , lui et son ar- 
xnée jouissaient de la clarté du soleil pendant 
la nuit ; qu'il toucha de sa baguette enchai^- 
teresse les eaux du fleuve Oronle et de l'Hy- 
daspè j et que ces eaux s'écoulèrent pour lui 
Jaîsser un libre passaj^e* 11 est dit de même 
*qu*il arrêta le cours du soleil et de la lune.: 
ii écrivit ses lois sur deux tables de pierre 5 
il était anciennement représenté avec de^B 
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tmies ou des rayons qtii partaient de sa 
(été , ete. » ( Phil. de Thist. * ) 

Mais , monsieur , personne n'ignore que 
les çers attribués à l'ancien Orphée sont 
supposés. Quelques critiques les croientd'Q^ 
iioioacrite , qui vivait environ trois cents 
ans avant Ptolomëe ; d'autres le disent en-» 
core plus Hiodeme : ce n'est pas là > comme 
▼ous voyez , une haute antiquité. 

Quant à l'ancien Orphée , auquel vous 
BOUS renvoyez j on est si peu d'accord sur le 
lieu de sa naissance et de sa mort > sur son 
histoire et sur ses singulières aventures, on 
en raconte tant de choses disparates et con^ 
tradictcMre» > q\m quelques savans ont cru ne 
pouvoir les concilier qu'en admettant plu^ 
«leurs anciens Orphées; d'autresont étéplni»^ 
loin , et ont nié absolument qu'il y ait ett 
ttn ancien Orphée : ils le regardent cîommc 
lin ék*e itkiaginaire. C'était l'opinion de Ci- 
céron et d'Aristotc (i) : et le savant anglais 
Bryant vient de soutenir que l'histoire d'Oi^ 
phée n'est autre chose que 1 liistoire àes pr^ 
très , des temples et des oracles d'Orus (2}, 
Au milieu de tant d'incertitudes et de con- 
tradictions y que pourriez-vous dire de cer* 
tain? 

* ^ov. Introd. à PEfBaî^ tor ks mtems ,. arf. Bacchos , 

(0 D*Anstote, Voy. Cite. De nat, DeorUnt, Aut. 

(») D*Orus. Or-Vhi , c'est à -dire oracle d'Orus ou 
«i SoIpUv Voy. The ana^ysis of ancient Mytholof^Y f 
Y Jaçoh Bryant, Bacchns et IVlis^ «ont ici tisiblemeitt 
^es personnages allëgoriquès, comme Osiiis ei liis^ te 
«oleil et U JUine. Mdit,' 



D'aiUeacs les vers orphiques ne disent pa^> 
à beaucoup près, tout ce que vous leur faites 
dire* ils parient de MS^é y qu^is invoquent 
livec Bacchus. Jlfîj^,' disent-ils , reine pure ^ 
sacrée^ ineffable ^ mâle et femelle ^ adorée 
^ns l'Egypte apec la déesse ta mère , la vé* 
nérable Isis au crêpe noir. Si vous voyez là 
Moïse 9 nous vous en félicitons, vous avez la 
vue bonne. Du reste , excepté les deux cor- 
lies, les deux mères (i) données à Bacchus 
dans ces hymnes, et peut-être quelque autre 
léger trait que nous ne nous rappelons pas , 
on n'y trouve aucun rapport entre Moïse et 
le demi-dieu , aucun de ces prodiges que 
vous dites célébrés dans let vers orphiques. 
C'est donc encore une fausse allégation qui 
vous échappe, et tine preuve assez claire que 
vous n'avez pas lu ces vers que vous nous 
objectez. 

Ce n'est pas dans les vers orphiques que 
vous les avez trouvés , ces rapports et ces pro- 
diges; ils n'y sont pas : c'est dans la démons- 
Jration évangélique de M. Huet , qui les a 
recueillis de differens auteurs. Mais le savant 
évéque d'Avranches était bien éloigné de 
croire, comme vous, que ces prodiges étaient 
chantés dans les orgies avant le temps â& 
Moïse. 

Ne pensez pas , au reste , que nous cher^ 
chions à contester les rapports qui peuvent 

(i) Deux mères. On poarrait peut-être donner atust 
deux mères à Moïse , Jocabet et la Hlïe de Pharaon ; 
ip^s ce Wger rapport eat dëtruit par toos les titres qae 
les hymnes orphhiques donnent 4 teor iKfiVc» £<iJt» 
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se trouver entre Moïse et Bacchn^. Multt* 
pliez'les tant que vous voudrez , ces rapports > 
ils ne prouveront que contre vous ; plus vous 
«n offrirez de vrais et de réels , plus on aura 
lieu de se convaincre que Moïse et ses mira- 
cles, nos Hébreux et leur histoire^ que vou^ 
dites inconnus de la terre entière , étaient 
connus partout, puisque partout les prêtres 
des faux dieux en attribuaient des traits à 
leurs prétendues divinités. 

%. IX. Si Vhistoire de Moïse a été copiée sur ût 
qu'on racontait de Bacchus dens les orgies^ 

Mais y dites-vous , ce n'étaient pas les 
païens qui empruntaient ces traits des Juifs; 
c'étaient les Juifs qui les empruntaient des 
païens. « En effet > n'est-il pas de la plus ex- 
trême -vraisemblance que le peuple juif, si 
tard connu , établi si tard dans la Palestine^ 
prit, avec la langue des Phéniciens^ les far- 
bles phéniciennes ? Un peuple pauvre , si 
ignorant , pouvait-il faire autre chose que 
copier ses voisins ? » ( Phil. de Thist."^ etc. ) 

Déclamation , monsieur , et rien de plus. 

Un peuple si pauvre , etc. Mais la pau-^ 
vreté aveugle-t-elle tout à la fois les yeux 
du corps et ceuxdeTcsprit? Empêche-t-elie 
de voir des miracles réels y ou d'en inventer 
d'imaginaires? 

Si ignorant , etc. Nous ne tarderons pas 
à vous faire voir qu'il s'en faut de beaucoup 

* /^qy. fntrod. à PEssai 5ur les mœurs , art», dt» PtA. 
tiens . lom» XVi de (Eavres» 



^ue le peuple îuif ait été aussi ignorant-, 
aussi étranger aux arts qu'il vous plaît de le 

dire. 

Prît av0c la langue des Phéniciens^ elc- 
Qui doute qu'on peut prendre la langue d'un 
peuple sans en adopter les fables ? Nos père« 
devaient être d'autant moins portés à pren- 
dre celles des Phéniciens , qu'elles étaient 
directement opposées à tous nos principes 
religieux. 

Les fables phéniciennes. Vous êtes sûl^ 
apparemment que les aventures de Bacchitifr 
étaient une fable phénicienne ! Mais, mon- 
sieur , nos écrivains sacrés connaissaient 
les prétendus dieux de la Phénicie , et le 
culte que les Phéniciens leur rendaient. Ih 
nous parlent de leur Baal , de leur Astarté , 
de leur Adonis et des mystères où l'on pleu- 
rait sa mort : ils ne disent pas un -mot de 
Baccbus , ni de ses orgies. Sanchoniaton y 
cet ancien auteur phénicien, que vous noms 
opposez souvent si mal à propos , parle aussi 
des dieux des Phéniciens , et entre arstres de 
leur Cbr<Hius, à qui ils» attribuaient Fart de 

Elanter la vigne , comme les Latins Taltri- 
uaient à leur Saturne. Or , le phénicien 
Sanchoniaton ne paraît connaître ni Bac- 
cbus ni ses aventures. Enfin c'estd'Egypte, 
et non de Phénicie, ^\x^ Méla-mpe et Or- 
phée , dit-on , transportèrent en Grèce les 
orgies des siècles après -Moïse^ La fable de 
Bacchus n'était done pas j ou né fut qiiSe 
très- tard une fable 'phénicienne^ Ainsi, loin 
qu'il soit de la plus extrême vraisemblance^ 



il n'est ni vrai ni vraisemblalife que les Jiiifo 
aient pris des Phéniciens , avec leur langue , 
Pidée des prodiges que nos ëer ilures rappor- 
tent de Moïse. 

Ne pourrions - nous pas dire au contraire 
qu'il est vraisemblable et de la plus extrême 
vraisemblance y que les Egyptiens , qui con- 
servaient quelque souvenir de ces miracles , 
et les Grecs , qui purent en avoir par eux 
quelque connaissance , s'avisèrent de les at- 
tribuer à leur Bacchus ? Car , comme l'a 
très- bien remarque Frère t, c'était Tusage de 
leurs prêtres d'attribuer au dieu particulier 
dont ils étaient les ministres tout ce qu'on 
disait de tous les autres. De là ces des^ 
centes aui^ enfers, ces voyages triomphans, 
ces conqaéles rapides toujours les mêmes > 
et arrivées dans le même temps , dont leur» 
légendes sont décorées. Ëst-il improbable 
qu'à ces compilations décousues , à ces laits^ 
isolés, sans date , et la plupart visiblement 
imaginaires, les prêtres des païens aient 
mêlé des prodiges réels, qu'ils pouvaient et 
que , selon vous , ils devaient connaître ? 
prodiges si propres à flatter leur vanité , à 
ranimer la ferveur des dévots , et à échauf- 
fer l'imagination des poètes^ 

Car enfin , il faut l'avouer , cette ressenp- 
Wanee , ces rapports que vous vous plaises 
tant à faire valoir , doivent en effet avoir eu 
quelque fondement : très-probablement les 
païens ou les Juifs se sont copiés dans ces 
rapports 5 on ne se rencoutre point par ha- 
sard sur des événemeus si extraordinaires» 
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Mais si sur de pareils faits un peuple acopië 
Tautre , ce n^est pas sûrement celui qui les 
montre dans les pins anciennes archives du 
monde. 

$. X. Si les Grecs riont pu tirer ces idées de che^ 

les Suifs, 

' Au moins, dites^vous, « il est incontestable 
que les Grecs n*ont pu prendre Pidée de 
Bacchus dans les livres de la loi juive, qu'ils 
n'entendaient pas et dont ils n'avaient pas la 
moindre connaissance ; livres rares , même 
chez les Juifs , livres restaurés par Eisdras , 
dans un temps où les mystères de Bacchus 
étaient déjà institués.» (Phil. del'hist., etc.*) 
' Mais prétendons-nous , monsieur ^ que 
les Grecs prirent dans nos lii^res l'idée de 
leur Bacchus , et des miracles qu'ils lui at- 
tribuaient? Pour l'avoir, l'idée de ces mira»- 
clés , il n'était pas nécessaire qu'ils lussent 
nos livres, et qu'ils les entendissent. Ils pu- 
rent la tenir des Phéniciens nos voisins , qui 
commerçaient avec eux, ou des Egyptiens , 
chez lesquels ils allaient s'instruire. En ti- 
rant de la Phénicîe leurs lettres ^ et de l'EÎ^ 
gypteleurs sciences etleurs arts, leurs dieux^ 
leurs mystères , et particulièrement leur 
Bacchns et ses orgies, pourquoi n'en aii- 
laient-ils pas tiré quelques connaissances 
confuses des miracles de Moïse , qu'ils at- 
tribuèrent ensuite à leur prétendu dieu ? Ces 
miracles pouvaient être connus de nos voi- 

^ yoy. lotrod. à I'£saai sur les. mwurs , art*. Bacd^iA^^ 
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MHS , sans qne nos pères leiir commaniqiKis* 
sent nos ëoritapes. Les utui #n ayaient élë 
.CfmoÎBs ; êfàÊÊttes les avaient appris par la 
renommé^ ; Xi^Jt^ ponvaieiit les Kre dans nos 
lois, dans nos cérémonies et dans nos fêtes ^ 
(établies pres(fnW' toutes poitrcn perpétuer le 
souvenir. CettE impossibilité que les Grecs 
aient tiré de nos livres , qu'ilfin^enten^i^nt 
pasj Kdée die'ces prodiges, n'est donc au vrad 
qu'une objection puérue. 

Ce n'en est pas une meilleure ,'quç cette 
restauration de nos écritures dont vous faites 
tant de bruit. Qu'importe, monsieur, qu'Esr 
dras ait restauré nos lii^res? A-t-il restauré 
ceux des Samaritains nos ennemis, dansles^ 
quels ces miracles se lisent comme dans les 
pôkçs ? Esdras a-t-il établi nos lois ? a-t-il 
iDstitUé nos fêtes ? a-t-il établi et institua 
celles des Samaritains? En vérité, on souffrç 
de \oir un écrivain tel que vous proposer 
de pareilles objections. 

Allez au fait , monsieur. Voulez-vous se* 
rieusement nous prouver que les Juifs ont 
copié les prodiges célébrés dans les orgies ^ 
vous n'avez qu'un moyen de le faire ; ce se- 
rait de nous montrer que les orgies se célé- 
braient , et qu'on y chantait ces miracles , 
avant que notre Pentateuque fût écrit, avanjb 
que nos fêtes fussent instituées et nos loi^ 
établies. Jusque-là vous aurez déclamé, mais 
vous n'aurez rien dit de solide : jusque-là il 
restera constant , pour tout esprit raisonna- 
ble, que les Juifs n'ont point été les copistes 
des peuples idolàties j et très-probable quei- 



Je9 Egyptiens et lés Gi^ecs, qui Attribuaient 
ces prodiges à leurs dieuxvi^^R avaient pri» 
ridée dans le soutenir dès^rtjS||^.t^s deMoï^e^ 
conservé dans leur» iFadi tiens. :^ . 

qu'il n[a Jamais existé^ 

; Yotre dernière otjeclion/ monsieur, esf^ 
si vous nous perftiéttez de le dire , encore 

S lus déraisçnnable que les précédentes. Vous 
oniiézi. , on ne s^y, attendrait pas , les mira- 
cles de IVToïsç comme une preuve qu'il . n'a 
jiamais existé, « Il n'est pas vraisemblable , 
dites-vous, qu'il ait existé un homme dontla 
vie est un prodige continuel. » ( Dict. phil. 
art. Moïse. ) 

A Dieu ne plaise que nous prétendions 
diminuer le xjombre , ni affaiblir Péclat des 
prodiges opérés par notre législateur. Mais 
ïie les exagérez-vous pas, monsieur, au-deU 
du vrai? Moïse avait quatre-vingts ans quand 
Dieu lui apparut dans le buisson ardent : de- 
puis sa naissance jusque-là, nos livres ne rap- 
portent de lui aucun prodige ; il a vécu cent 
vingt ans 3 voilà donc bien clairement les 
deux tiers de sa vie sans miracles. 

D'ailleurs , à quoi se réduit votre objec- 
tion ? à ce raisonnement fort sensé : On at- 
tribue des miracles à Moïse ; donc Moïse n'a 
pas existé. Mais on en a attribué à Vespa- 
sien ; il avait, disait-on, guéri un aveugle ; 
on en a attribué à Mahomet ; il fendait la 
lune en deux^ et il en mettait la moitié dans 



sa manche : conclfie^-vouft de là que Ves- 
pasien et Mahomet n'ont pas existé. Parlons 
de miracles miei^x prouvés : on en a attribue 
une miiUîtiide a\\ fondateur de votre reii* 
gioii , à ses apètres , à leurs disciples , no» 
pèie» mêiue ne les pnt pas niés. Regardez- 
TOUS pour cela Tauteur de la religion chré- 
tienne , ses apâlres et leurs disciples , Ber- 
iiard> Xavier, François de Saies; etc., comme 
des personnages imaginaires et des êtres fan- 
tastiques ?. Assurément , monsieur , si leff 
Biiracles attribués à quelqu'un ne spot pas 
une preuve qu^il ait existjé^ ce n'est pas uoa 
(lus une raison .de douter dç son existence^ 
• •* * \ ' • ■ . 

§. XII. Conc/u5ion. 

j jDfous^DÎrpnfi ici, monsieur, en vous fiiisant 
^erver qye notre dessein n'ia pas. été d'é- 
l>Mr di|n& cettç lettre d'e^stence de notre lé- 
gislateur, : ^Ue est prouvée , et aucun hom- 
me sensé nepeutla révoquer en doute. Nous 
^voi^s. voulu seulement faire sentir avec 
9«eÙe témérité et par quelles faifcles raisons 
^ous l'attaquer. .Des autorités prétendues 
nombreuses , qui se réduisent & la vôtre et 
a celle d^un écrivain à tête échauffée j un 
prétendu silence universeldesauteurs païens 
sur Moïse , dans un temps où la plupart en 
parlent , et dans des siècles reculés^ dont il 
T^c reste aucun monument que nos livres ; 
^ seul auteur cité , et cet auteur un écri- 
vain pseudonyme du second ou troisième 
siècle de votre ère> que vous ne connaisses 
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S oint y et que vous n'avez pars ïti; une prétciH 
ue imitation des vers orphiques , qne \ou$^ 
ne connaissez pas mieux, €* où Pon ne toaa* 
ve presque aucun trait de ifessembUinee avec 
Fhistoire de Moïse; quelques rapports eotrç 
les miracles de c;e législateur et les prodigef 
prétendus chantés dana les orgies, mystères 
dont vous ne fixez point la date , en «n mot 
des allégations fausses , des assertions sant 
preuves , des déclamations puériles*: voilà > 
monsieur, les ptiissans moyens aveclesqùeU 
Vous crôyei pouvoir combattre et détruira 
la certitude du fait le plus incontestablequ6 
^antiquité nous ait transmis! Veus^nëvoul 
llattez pas sans doute <3'y, avoir réussi. 

Noos sommes , etc. 

^ iV. S. Nous n^avphs rien dit de votre 
singulière méprise d*Ifyrculé passant la me^ 
dans son gobelet. JVf . Larchér l'a suffisam-»» 
ment relevée. Il a fait voir que ce que voua 
prenez pour un g:oic/ef était une sorte^e nr* 
vire. Nous vous renvoyonfr au Supplément 
de la thîlosophié de ITiisloire , ôuvraffe sa- 
vant , où il ne tiendra qu'à vous de voui 
instruire. 
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LETTRE IL 

Des prophètes juifs. Objection de- l'illustra 

éeriiwn : réponse* * 



» • 



C^K' n'éit pas s^tdemént/ monsieur^ dans lé 
tètté de îfcti'eTrâîtéde la tolëraHôeqiiëvoiiji 
ci^Qsurez nos ' prophètes ; une longue noté , 
cl dffvers àatrès éSïdmiU de vos écrits , ^nt 
destinée k eéï objet. 

Tantôt , en pi-btestant que vous n'avéfe 
garde' âë cohfohdi*e lés prophètes Juifs avec 
les imposteo'rs itsi antres nations > vous tâ- 
chez de les mettre au même niveau': tantAl, 
ka feignant de les' déïendre , vous essayez de 
tourner éri ridicule ItetÈrs actions et leuiis 
àiS<io'uTâ*; et, pduif donner im air de fable k 
tout ce qn^on tacoïilè dé'cès saints hdmmeA, 
Vous Vous attaeheai à reprë^enteriéurs siècles 
'Côitmté'des àièdes de j^rodi^es Inbnrs , qiii 
passent toute croyance. 

Ce ramas d^objections que vous présentez 
avec votre adresse et votre confiance Ordi- 
naires , nous a paru mériter quelques répon- 
ses^ Ce, ?erA le SHJet de cette lettre et des 
deiut suivantes. La matière oit importante, 
monsieur : tin 'peu d'attentiba , s'il vous 
plait i nous n'en abuserons pas. 



y 
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tes. Plusieurs nations^ les ùrécs , lès ^gyp^ 
iie^y etc. ,* eurent aitsst leurs.araeles ,' leurs 
-prophètes^ leitrs hàbim^ lear'si^ans fi). 

Iveh naffôlis drii èii d€ faux prophètes , peat^ 
bn conclure qhë IwJaife n'ten ont point eu 
'de Vfaiii? il; Aptis Semble qu^ laftitiissé mon- 
naie lie |)rè\We pas (Ja'il n'y en aft ja^aîisea 
de bôiine^ a\i contraire. 

2^^ PouiTÎèz^vous îious montrfei^j dans \\nt 
seule de cèS hâtions , un corps de^prophétieà 
aussi cidirès, aussi détaillées, aussi sagement 
tScrîtes^ae les nôtres-, en justifier l'a nthen^ 
tïcité , en prouVér comme nous Tàfccomplis^ 
lletnênt? , ' 

• '3.^ Pourquoi les prcteildués prophéties 
des autres nations sont-é.Hes tombées danë 
foubli ? Pourquoi furent-'elles méprisées pat 
les peuplés niémef auxquels elles annontàienl 
tant de prospérités et dô victoires ? Pour- 
'quoi les nôtres j conservées pendant tant de 
siècles , sont-elles encore aujourdTiui révé- 
rées ^ non-seulement par les Juifs , mais par 
les peuples; les plus éclairés de l'univers? 
N'est-ce pas parce que les unes ont été de- 
mxDntrées ferûsses , absurdes , supposées ; cft 
que les autres ont étéprouvées vraièspar une 
. suite de véneméns incontesta1)les , que toute 
la prudence humaine ne pouvait prévoir ? 

(i) Leurs voyons» Voj. Dici. pBil, , Tolér, ; Introd 



f, IV. Quatrième objection. Prophètes Juifs ac^ 
cusés d'avwr eu les même motifs f et d'ai^oit 
usé des mêmes ressources ^ue les f eut» fftophèr 
tes des autres nations * 

Vous protestes j monsieur , comme ^notit 
l'avoas déjà dit j^qpiet^ûiM n'aidez pas éesseîm 
deiea^/^dre les nabim. et les raheâlm, des 
Jldbr0euo <fi^ee les ùnposteursdes muires na^ 
dons^. Youjs^ rassurez y il faut vous en croire; 
et laananl&re dont vous parles de m>s pro- 
(ihètes en >tAnt d'endroits , en est une preuve 
toutr-à-fait convaincante! 

Maift quand ce serait votre intention de 
4es coiifotndre ^ penses- vous » monsieur , qu'il 
voue serait si.faciie dV r^ësir ? Eh ! quel 
nppoct , »s'il vous plau; > entre la docljrine 
sublime , la morale pure , le désintéresse* 
-ment génère uic des uns y et l'ambition ^ la 
cupidité y le fanatisme aveugle des autres? 
Voyes-vous les prophètes )uifs annoncer 
d'absurdes et barbares divinités y prescrire 
des rites impurs , demander le sanj^ inno^ 
iceiit (i) , et faire conduire au sacrifice de 
tnaJheureux eufans par les auteurs même dçf 
.leurs }ours ? 

Vous dites qu'// n'éidit pas difficile de 

•• ' • 

^ 'F'o^' Introd. à VY^sm sw les jfkONÊn » art. de« 
Propbète? Juif», pag. 189, 

(if Le sang innocent. On en voit une inuldtade 
d'exemples dans l«s anciens auteurs profanes. Qui ne- 
comiaît pas -^es rers s 

$a<)gMin« ;pUcâ»t^s (irentos et rlr^ iqe o^*^ • v • 
Sanguine qusbreBcli reditus* i^Kiivi ii* Aut» 
o 12 
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sentir qu'on pouvait s'attirer l'argent et te 
respect de Ul multitude en faisant le pro^ 
phete , et qu'on pouvait réussir par Vïûnbi' 
guité des réponses (\). Tels furent en effet 
16$ motifs qui conduisirent tant de fourbes ^ 
et les moyens qu^ils employèrent pour accré- 
diter leurs impostures. Mais ces motifs fu- 
rent«^ils ceux de nos prophètes } La plupart de 
ces saints hommes ne recueillirent, selon vouv 
même, pour fruit de leurs travaux , que la 
haine des rois et le mëpris des peuples , les 
persécutions, Texil, la mort; et révénement 
n'avait pas trompé leur attente. 

L'ambiguïté des réponses ne fut pas non 
plus leur ressource. La plupart de leurs pré- 
dictipns ne laisapent aucun lieu à Téquivo- 
que : non-seulement les événemens , mais 
leurs circonstances , les temps , les lieux, les 
noms même des personnes y étaient mar< 
qués , et le philosophe Porphyre trouvait les 
prophéties de Daniel , en particulier , si 

I)récîses , qu'il crut n'en pouvoir <^luder 
es conséquences qu'en soutenant qu'elles 
avaient été écrites après les événemens. Si 
*parmi tant de prédictions claires et si exac- 
tement accomplies il s'en trouve d'obscures, 
Jeur obscurité n'est donc pas un voile des*' 
tiné à cacher le subterfuge. 

Vous en accusez pourtant nos prophète^, 
bX p ce qu'on ^'aurai^; pas imaj^ine , von^ ci* 

(i) jfmbiguUfi des réponses, Vqy. Philop. 4« rjûst^ 
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fw^pour le prouver, la réponse d^lisëeati 
traUre Hazael. Résolu d'assassiner le roi de 
Damas son souverain > le perfide était venu » 
de la part, de ce prince malade , consulter le 
prophète, et savoir de lui s'il guérirait. 
« Elisée , dites-vous, répondit^we/c roipour- 
Tûit guérir mais/ qu^ih mourrait. Si Elisée 
n'avait pas été un prophète du vrai Dieu , on 
aurait pu le soupçonner de se ménager une 
évasion à tout événement : car si le roi n'était 
pas mort, Elisée avait prédit sa guérisonea 
disant qu'il pouffait guérir , et qu'il n'avait 
pas spécifié le temps de sa mort *. » On pour- 
rait ea effet le soupçonner y monsieur, si l'on 
en î ugeait par la manière dont vous rapportez 
cette réponse* Mais quiconque prendra la 
peine de consulter le texte sera bien éloigné 
de former un tel soupçon- 
Elisée dit à Hazaêl : Allez , rapportez à 
votre maître qu'il pourrait guérir , c'est- à^ 
dire , que sa maladie n'est pas mortelle ; 
mais , ajoute-t-îl en regardant fixement le 
traître , le Seigneur nCa révélé qu'il mourra^ 
c'est-à-dire , que vous lui arracherez vous- 
' même la vie. Ainsi le comprit Hazaêl ; et 
seutant , par cette réponse et par le regard 
"^ fixe du prophète , qu'il avait lu dans son 
cœur, u se troubla et rougit , dit le texte* 
Voilà comme Elisée se ménageait une éva-- 
sicm ! 

Quand vous faisiez cette objection , mon- 
• sieur , et que. vous citiez en. preuve la ré- 

* yoy..hkXxQà^k l'Ëasai sur les mceurs, art. Pcp^^ètei 
Imh, paf. iQi, 
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ponse d'Elisée , aviez- vous sous les yeux la 
quatrième livre des Rots ? Il faut croire q\k^ 
non ; autrement > au lieu de soupçonner jia 
«incéf ité du prophète , <^ pourrait douter 
dé la :vôti:e. 

Quoi quil en soit y si c'est là votre meil- 
leure preuve que nos prophètes usèrent de 
«ubteifuges ^ par celle-ci on peut juger des 
'autres» 

i^p V» Ctnifuîème objection. Faux prophèieê chêg 
les Juifs : prétendue difficulté de les distinguer 
dès vrçdSp 

Mais , ajoutez-vous , il s^élevait chez les 
"hébreux de faux prophètes , sans mission , 
:gui croyaient avoir l'esprit de Dîeu^* 

Il s'en élevait en effet , monsieur , et les 
•IJébreux n'en devaient point être surpris'} 
Jkîoïse lui- même les en avait prévenus. 

Ces £siux prophètes se vantaient d'avoir 
. Tesprit de Dieu ; mais le crovaient-^ils ? 
Kous pensons qu'il vous serait difficile de l'e 
prouvert 

* P^ns ce concours de vrais et de faux pro- 
phète 9 (Jites^yous 9 comment les distinguer? 
. âIs sB'p'aitâierU Lçsuns les autres de vision* 
. naires et de menteurs : il n'y avait donc 
d'autre moyen de discerner le vrai que 
d'attendre l'accomplissement des jfrédic* 
4ions, ( Ibidf ) 

Aussi étaitH^e sur cette règle que les vr»s 

t i^d)r,Ii|trQd.&VKl9ài sortes tD<Bar9, art. Prophète! 
f»S' 'por 



prophètes demandaient qu'on les jugeât t 
c'était par*là quMls voulaient qu^on les dis- 
tinguât des imposteurs qui parlaient au nom 
du Seigneur^ et que le Seigneurn'avaitpoin<( 
envoyés. Quand un prophète- annonce la 
paix y disait Jérémie ^ si sa prédiction ar^ 
rive j on le reconnaîtra pour un ifrai pro* 
phète envoyé par le Seigneur (1). Ou sont ^ 
ijoute* t-il^ c^s prophètes qui i^ous assuraieni 
^ue Nahuchoaonosor nereidendrak pas? Q 
l'ai, répondait Michée à Timpie Achab> qui 
Vavait condamné K rester en prison au pain 
6t à Teau , jusqu^à ce q^ je revienne em 
P«W5 , disait-il , de l'expédition que je mé^ 
dite; 6 roi y si qous revenez en paix {peuple 
écoutexrmoi! ) y ce n^est pas le Seigneur qui 
w a em^oyé* Est-ce là le langage de l'îmços- 
tare? Et combien ne pourrait-^on pas citer 
ée leurs prophéties , vérifiées par Tévéne- 
naent , sous les yeux même de ceux à qui 
•lies avaient été faites ? 

i* VI. Sixième objection* Maui^ais traiiemens 

faits aux prophètes. 

C'est le sujet , monsieur 9 d'un article de 
Totre Dictionnaire philosophique , art. jPro- 
pf^tes; article dont vous vous êtes affplaadt 
*dnê doute comme d^un modèle parfait delà 
plus fine raillerie et du pi us* ingénieux per^ 
^fflage ; mais vous n^aurez pa(5 lieu de vous 
^ applaudir long-temps. 

(0 Envoyé par le Seigneur. Voy» Jërénîe, xxyuià 
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Les^ -prophètes juifs ont été persieutést 
Oui y monsieur , et ces saints hommes I^* 
vaientprëvu. lis s^attendaient à celte récom- 

Î)ense de leurs travaux et de leur zèle pout 
eur ireligion et pour leur patrie > dont le 
sort était attaché a cette religion. Aussi les 
voit-on , pour la phipart , refuser long-r 
temps d'entrer dans ce pénible et laborieux 
ministère, et ne s^en charger que pour obéir 
aux ordres réitérés du ciel. Mais dès qu^une 
fois le fardeau de la parole du Seigneur leur 
est imposé > ils se présentent avec intrépidité 
aux grands et au peuple^ ils leur reprochent 
leurs idolâtries et leurs crimes; et les exils , 
les chaînes y les prisons , la mort même > 
rien ne peut étouffer leur généreuse voix. . 
C'était y dites-vous y un -mauvais métier • 
Sans doute y si les bons métiers sont ceux 
qui rapportent le plus, qui procurent le plus 
sûrement les dignités 'y les aises et le§ com- 
modités de la vie. Mais ne connaisssez-vous 
de bons métiers que ceux-là ? Que pensez- 
vous donc dix métier des Socrate, des Régu- 
lus , de tant de Grecs vertueux , de tant de 
généreux Romains y qui y pour éclairer ou 
servir leurs concitoyens et sauver leur pa- 
trie , sacrifiaient leur fortune , leur repos , 
leur vife même , et marchaient y à travers 
les opprobres et les persécutions , oii la iroix 
du devoir et de la vertu les appelait ? Mau- 
wiis métier assurément aux yeux du petit 
philosophisme égoïstique de nos jours ^qui^ 
concentré dans le présent, juge de tout par 
l'intérêt pit;prç> et ne fait cas que de sqq 
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l)ien-étre. Abaissez-vous^ monsieur^ jqsque- 
U vos idées ? et l'homme juste luttant contre 
rinfortune , et bravant pour la vertu les ou-* 
trages , les tourmens et la mort , n^est-il à 
vos yeux qa'un méprisable fenatique , et un 
vil objet de ridicule? O philosophie mo- 
derne^ que tes vues sont étroites, tes senti-* 
mens petits y et tes railleries déplacées ! 

Comment n'avez-vous pas compris ^ mon^ 
sieur , d'^abord que tant de souffrances en- 
durées avec tant de courage sont une preuve 
irréfragable de la conviction qu'avaient ces 
saints bonames de la divinité de leur mission? 
car ces hommes , ou plutôt cette longue 
suite non interrompue d'hommes sages , 
éclairés , vertueux , auraient-ils souffert pour 
l'imposture des maux qu'ils prévoyaient et 

i qu'ils n'avaient pas pu ne pas prévoir? Com- 

i nient n'avez- vous pas vu , en second lieu, que 
bien loin que ces cruels traitemens puissent 
inspirer pour eux du mépris , leur généreuse 
et inébranlable constance à les souffrir , 

I jointe à la beauté de leur génie , à l'éléva- 
tion de leurs sentimens, à leur zèle, à leur 
^^rtu 5 doit les faire compter au rang des 
hommes de l'antiquité les plus dignes de^ 

I notre admiration et de nos respects? 

Ainsi en jugeait un de nos écrivains sa« 

I crés Çi) , lorsque, considérant ces hommes 
de Dieu errans sur les montagnes y cachés 
dans les cavernes , emprisonnés , frappés 

I par le glaive^ lapidés^ brûlés y sciésy il voyait 

\^ Ecrivains sacrés. Saint Paul. Eplt. aux Htfbreox. 



en eux des hommes dont le monde n^étaià 
-ùos digne. Qui de vous , moDsienr , ou de 
lui pensait d'une manière et plus juste et 
plus noble ? 

, Nous sonuQes^ etc. 

LETTRE III. 

1^/ la nature n'est pl»s telle aujcmrd'hui 
{fu'elle étak du temps des prophètes 
juifs, 

V ous faites encore contre no& prophitea 
une objection , monsieur : comme elle est 
de vous , et que personne guenous^acbions 
ne peut vous la disputer , ii sera boa d'en 
dire un mot à part. 

Vous prétendez qu^après tout rien ne doit 
surprendre dans les prophètes j;uife ; et la 
raisfloji que vous en donnez très-plaisamment 
sans doute > à ce quil vous a paru^, c'est que 
Jèurs siècles étaient des siècles tel&que depuis 
oh n'en a point vu de pareils, des temps où 
la nature même n'était pas ce qu'elle est 
aujourd'hui (i). 

Ci) Ayjourd*hui. Voy. Traite d» la Tdéranoe * , ^dit. 
ce Genèye, pag. 126. Aut. 

* Foy. Polit et Lrfgislat, ton. 11, Traite de h To- 
lérance , art. ai PintoWraiice fdt de droit divia , pag. i57 
et i38, ton» . XXX dea Œurrcs. 



I 
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Qae les mineurs et les usages de ces anciens 
temps aient été fort diffërens des nôtres , on 
je sait ; mais que ]a nature même ait chan- 
gé , et qu'elle ne soit plus telle aujourd'hui 
qu'elle était alors , c'est ce qiie vous aurez 
^e la peine à persuader. En enet, monsieur, 
sur quoi fondez-vous cette assertion y qui 
apparemiment vous a paru plaisante ? 

$. I. Des possédés et des enchanteurs. 

Vous dites d'abord: «Les magiciens avaient 
8ur elle ( sur la nature ) un pouvoir qu'ils 
n'ont plus ; ils enchantaient les serpens ; les 
possëdés étaient guéris avec la racine de bc" 
rad y enchâssée dans un anneau qu'on leur 
inettait sous le nez. » (Ibid.) Voila , en se" 
rilé , d'excellentes preuves, et très-habile^ 
ment choisies ! Entrons dans le détail. 

Les magiciens y lespossédés ! Quoi ! mon^ 
sieur, du temps de nos prophètes, dans ces 
anciens temps oii , selon vpus , on ne con^ 
naissait point de diables y on connaissait des 
^omciens , et l'on guérissait les possédés T 
Cela est irès-p^aisant en effçt- 

h^s possédés étaient guéris avec la racine 
de barad» On l'a dit, monsieur^ maiscen'est 
ni dans nos prophètes , pi dans nos écritures 
que vous avez trouvé cette recette. 11 ne faut 
pas confondre ces sources respectables avec 
celles où vous l'avez puisée. Les commen-* 
^ires dp nos rabbins et l'histoire de Josephe 
île sont pas nos livres canoniques. 



A 
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Allons plus loia ^ monsienr : prenez nos 
propliètes, prenez tout le corps de ilos écri- 
tures , et cherchez-y quelques passages oà 
il soit question, je ne dis pas delà rai*ine dé -, 
bar ad y mais de vraies possessions et dé vé- 
ritables possédés 5 en trouveriez-vous beau- 
coup ? Pas un seul. 

Il est vrai que, dans le dernier âge de k ' 
république juive, on vit des possessions: 
mais qui ne sait qu'alors on a quelquefois 
donné ce nom à des maladies dont on igno- 
rait la cause ? 

Si nous vous répondions donc que les 
possessions guéries , ou prétendues guéries 
par la racine de barad , n^étaient que des 
nialadies , nous ne serions ni les premiers, 
.ni les seuls à le dire. Or, dans ce cas, que 
deviennent vos plaisanteries ? Sur quoi tom- 
bent-elles , et sur qui? Est-ce que les simples 
ont perdu leur vertu et cessé de guérir les 
malades ? 

^^es magiciens enchantaient les serpens. 
Nous le croyons , monsieur ; mais ce grand 
art s^est conservé ; les Américains , même 
aujourd'hui , charment les serpens , et la 
race des Psylles n^est pas éteinte en Afri- 
que*(i). On en voit encore tous les joirrs en 
Egypte qui manient les vipères et les serpens 
les plus redoutés , sans en craindre ni en 

(1) En Afrique. Les* Psjlles' ^tai«nt d'anciennes £1- 
milles ou hordes d'Afrique , célèbres par l'art de charmer 
jes serpens. On en vit souvent dans l'ancienne Home 
doaàer des preuves d« leur habileté en ce genr^,- 
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ressentir aucun mal ( i ) 5 et peut-être se troa- 

(1) Aucun mal. Voye» les Voyages d'HssselquUt s 
« tîoe Psylle , dit cet habile naturaliste , m'apporta aa 
Caire quatre sortes de serpens : le cérastes , ï^jmculas^, 
le serpent de mer et les yipères de boutiques. Cette 
fenune me causa, aiusi qu'à M. de Lironcourt,. consul 
Aï France , et à tons les Français qui se trouTèrent prë- 
sens, la plus grande frayeur. Elle jeta à nos pieds ce» 

' Ttj^iUes pleins de rie • et les laissa courir en liberté au" 
toor de nous , pour ^ire voir avec quelle assurance eller 
maniait ces animaux terribles , sans qu'ils kii iissent I9 
moindre mal. Quand elle les mit dass les bocanjc oà il* 
devaient être conservés , elle les prît avec ses main» 
noes, comme les femmes prennent leurs lacets on leur» 

I rabans. Tous s'y laissèrent mettre asses aisément , ex«» 
ceptë les vipères , qui trouvèrent le moyen d'en sortir 
«vant qu'elle les eût bouchas , et montèrent le long de« 
mains et des bras nus de cette femme sans lui causer 1» 

I moindre crainte. £Ue les 6ta tranquillement de .dessus 
Ion corps, et les remit dans le lieu destine à leur servir 
de tombeau. On nous assura qu'elle avait pris ces rep-» 
(lies dans la campagne avec fa même facilité» 

« Il n'est pas douteux que cette fpmme avait quelque 
moyen inconnu de se pre'server de leurs morsures ; main 
il tious fut impossible dé tirer d'elle aucun éclaircisse- 
*»eBt sur ce sujet. L'art de cbamier les serpen» est un 
■ecret parmi lea Egyptiens. Tous les naturaUstea et le» 
Voyageurs devraient' chercher à découvrir quelque chose 
de certain et de décisif sur un objet si digne de leur cu- 
n*>8ité. Ce qu'il y a d'étonnant , c'est que c« secret sort 
mtë caché d^fruis plus de deux mille ans, pendant que 
tant d'autres ont été divulgués. Il n'est connu que de 
certaines personnes , qui le transmettent à leurs deseea- . 
dans et à leurs familles. Tont ce qu'on en a p» savoir 
jttsqa'à présent , c'est que ceux qui charment Ves serpen» 
et les vipères ne touchent point au» autres^ reptiiesî ver 
ftimeux , scorpions , lézarda , etc^ , et que les familles 
qui charment ceux-ci n'osent toucher aux autres; que 
ceux qui charment les serpens et les vipères les man- 

Sem assez communément entre eux , surtout lorsqu'ils 
«ivcut en aller prendre ,. et qu'ils vont eiisnite demander 
^ bénédiction de leur cheick ( prêtre ou chef), qui, 
«ntre autres pratiques superstitieuses . crache plusieurs 
fois sur eiiXr'Cts- supers^tions*, et d'katre» aitssi vaines , 



«76 LETTRES 

Terait-il à présent d'aussi habiles gens ^ me 

in A dans vofcrtf» navs ^i^. 



me dans voire pays (i) 



$, IlL- ^e quelques prétendues métamorphoses» 

Mais , ajoulez-vons , « on voyait alors des 
iDëtamorphoses , telles que celles de Nabu- 
cbodonosor changé en bœuf^ de la femniede 
Loth en statue de sel y de cinq villes en un 
l!ac bitumineux*. » 

Des métamorphoses ! Vous voulez , mon- 
sieur , assimiler les temps de nos prophètes 
aux siècles fabuleux de la Grèce , et nos écri- 
ant peut-être plas anciennes qu'on ne pense , et ont pa 
donner lieu aux lois de Moïse contre ces enchantemens. jt 

Dans une note qu'on lit au-dessous du texte que nous 
Tenons de citer, M. Linseus assure « que M. Jacquxn ,, 
4ui résidait alors dans les Indes occidentales , lui écrivit 
«fue les Indiens charment les serpens avec Ynristolochia 
enguiceda ; et que feu M. Forskohl , pendant 91^^ voya- 
ges au Levant , lui marqua que les Egyptiens emplo- 
yaient au même usage une espèce d'aristoloche , mais 
tfans dire laquelle, a Edit. 

(1) Dans votre pays, "M» ^**,»» , f de Ta eongr^ga^ 
tion de Saint- Lazare , homme instruit et incapaMe d'en 
imposer k personne , nous atteste qu'il a connu k Besan«« 
èon un particulier ^aitssi hahile ou aussi hardi que les 
Fsjlles ; qu'il l'a ru plus d'une fois manier des vipère» 
avec assurance , enfoncer son bras nu dans leurs trou»» 
et les en tirer à pleines mains ; que , de retour de cett^ 
lispèce de chasse, il envoyait de ces vipères aux maladef 
He sa connaissance ; qu'il gardait les antres dans un ca- 
binet où il leur partait de la nourriture , marchant sao» 
crainte au niiVieu d'elles; et que quand il en avait trop» 

41 les mangeait en fricassée de poulet. M. R assure 

'qu'il en a goûté, et qu'il ne le* trouvait pas manraiscsi 
Chréi. 

* f^oj*. Traité de la Tolérance , pa^. i36» 
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fnres Si la mythologie d^Ovidë. C'est dan» 
cette vue sans doute qae vous nommez très* 
poétiquement tous ces ëvénemens des meta* 
morfhoses. L'expression est heureuse et di« 

fie de vous; mais la justesse répondrait- elle 
l'énergie ? 

Cinq failles métamorphosées en un lac 
hitumineux. Oui ; mais de pareils évëne* 
mens se voient ailleurs que dans les Mé« 
tamorphoses d'Ovide. Ils ne se bcM*nent pas 
aux seuls temps de l'ëcriture. L'Asie, l'Afri- 
f[ue , la Sicile , l'Italie , etc. , pourraient vous 
en fournir des exemples plus récens. Com* 
bien de fois la foudre , les tremhlemens de 
terre > les volcans, etc., n'ont-ils pas changé^ 
ou , si le mot vous plaît davantage , meta-- 
m,orpho6é y même dans les derniers siècles^ 
nvéme de notre temps, les hommes en cen- 
dres , les lacs en montagnes ^ les villes en 
lacs , etc 1 

On peut dire la même chose de la préten* 
due métamorphose de la femme de Loth en 
statue de sel. Cet événement n'est pas si 
étrange, qu'il faille nécessairement recourir 
«aux Métamorphoses d'Ovide pour en trou- 
ver qui lui ressemblent. Cette femme im- 
prudente tourna la tête vers Sodome enflam- 
mée; elle contemple cet effrayant spectacle, 
et dans le moment un tourbillon de vapeurs 
sulfiireuses^ arsenicales, bitumineuses, char* 

f[écs de sels métalliques^ nitreuxj et autres, 
'enveloppe de toutes parts : il Tétouffe ; etsoa 
corps in^pregnë , pénétré de toutes ces subsr 
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stances, resteimmobilebtsansTÎecomme une 
statue (i). Qu^y a-t-il là qui ne puisse arri- 
ver, et qui ne soit en effet arrivé plus d'une 
fois dans les tremblemens de terre et auprès 
des volcans ? Témoins entre autres ces pay- , 
sans dont parle Heidedger (2), qui, étant oc- 
cupés à traire leurs vaches ,• fiirenl surpris 
{)^r un tremblement de terre qui occasionna 
'éruption d'une vapeur si maligne et si pé- 
nétrante , qu'eux et leurs vaches. restèrent 
sans vie > comme autant de statues. 

Il n'en est pas de m^me du changement 

(1) Comme une statue* Le texte porte, Revint une 
colonne ou pilier de sel. Le lae Aspbaltite lirait )prodi- 

Sleusement sal^. On l'appelait , par cette raison , la mer 
e sel ou nier très-saWe . mare salis , mare salissimum. 
Mais le mot sel en hébreu ne marque pas seulenïent le 
sél' commun, il s'applique encore au natron, an bitume» 
à diverses pierres de volcan. 

Les Hébreux , sous-eotendapt le mot comme , disaient 
devenir pierre , ponr signifier roide et immobile comme 
une pierre. Le cœur de Nabal devint pierre , dit l'écii" 
ture ; c'et-à. dire , resta froid et sans mouvement comme 
un pierre. Par l'expression, elfe devint un pilier de self 
récriture n'a donc rien voulu dire , sinon que le corps 
de cette femme , p^nëtrd de vapeurs , devint i»oir , 
roide ^ immobile comme une statue ou comme un bloc 
de ces pierres bitumineuses et couvertes de sel , dont lé 
lac ^tait borde , et qu'on y trouve encore. 

Si M. de Voltaire croit , ou veut faire croire qoe t> 
femme de Loth fut réellement changée en une statue de 
tel d.e table , et que cette statue dure encore , cVst ,. 
pour un grand homme , donner trop dans les absurditëi 
populaires , ou ménager trop pei» ses lecteurs. £dit, 

(î&) Dont parle Heidedger. Voyez son onvrage intt- 
fu\é Historia patriarcharum , livre où Ton trouve pfc»- 
oietars choses intéressantes et curieuse», Ckrétr 



âê Nahuchodonosor en bœuj ; ce serait là 
une vraie mëtamorphose très-digne d'Ovide, 
et très-ressemblante à celles que ce poète a 
contées. La nature assurément n'en opère 
plus de semblables. Mais où Tavez - vouft 
prise , monsieur y cette métamorphose ? 

11 est bien dit dans récriture « que Tes* 
prit de ce prince fut aliéné y qu'on le chassa 
de son palais , qu'il erra pendant plusieurs 
années dans les campagnes, qu'il fut exposé 
à la rosée du ciel , et qu'il vécut, comme les 
bœafs , de Therbe des champs ; « mais l'ccri- 
ture ne dit nulle part qu'il ait été métamoi> 
phosé en bœuf. Elle remarque au contraire 
que les poils de son corps detfinrent comme 
les plumes des aigles, et que ses ongles s' a^ 
longèrent comme les griffes des oiseawc^ 
Est-ce que les bœufs ojot des çriffes? Le poil 
ressemble-t-il à des plumes d'aigles ? 

La prétendue métamorphose de Nabtt- 
chodonosor en bœuf ne s'est donc opérée 
que dans votre imagination poétique (i). 
C'est cette imagination vive et féconde qui 
vous a fait saisir, entre Nahuchodonosor et 
un bœuf, des rappwts que l'écriture n'y a 
pas mis y et que vous seul pouviez y.aper* 
cevoir. 

(i) Tma^înatîon poétique. Cette nx^tamorpbose pr<?- 
tendue e'tait nne maladie dont Diea avait pani l'orgueil 
4e ce prioce.; et cette mala'iie n*ëtait pas tellement de 
ces anciens temps , que les médecins n'en connaissent 
tncorc plusienrs du même genre. Ils leur donnent les 
noms de fycanlhropie , cynanthropie t etc. selon que 
les malades s'imaginent être deyenus loups , chiens, etc. ; 
Yojr, La Médecine sacrée du sayant Méad, Aut% 
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Celait plaisanterie, sans doute. Hé î inoi^ 
jsîeur , ne savez -vous plas plaisanter qu^e^ 
travestissant des écrits respectables ? 

5, III. Races de géans : s'ilj en a eu , et sHleH 

existe encore, 

« La race des géans , dites-vous encore , a 
disparu. Ezéchiel parle desPygmées, Camor 
dim , hauts d'une coudée , qui combattaient 
au siège de Tyr; et en presque tout cela les 
auteurs sacrés sont d'accord avee les prom- 
ues. * » 

Il y d eu des races de géans. C'est un 
fait que , non - seulement les poètes et les 
mythologues, mais les naturalistes, les voya- 
geurs et les historiens delantiquitéattesteAt 
île concert. 

Ainsi , quand il n'existerait plus de race 
de géans , il serait difficile de se refuser ji 
'Croire ce qu'en disent nos écrivains sacrés y 
de concert avec tant d'auti^es profanes. 

Mais est-il bien vrai que ces races d'homr 
mes aient disparu? N'est-il pas au contraire 
fort probable qu'il y a encpre sur la terre des 
igéans, c'est-à-dire des races d'hom.nfies d'unp 
4aille au-dessus de l'ordinaire (1) ? Il nou^ 
semble, monsieur, que ce fait ne peqt pliijs 
guère être révoqué en doute. Magellan el 

* Voy. Traît^ de la Tolérance , pag. ^38. 
(i) De l'ordinaire, Voyea les Mf^moires de l'Acad^ 
mie des belles -lettres, tom. m. On y lit l'aa^ljse d'une 
(disse rratioo où Tantenr prouvait qiie Us plus grauds* 
(gëans dont parl&nt les. anciens n'avaient que dijL à douKS 
|>itiiis, On nVn donne guère aux plus hauts Patagooft qu^ 
liait à n«ttf. £dit^ 
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P/gaforte en avaient vu près do détroit en 
i5]9 y et ils leur avaient donné le nom de 
Patagons , que les hàbitans de ce pays con-» 
servent encore. Les relations de ces deux 
navigateurs ont été confirmées depuis par 
les témoignages successifs d'une foule d'au- 
tres navigateurs dignes de foi (i) ; et, tout 
récemment le commodoreByron (a) etjMM. 
Guyot et de La Giraudais (3) viennent d'en 
donner de nouvelles preuves. Probablement 
donc il existe encore des races de géans, et 
la nature n'a pas changé sur ce point. 

(i) Dignes de foi, Voye» la dia^f nation lar rAnwJri- 
çie, par I>. Pcmety ; ces navigateurs y sont cites. Aut, 

{i) Le ccnumodore Byron, « Dès que bo«s fèni«f dtf- 
WqQ^s., dit la relation, ks saoTuges accoururent autour 
de noua au novibre d'environ deux cents» nous regardant 
aYec surprise , et souriant de la disproportion de notro 
taùlle avec la i«ur. Leur grandeut est si extraordinaire^ 
fne, mêaam asaUi 'ûs étaient presque aussi hauts que le 
Commodore deboat \ et le commodore a six pieds , etc. >» 
(Ihid)Aut. 

^ (3) Guyot €t ta Giraudais. ic Lorsqn'en 1766 ila 
^eendirent daM la baie de Bducaut, k l'est dn détroit 
ai Mag^an , Us igneraient q«e le capitaine Bjron y^ eût 
^u, Vaanëe précédante , des hommes d'une taille {[igan^i^ 
teftque. Us apperçoivent des hommes à ebeval , qui leur 
féat signe de venir à eux c ils avancent , et les troutent 
^ane f^xandeur et d'une grosseur qui les <$tonnent, l\m 
o&t apporte à Paris des habits et des armes de cea 
<^ô1o88es , dont ils ont fait prdsent à M. Darhoulin » 
{«nnieT.gënéfal des postes , chez qui on peut . encore le» 
Hir. )» ( Ibid. ) A ut. 

. On lit , dans la même dissertation , qu'au Chili le» 
hommes ont une vieillesse si vigoureuse , qu'ils y en- 
«•ndrent eocere à qnatre^vingt-dix ans, et qu'on a vu^d^a 
sauvagesscs fécondes à quatre-vingts. La nature est done 
*jcore la- même ^ue du temps, de nos prophètea, et 
™aie du temps d'AbrabaiDc Edii. 



§. IV. Pygmées d'Ezichiél. 

Quelques voyageurs anciens , maïs surtout 
les poètes , parlent aussi de Pygmées* C'é- 
taient , selon eux , comme vous le savez , de 
petits hommes hauts d'une coudée , c'est-à-^ 
dire d'environ un pied et demi^ qui faisaient 
la guerre aux grues. 

C'eût été sans doute une singulière défense 
pour une ville que des hommes d'un pied et 
demi y armés de flèches et rangés en bataille 
sur ses tours et sur ses remparts. Mais, mon- 
sieur, est-ce Ezéchiel qui donne de tels dé- 
fenseurs à la ville de Tyr ? 

Votre Vulgate, il est vrai, dans Pénume- 
ration des troupes qui combattaient pour 
cette ville, nomm e les Pygmées ou Py gméens. 
Mais y si nous ne nous trompons , elle ne 
dit nulle part que ces Pygméens n'eussent 
qu'une coudée , ou qu'un pied et demi de 
haut. 

Et quand votre Vulgate parlerait de vrais 
Pygmées d'un pied et demi de haut , ce qui 
n'est pas , le texte n'en parle point , et c'est 
du texte qu'il s'agit. 

Le texte hébreu nomme les défenseurs de 
Tyr Gàmadimy comme vous le dites très- 
bien. C'était, selon quelques interprètes ,^ le 
nom d'un peuple voisin de Tyr ; d'autres , 
déterminés par la racine de ce mot, croient 
qu'il ne signifie ici que des hommes rohus* 
tes , des guerriers pleins de vigueur et de 
courage. 

Ce û'çst donc pojgalle texte d'Ezéchiel, ce 
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n'est pas même la Vulgate qui met^ur les 
remparts de Tyr des hommes d^un pied et 
demi; c'eslvons, monsieur^ qui les y placez. 
Qusind on TOUS voil donner à cette grande et 
puissante vîlle de pareils défenseurs , si 1 on 
Be peut admirer le critique ^ on reconnaît le 
poète. 

An reste , monsieur , en réduisant h leur 
juste valeur les exagérations ordinaires aux 
poètes , rien n'empêchera de croire , avec 
Aristote (i) , qu'il y avait en effet , près de 
1 Astaboras et du Nil, un peuple troglodyte 
ott«e taUle au-dessous de V ordinaire , qui 
chassait aux grues et vivait de ce gibier. Cé- 
ment les Lapons de l'Afrique, 

Les Lapons même ne sont pas le seul peu* 
pie au-dessous de la taille ordinaire. Un de 
vos naturalistes , envoyé aux Indes par le 
gouvernement , écrivait , il n'y a pas quatre 
^^ (^)> que les Quimosses , qui habitent les 
ûiontagnes voisines du fort Dauphin , n'ont 
communément que trois pieds six à neuf 
pouces 3 que ces Pymées, qui ne sortent pas 
Qe leurs montagnes et ne permettent à per* 
«onne d'y pénétrer , ont beaucoup d'indus- 
tf le , d'équité et de valeur. C'est ainsi qu'eii 
ramenant les choses au vrai , on trouve que 
<lans tous les siècles , 'la nature est assez la 
luême. 

(i) Avec Aristote, Voy. Hist. des animaux. Aut* 

(a) // n*Y a pas quatre ans. Voy. Lettre de M* C^«- 
mertoQ à M. le pr^sideot des Brosses. ( Mercure, )anvi«: 
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Maïs , dites-vous enfin , « le don de pro 
phëtie était alors commun , et il ne Test 

pIiiiR. *» ,., 

Il ne l'est plus, il est vrai î mais de cf. qu H 
n^est plus commun , s*ensuit-il qu'il n'ait 
jamais existe? La rareté d'un don sumalurel 
peut-ello rien prouver pour ou contre la na» 
ture(i)? 

Voilà , monsieur , comme vous avez de^ 
montré que la nature n* était pa^ du t^F^Pi 
de nos prophètes ce qu'elle est auJQurtVhui^ 
Jugez vous-même de la valeur de vos preuf 
▼es , et de la justesse de vos plaisanteries. 

Nous sompies , etc. 

* Voy, Traita de la Tol<$raiic« , pag. i38. 

.(i) Contre la naiure. Les chrétiens raisonnent de 
■iltne sar les pçsséd^s dont parle WTangUe., et nnt lem 
gn<$ri8ons miraculeuses : ils disent , et avec raison , qa« 
^e çui est au-dessus de la nature ne prouve rien con^ 
ire la nature. 

C'est le comble du ridicule que les fobles d^it^es pai 
Josephe et par les rabbins ^ur leur barad ou baaras^ 
« racine de couleur de flamme , disent.ils , et <|ui deTe- 
liait luromense yers le soir ; qui fnyait quand on roulais 
1^ prendre, et qu'on n'arrêtait qu'en l'arrosant d'orine 
4« femme oi< de sang menstruel. L'arracher , c'était 
sVxposer Si «ne mort inévitable , ^ moins qu'on ne prft 
certaines précautions ; la pins sûre étsùt de fouiller tout 
autour de la plante , et d'y attacher un chien , qui l'en- 
traînait en voulant rejoindre son mattre , et qui expirât 
aussitôt : alors on pouvait la toucher sans risque. On la 
mettait sous le nev des possédés , et , en l'6taht , on leor 
(bwit le démon du, corps par les narines, h Ce barad » 
très-inconnu à "nos prophètes , devait-il être cité c^n^ 
fPX par M. de Voltaire ! Chrét, 
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3)es prophètes juifs : suite* Du langage 
typiûue » allégorique et pardboUque y 
Qu'ils emploient. De la liberté et naïi^etS 
ae quelques ejrpressions dont ils usent» 

\j*MT un de vos tours favoris , monsieur j 
de rapprocher les objets les plus éloignés el 
les matières les plus disparates. Qui se serait 
attendu \ vous voir , à propos de tolérance j 
disserter, à perle de vue , sur le langage ty- 
pique des prophètes juifs ? C'est néanmoins 
ce que vous faites dans une de ces notes pré* 
lexidues utiles, dont vous avez assez inuti* 
lement embarrassé votre texte. 

Vous y rapportez à votre manière (i)quel* 
qaes*unes de leurs actions énigmatiques^ de 
^iëiirs allégories et de leurs Iperaboks. V'ous 
vottlez, dites-vous, instruire etrassurer ceuie 
qui, peu au fait des usages de t antiquité, 
peuvent être étonnés de ces singularités : 
dessein bien louable , s'il étaitsîncère. Mais 
on <a quelque lieu d^eh douter , quand on 
peuse a la inanière dont vous .parlez de ces 
samts hommes dans vos Homélies, dans votre 
Philosophie de Thistoire, dans votre Dic^ 

h) A votre manière , etc. Voy. ToWrauce , pag. i«9 ♦ » 

Aut, 

.* 'Pay. Polit, et L^îgbîat. , tdm. ii , Traité de la T^ 
France , art. isi IHntoWrance' fat de drmt dkrÎBti t©». XXX 
w (Eavres , pag. i36 et iuÎY. 
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lionnaire philosophique , etc. , etc. Ott né 
tarde pas à s'apercevoir que vous cherche» 
moins à lever les doutes qu'à présenter des 
difficultés. 

, Ce& difficultés , monsieur, ne sont pas 
neuves; déjà Tindal les avait répétées, d*a- 
iprès d'autres qui les répétaient, et nous n'y 
voyons guère de- vous que l'art de les pro- 
poser , en feignant de vouloir les résoudre : 
adresse même dont Bayle y Bolingbroke , 
Shaftesbury , etc. , vous avaient donné l'e- 
xemple. 

Telles qu'elles sont pourtant, nous essaic- 
^ rons d'y répondre. Nous croyons qu'il n'est 
*' pas impossible de le faire d'une manière sa- 
tisfaisante. 

5. I. Langage typîque : son énergie: usité chez 
dis^ers peuples , anciens et modernes , sauvages 
et policés* 

Soit que les hommes niaient pas eu d'a- 
bord une assez grande variété de termes pour 
rendre leurs sentimens et leurs idées (i), 
soit que , pour persuader des peuples gros- 
siers , il fut nécessaire de remuer leur ima- 
{[inatioh par des objets sensibles , c*était 
'usage des anciens temps de s'exprimer en 

, (1) Leurs sentimens et leurs idées, C*e«t à cet» 
cause qa« le savant <$yéque d« Gloceste r attribue l'origiae 
du langage typique , et il paraît que c'en a dû £tre ea 

^ effet la première source. M. Âe Voltaire , nous ne savons 

{lourquoi, aime mieux aller chercher cette origine dans 
*usage d'écrire en hiéroglyphes. Assurément on a parl^ 
par signes^ par types , avant d'écrire en hiéroKljphss* 
\Sdit, 
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iséitstines occasions par des actions extraordi- 
naires qui représentaient vivement ce qu'oa 
voulait dire. 

On ne peut douter que ce langage n'eût 
une énergie singulière : il montrait Tobjet^ 
au lieu de le décrire 3 et^ parlant au plus vif 
des sens (i) , il ne pouvait manquer de ré- 
TeîAer les esprits les plus indifTérens ou let 
plus distraits. 

En vain Jérémie menaçait Jérusalem 
d'une ruine prochaine , on écoutait à peine 
>es discours ; mais lorsqn^en ayant pris les 
principaux habitans , et qu'étant sorti avec 
eux hors des portes, il eût brisé à leurs yeux 
le vase d*argile , en prononçant ces mots : 
C^est ainsi ^ dit le Seigneur, que je briserai 
Jérusalem y toute la ville s'en émut. 

L>e lévite envoie à chacune des tribus un 
des membres sanglans de sa femme outra- 
gée : par quel discours eût-il pu demander 
plus énergiquement vengeance? et Saiil pou- 
vait-il s'exprimer avec plus de force que 
quand, après avoir mis ses bœufs en pièces^ 
il en fit porter les morceaux dans tout Is- 
l'aël , avec menace qu'ainsi seraient traités 
les bœufs de quiconque manquerait à se trou- 
ver en armes au rendez - vous général qu'il 
indiquait? 

\ Ce langage d'actions, connu de tous les an- 
ciens peuples, fot surtout d'usage en Orient} 

. (i) Au plus vif ips sens* C'c«J U pcnarfa (l'Horact« 

^egoiiis irritant juiimos demissa per «ar«in , 
Quàxn 9u» ti^it ofuUs subjecta fidelibut-* Esit. 
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6t nos prophètes y se conformant au ^oAt dt 
pays et aux mœurs de leur siècle , lirai* 
ployèrent souvent dans leurs prédictions. 

Quand , pour le rendre ridicule , voos le 
bornez aux temps d'un ancien monde tout 
afférent du nouveau , vous vous trompez i 
monsieur : on pourrait vous en citer des 
exemples dans ces temps plus récens^ ^ 
même dans le siècle le plus poli de la &ece. 
Ainsi parlèrent Tarquin à Tenvoyë de soa 
fils , l'ambassadeur des Scythes à Darius , 
Alexandre à son favori, etc. : et, sans citer 
ici TAinérique , où Ton a retrouvé ce lan- 
|[age , aujourd'hui même plusieurs peuple» 
de POrient le conservent. Si vous n'aviej 
«pas tant d'affaires y et que vouspussiez pren- 
dre la peine de lire les écrivains orientaux i 
ou les voyageurs qui ont parcouru ces con- 
trées, vous verriez que plusieurs de ces an- 
ciens usages, qui vous paraissent d'w«û«'^^ 
monde , y susbsistent encore. De ce qu'u» 
langage est moins usité parmi vous, s'ensuit' 
il qu^il soit ridicule ? Jugerez-vous toujours 
de tout par vos usages ? 

$. IL Allégories et paraboles employées por noi 

prophètes* 

Au langage des actions et des types , lei 
Orientaux en joignaient un autre, celui des 
allégories et des paraboles. Ils les inséraient, 
et , au rapport des voyageurs, ils Içs insèrent 
encore aujourd hui dans leurs discours ."de 
iaanière que ^ si l'on n'est point au feit de 
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cet usage y il est aisé de s'y tromper , et de 
prendre des figures pour des faits , et de$ 
paraboles pour des actions réelles (i). 

C'est ce qui vous est arrivé quelquefois , 
monsieur^ en raisonnant sur nos prophètes. 
Actions réelles y visions y paraboles y vous 
avez pris souvent Tun pour l'autre : noui 
tâdMrons de distinguer ce qu'il vous a plu 
de confondre. 

%. 111. Jirèmie portant des jougs. 

Le langage typique fut porté y selon vous, 
par nos prophètes y k un point qui étonne. 
« Ces discours , dites-vous , ces actions énig- 
matiques effarouchent les esprits faibles , 
qui ne sont pas assez familiarisé» avec l'an:- 
tiquité. » * 

y QHS en citez des exemples, et vous com- 
mencez par Jéréniie. Vous le représentez 
« lié de cordes, chargé d'un bât, et portant 
des colliers et des jougs sur le dos (2). ^ 
{Ibid. ) 

Nous trouvons bien dans l'écriture que 
Jércmie se chargea de chaînes , et, si vous 
voulez , qu'il se mit des jougs sur le dos c 
mais nous ne voyoqs nulle part qu'il ait 
porté un bât. Il portait des jougs, pour mon- 

(i) De$ actions réelles* C'est ainsi qa*oQ doute , 
pamii le* chr<$tieos , si le mendiant Lazare et le Sama- 
ritain sont des paraboles ou des histoires v<jritables. Edtt, 

(3) Sur le dos. Des jougs et des colliers ne se por- 
tent pas sur le dos. Nous n'avons pas cru devoir relever 
ces expressions ridicules. On dirait que le savant ^cri- 
Tain n'aurait jamais vu des bœufs attelés. Aut, 

* Voy» Polit, et L^s^lat. , t. 11 , Traité de la Tolë- 
nmce , pag. i36 et suir. tom. xxx des CËuyres. 
2. l3 
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Itrer que Nabuchodonosor allait «iibjuguer 
)a Judée et les provinces voisines *, mais un 
bât, inonsieur^ pourquoi l'aurait- il porté? 
Vn bat et uo joug ne sont pas la mémç 
chose. Cojifo^dez-vpus l'un avec Tau Ire ? 
^u çst-^.e seulement pour faire rire , qu'au 
pëpris de la v.ërité et du bon seps , vous 
peignez Jérémie chargé d'un bât? L^in2<> 
pieuse et délicate manière de plaisanter! 

Au reste , monsieur , s\ Jérémie y « en se 
lian,t de co^d.es et en se mettant des joug« 
sur le .dps 9 pe fais,ai,t que se conformer à 
l'usage , » comme v.ou$ l'assurez , que pou- 
vaient avoir de ridicule ou d étrange ce$ 
^tion/s typiques conformes à V usage ? 

.€. IV^ Xsaie marche nué 

Vous passez , monsieur , à Isaïe. « 0» 
le yoit , dites-vous , marcher tout nu dans 
Jérusalem , pour marquer que le roi d'Assy> 
fie emmènera d'Egypte et d'Ëlhiopîe une 
foule de captifs qui n'auront pas 4e qu(» 
couvrir leur nudité. Est-il possible qu'un 
homme marche tout nu dans Jérusalem sans 
être repris de justice? Oui , san^ doute; Dio- 
gène ne fut pas le seul dans l'antiquité qui 
€ut cette hardiesse ; Strabon parle d'une secte 
de br^ch.manes qui auraient été honteux dç 
porter des vétemens : jaujnurd'hui encore 
on voit dans les Indes des pénitens q\i\ mar* 
jchent nu^ , etc. >> ( Ibiçl,> ) 
' Ces faits sont curieux assurément^ et rap^ 
procher^ comme vpu^s faites, Isaïe de pio» 
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ghe et des brachmanes^ c'est un trait ad-* 
xnirable de cet amour de la vérité qui vous 
enflamme. 

Mais où avez- vous In y monsieur, qu'Isaïe 
ait marché tout nu dans Jérusalem ? Non ^ 
il ne marcha point tout nu , il marcha sans 
robe et sans tunique, comme les esclaves , 
auxquels on laissait de quoi couvrir leur 
nudité. 

Le ternM hébreu , que vous rendez par 
tout nu j ne signifie ici , comme en beau- 
coup d autres endroits , que dépouillé de 
^es vétemens de dessus. Aussi le texte re- 
marque- t-il ensuite quisaïe marcha sans 
souliers et les pieds nus : remarque fort 
inutile , si la premier terme eût signifié 
absolument nu^ 

il y a plus : le mot grec , le mot latin, 
et même ie terme français , qui répondent 
*u mot hébreu, ne signifient pas toujours 
^l>ouillé de tous vêtemens. 

Quand Virgile disait aux laboureurs : La- 
bourez nus , semez nus fi), voulait-il leur 
dire de se mettre tout nus? Et quand vous 
dites d'un pauvre , dans votre langue , qu*il 
est nu y et même tout nu , est-ce du-e qu'il 
û'a pas de quoi couvrir sa nudité ? 

Etonnez-vous encore qu*Isaïe ^it marché 

(1) Seme^ nus. Lorsque Virgile publia ses G^orgîques , 
^tt critiqae , lisant le commencement du ver» ,^ Ifu'» 
^ ara , sere nudus, le finit par ces mots, habebis fri^ 
^ora febres. Labourez nus , semez n^s , disait Virgile ; 
«*«^f le moyen d'avoir la fièvre , dit le critique. Ne di- 
>^u-OQ pas qae c'est sur cette mauvaise pliâsanteiâe que 
'^ philoBopbes ont copte les leurs î ^dit* 
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tout nu dans Jérusalem ^ et qu'il n'ait point 
été repris de police; mettez-le encore en pa- 
rallèle avec le cynique grec , les brachma- 
ses et Les santons ! comme si Diogène etlea 
brachmanes avaient voulu figurer Pëtat d'es* 
elavage ! Un autre motif conduisait ces in- 
jsensés ; et ce motif, qui n^était pas celui du 
prophète > demandait une nudité absolue. 

Isaïe marchant tout nu , dans vos écrits j 
ll'a donc pu faire rire que des lecteurs très* 
peu instruits : c'est tout le fruit qu'on peut 
^ promettre de semblables railleries. Votr6 
objet est-il y monsieur , de faire rire les soU 
pn TOtts moquant d'eux ? 

Tindal prétendait de même que David 
ftvait dansé tout nu devant l'arche ; et il n$ 
tient pas à vous , monsieur-, qu'on ne le 
croie. M ais , répondait Léland , loin que 
David ait dansé tout nu , l'écriture remar^ 
Éfoe , en terme;5 exprès , qu'iV ^tait vêtu de 
l'éphod y ou robe de lin que portaient les 

{iréU^es, £n disant qu'il dansa nu devant 
'arche , elle a donc voulu dire seulemeût 
qu'il avait quitté %es vétemens ordinaires i 
et toutes les marques de sa dignité ( signifi- 
cation dont on trouve cent exemples , mém^ 
dans les auteurs profanes), et non qu'il 
-dijjisa tQui nu. 

Ces pitoyables objections , ces froides 
railleries j que nos philosophes se transmet- 
tent de main en main , nç rendront-elles pas 
à la fin leur éruditipii ou leur siacérit^ 
jjçiispectes ? 
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$. y. D'Osée. 

Osée y dites-vous y étonne encore davan- 
tage. « Dieu lui commande de prendre une 
femme de fornication , et d'en avoir des en- 
fans de fornication : il veut ensuite que le 
rophète couche avec une femme adaUère. 
es cpmmandemens* scandalisent. Dieu n'a 
pa ordonner à jun prophète d'être débauché 
et adultère. » * 

Non sans doute : mais nous prouveriez- 
vous Lien, monsieur, que Dieu ait ordonné 
à son prophète d'être débauché et adultère? 
Il lui commande de prendre une femme ; 
c'est donc un mariage , et non un adultère 
qu'il lui ordonne. 

Supposons y si vous voulez , que cette 
feiume ait été une prostituée avant son ma- 
^g^> Osée, en l'épousant, la retirait du 
désordre : il n'y a là ni adultère ni débauche. 

Vous croyez qu'il est ordonné au pro- 
phète d'at^oir de cette femme des enfans de 
fornication; mais les plus habiles commen- 
tateurs ne voient ici qu'un ordre de pr^idre 
*vec la mère les enfans qu'elle avait eus de 
•es débauches. Prenez, dit le texie y femme 
^^fornic€Uions et enfans des fornications. 

Quoiqu'il en soit, toujours est-il certain 
î^e , si les enfans de cette femme et du pro- 
phète , fruits d'un mariage légitime , sont 
appelés enfans de fornication , ce ne peut 

, * ^oy. Introd. à VEssai sur les moeurs , art, des Pror 
Pûète» Juifj ^ tom^ XVI de» (Eayres, 
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être que relativement aux débauches priÇ- 
cédentes de leur mère. Ainsi ^ quand on 

i)rendrait tous les termes de ce passage à 
a rigueur de la lettre , Osée , en exécutant 
Tordre du Seigneur , n'aurait point été on 
débauché» 

Mais est-il bien sûr qu'il soit réellement 
question ici d'une femme prostituée? Il y a, 
monsieur , de bonnes raisons d'en douter. 
« Qu'un impie , disait tout récemment un 
savant chrétien (i) y au docteur Rcnnicolt^ 
qu'un impie veuille prouver que le Seigneur, 
non-seuîeiiient permet , mais ordonne le 
contraire de sa loi , il oppose avec confiance 
ce verset d'Osée ; et déjà , s'applaudissant 
de sa victoire , il élève sur ce texte un tro- 
phée à l'impiété et à l'irréligion ; mais le vrai 
nébraïsant ne s'émeut ni des cris de triom- 
phe , ni de la sécurité de son adversaire. 
Il examine attentivement le texte ; il voit 

2u'on y lit à la lettre que le Seigneur dit à 
hée : Allez , prenez une femme des forni- 
cations , parce que la terre en forniquant a 
forniqué d'après le Seigneur. Et d'abord" il 
se rappelle que les prophètes ne se servent 
guère d'autres termes pour désigner l'idolâ- 
trie , que de ceux Ae fornication et d'adul- 
tère ; c'est un fait qu'on ne peut nier. 

Il fixe ensuite son attention sur ces mots: 
parce que la terre se prostitue honteuseinenty 

(i) Un savant chrétien, M. TabW de *** » ex pro- 
fesseur cil hébreu. Cette explication se trouve aussi dans 
les Principes discutes des savans PP. capucins de Paris^ 
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et il raisonne ainsi : Dieu a-t-il donne ordre 
a son prophète d'épouser une prostituée > et 
Osée ra-l il exécuté réellement ? J'ai peiner 
à le croire. Le bon sens et la raison me 
dictent que les enfans nés d'un légitirne ma^ 
liage ne peuvent être des enfans de prosti- 
tution : ce n'est donc ni sur la mère , ni sur 
les enfans , que doit tomber l'infamie de 
cette épithète. Sur qui tombera-t-elle donc? 
Sur celte terre qui , pour se prostituer aux 
idoles , quitta l'alliance du Seigneur. Or, si 
c'est la terre qui se prostitue , comme dit le 
prophète lui-même , cette femme qu'il va 
épouser par ordre du Seigneur n'est pas une 
prostituée , mais une femme de la terre des 
prostitutions , et les enfans qui lui naîtront 
seront ^ par la même raison , des enfans nés 
dans la terre des prostitutions > c'est-à-dire, 
de ï'idoTâtrîe. 

En effet , le royaume d'Israël se livrait 
depuis près de deux siècles , à la plus mons-' 
trueuse idolâtrie. Pour l'en retirer , il faisait 
depuis long-temps les plus terribles mena* 
ces. Enfin u se sert du ministère d'Osée : Al- 
lez y lui dit-il , prendre une femme dans ce 
séjour de l'idolâtrie. Le prophète obéit; il se 
marie , il a des enfans ^ et le Seigneur lés 
nomme lui-même ; il en appelle un Plus de 
miséricorde , un autre , P^ous n'êtes plus 
mon peuple. Voilà quel était le but du Sei- 
gneur 3 c'était de tenir sous les yeux de ce 
peuple ingrat des enfans dont les noms fus^ 
sent une preuve , un souvenir , un monu- 
ment continuel et vivant de son iadignatioflir 
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et des malheurs dont il allait FaccaMer. 
Voilà quelle était la 6n du mariage qu'il 
ordonnait au prophète de contracter ; et il 
n^ëtait pas nécessaire pdurc^ qu^il épousât 
une prostituée. » 

Que pensez -vous de cette explication, 
monsieur ? n'est-elle pas naturelle ^ et ses 
preuves très-plausibles ? Il n'est donc pas 
certain que celle femme des fornications t, 
qu'Osée eut ordre d'épouser, ait été une 
pfostituée: et , comme nous l'avons prouvé 
plus haut, quand elle l'aurait été avant soù 
mariage, le prophète aurait pu l'épouser 
sans avoir été fornieateur ni débauché. 

Nous en dirons autant de la femme adul- 
tère. Prenez tant qu'il vous plaira à la ri- 
gueur de la lettre le texte d'Osée, vous ne 
'prouverez jamais que le Seigneur lui ait or- 
donné de commettre avec eilç un crime que 
sa loi défend et qu'elle punissait de mort. 

Si, au lieu de représenter ces démarches 
comme criminelles, vous vous fussiez Lomé, 
tttonsieur, à les juger peu décentes dans un 
,prophète du Seigneur, vous auriez pu avoir 
quelque apparence de raison. Mais on sons 
aurait répondu que les décences ne sont pas 
partout les mêmes ; qu'elles varient avec le* 
idées et les mœurs des siècles et des peuples 5 
qu'on n'avait point alors , qu*on n'a pas 
même aujourd'hui dans l'Orient toutes les 
délicatesses de l'Europe Àur les maviages; en 
un mot, que ces actions du prophète, connu 
pour parler au nom du Seigneur et pour 
bbéir à ses ordres ; n'avaient rien qui put le 
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dégrader ou Pavilir , quoiqu'elles dussent 
paraître extraordinaires. Il fallait bien 
qu'elles le ps^ussent , pour attirer Tattcn- 
tion et frapper les esprits. 

Enfin , monsieur, et c'est une observation 
que nous ne devons pas manquer de faire > 
grand nombre de savans interprètes , et d'ha* 
biles commentateurs, croient que ces or^^ 
dres ne furent peut-être ni rëellemént don* 
nés par le Seigneur, ni exécutes par le pro* 
phète ; que probablement ce n'était que de* 
figures d'élocution, des paraboles confor^ 
mes au style et aux usages de ces anciens 
temps. Ainsi l'ont pensé , parmi les Juifs , 
le paraphraste chaldéen , Aben-Ezra , Mai^ 
monîde, etc.; et parmi les- chrétiens, saint 
Jérôme, Witsius, Stillingfleel , etc. ; et, il 
faut l'avouer , les raisons sur lesquelles ils 
se fondent y ne sont rien moins que mé«- 
prisables. Vous sentez bien que cette ré- 
ponse serait encore plus tranchante 5 et plus 
nous y pensons , plus nous serions tentés 
de l'adopter. Le peu de connaissances et 
d'usage qu'on a aujourd'hui du style et de* 
manières de parler des peuples de TOrient, 
est la source d'une grande partie des diffi«- 
cultés qu'on fait sur l'écriture. Prendre au 
pied de la lettre des métaphores, des hyper- 
boles orientales , des allégories et des para- 
boles , c'est un facile , mais petit moyen 
d'égarer des lecteurs peu instruits : vous y 
avez trop souvent recours. 

Vous nous saurez quelque gré sans doute 
de ce que nous n'avons cité ici aucun de 

i3* 
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ces passages grossièrement burlesques o& 
yous parlez d'Osée dans votre Dictionnaire 
philosophique et ailleurs, l^ous aurons la 
même retenue dans l'article suivant , en 
traitant des allégories d'Ëzéchiel. Nous 
supprimerons les traductions indécentes 
que vous en avez faites y et les expressions 

S lus que libres qui vous y sont échappées, 
[ous jelerons le manteau sur le vieillard 
qui s'est oublié , et nous nC ferons pas rou* 
gir les lecteurs honnêtes. 

.§. VL UEzéchieJ. Allégories de ce prophète^ 
Contradiction du critique* 

' Samarîe et Jérusalem idolâtres sont re- 
preiientées par Ezéchiel sous rallégorie de 
decjl^ prostituées. Vous feignez de craindre 
qui^»les peintures nawes du prophète ne 
cj^pquent des esprits faibles : vous entre- 

})renez de les justifier. Mais ce n'est qu'après 
es , avoir montrées dans toute leur naïifeté: 
que vous faites un peu tard une réflexion 
judicieuse» ^ 

Ces expressions i dites- vous^ qui nous pa- 
raissent libres ^ ne Vêtaient point alors ; les 
ternies qulne sent point déshonnêtes en hé* 
breu le seraient dans notre langue* Rien 
de plus sage. C'est donc avec la plus grande 
circonspection qu on devrait faire passer 
certaines idées de notre langue dans la vôtre^ 
Jueez-vous , monsieur, sur ces principes } 

Pour prouver que nos bienséances ne sont 
pas celles des autres peuples ^ y ous ajoutez^ 



DE QUELQUES JUIFS. %Q^ 

f Ces expressions d'Ezéchiel , qui nons pa* 
raissent cirantes y ne le parurent point aux 
Juifs. 11 est vrai que la synagogue ne permet- 
tait pas , du temps de saint Jérôme ^ la lec- 
ture de ce prophète avant trente ans : mm^ 
c'était parce qu'il dit que le fils ne portera 

plus l'iniquité de son père en quoi il se 

trouvait expressément en contradiction avec 
Moïse. » Ce passa<;e du Dictionnaire philo^ 
sophique , art. Ezéchiel , nous en rappelle 
un autre du Traité de la tolérance *. Vous 
y dites : « Malgré la contradiction formelle 
d'Ezéchiel avec Moïse , le livre du prophète 
n'en fut. pas moins vécu dans le canon des* 
auteurs inspirés de Dieu. Il est vrai que la 
synagogue n'en permettait pas l'usage avant 
Tàge de trente ans : mais c'était de peur 
que la jeunesse n'abusât des peintures tropf 
naïves qu'on y trouve.- » 

Remarquez-vous 5 monsieur, comme .vos» 
deux textes s'accordent. Dans l'un , ce n'était 
point à cause dte la contradiction formelle 
entre Ezéchiel et Moïse que cette lecture 
était défendue, c'était de peur que la jeu- 
nesse n^ abusât des peintures trop naïves 
qu'on y trouve. Dans l'autre , ce n'était 
point à cause de ces exjpressions trop Hhres 
pour nous , mais non pour les Juifs , c'était 
parce qu'Ezéchiel contredisait Moïse. 

Non, monsieur , Ezéchiel ne contredisait? 
point' Moïse , nous lavons i^prouvé y mai»' 

* Voy, Polit, et L^gislat. , tom. ii , Traite de la ta* 
]<france . art. extrêaie tolérance cU» Jui£t; ^f^ 149^1^ ton^- 
^UU(;^de8^'(Euvr«4^ 
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certainement Fun de vos textes contredit 
Tautre. 

Qtiant à la synagogue , en défendant de 
lire avant trente ans le livre d^Ezéchiel , elle 
eut sans doute raison. Des expressions hon- 
nêtes du temps du prophète pouvaient être 
devenues trop libres dans le temps ou ce 
règlement fut fait : on voit dans toutes les 
langues ùes exemples de ces révolutions (i)- 

Est-ce pour contredire la synagogue , ou 
pour édifier la jeunesse française de l'un et 
de Pautre sexe , qu^un auteur célèbre de 
cette nation s'est plu à traduire si librement 
ces passages trop libres d'Elzéchiel: ? Fran- 
chement , monsieur, quelle conduite est la 
plus raisonnable et la plus décente , celle 
de la synagogue ^ ou celle de cet écrivain ? 

§. VIL lyEzèchiet : suite. Ses disions. 

m 

Soit inattention , soit pour égayer vos 
lecteurs , vous leur donnez comme des réa- 
lités les visions de ce prophète. 4( Ezéchiel y 
dites-vous , mange le volume de parchemin 
qui lui est présenté; il demeure couché sur 
son côté gauche trois cent quatre-vingt-dix 
jours, et sur le cot# droit quarante jours > 

(i) De ces révolutions. On en trouverait m^ie dans 
n langue franfaîse. Combien d'expressions dont se sont 
•ervis des auteurs. très-chastes, dans des ouvrages de 
morale et de pi^t^, qui révolteraient la plupart des Iec« 
teiirs ! A peine pourrait-on soutenir la lecture des an- 
liîennes iradurtions françaises, même des livres saints ^ 
nmt les termes qu'on employait alors sans scrupule sont 
devenus d^shonnétes. Edit^ 
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pfnr signifier les années de la captivité ; il se 
chai^ede chaînes, qui figurent celles du peu- 
ple-, il couvre son pain «reicrémens , etc. *» 

Ezéehiel mange le volume de parchemin j 
etc. Non y monsieur y Ezéehiel ne mangea 
point le i^olume de parchemin y et ce vo^ 
]onie ne lui fut pas présenté réellement , 
mais en vision. Avec un peu plus d'atten« 
tion , vous auriez remarqué que le chapitre 
d'Ëzéchiel > d'où ce trait est tiré, commence 
par ces mots : Vision de la gloire de Dieu. 
« Je voyais , continue le prophète , et voilà 
qu une main s^avança vers moi , et me pré- 
senta un volume roulé ; elle le déroula , et 
Fesprit me dit: Fils de Phomme , mange ce 
Yolume; je le mangeai, et je le trouvai aussi 
doux qœ le miel. » 

Croyéz-vous , monsieur , que saint Jean 
ait mangé réellement le volume dont il 
parle dans son Apocalypse? Ce trait expli- 
que l'autre. Quoi ! un chrétien instruit 
comme vous Pèles prend des allégories et 
des visions au pied de la lettre ! Vous voulez 
rire , apparemment : c'est rire de bonne 
grâce 5 en vérité ! 

Il demeure couché sur le côté gauche y etc. 
La suite de ce passage d^Ezéchiel prouve 
encore , monsieur, que ce fut en vision , el 
non en réalité , que ces actions se passèrent. 
« L'esprit m'enleva , dit-il ; il me mit de- 
feoul sur mes pieds , et il me dit : Fils de 
l'homme, renferme- toi dans ta maison: voilà 

♦ Polk. et Ugisl. , toni. ii. Var- Traite de la ToW- 
^^ance, art. si Tiatolérance fat de droite di vin , pag. i57« 
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des chaînes, dont tu seras lié , et ta ùe 50^ 
tiras pas.... Je collerai ta kngue à ton pa- 
lais. ...Tu dormiras sur lôn côté gauche troi» 
cent quatre-vingt-dix jè^urs , et quarante 
jours sur ton côté droit... ^ Voilà que je t'ai 
entouré de chaînes , tu ne changeras point 
de côté , jusqu^à ce que tu aies ain^i passé 
tous les jours que doit durer le siège de ta pa- 
trie. » C^est, monsieur, comme voua voyez,. 
Vesprit qui enlève le prophète, c^est l'esprit 
qui lui parle et qui Penchaîne pour le tenir 
sur le même côté. Tout cela n'annonce-t-il 
pas une vision plutôt qu^une réalité ? 

Il couvre son pain d'excrémens. Cette 
action, liée par la suite du récit avec les pré- 
cédentes , se passa de même en vision* C^est 
sur quoi il ne peut y avoir de doute.- 

Quoi qu^il en soit, les mots hébreux que 
vou« rendez par couvrir son pain d'excré* 
mens , ne signifient que cuire son pain sous 
des excrémens desséchés , auxquel on met- 
tait le feu. La coutume d^employer à cet 
usage les excrémens des animaux , surtout 
des hœufe , des chameaux, etc., était com- 
mune dans les pays pauvres de l'Orient; et 
les voyageurs modernes nous- apprennent 
qu'^elle se conserva encore parmi les Arabes^ 
voisins de TEuphrate (i) , et en d'autres. en- 

(i) Voisins diR l'Euphrate, etc. Ob en trouve même 
quelque chose eu^Fraïice, en Breiagne et autres province»» 
On y ramasse l^s exorémens dès animauii . qu'oo f:^^ 
s^her au' soleil , en les appliquant contre l(*s niurs ^^ 
maisons, et au défaut d'autres matières combustibles ; 
«nlea emgjlMe gour cliaaâier4e8.£9iir9. et cuire les s^itaeilr 
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ètoWs. On étend sur une picFre une pâte sans 
Jevai» y et peu épaisse ; on ]a couvre d'ex- 
crémens d*aniniaux ; on les allume , et le 
pain cuit assez promptement sous ces cen- 
dres. C'est à cet usage qu'Ëzéchiel fait 
allusion 3 et c'est par-là qu'il annonce Tindir 
gence à laquelle les Juifs devaient être ré- 
duits. 

Quand on se rappelle ces coutumes , que 
peut-on penser des grosses plaisanteries de 
quelques écrivains , et même de» vôtres , 
monsieur ? Reconnaissez-les. 

«LieSeigneur(i)3dite5-vous, lui ordonna 
de manger pendant trois cent quatre-vingt- 
dix jours du pain d'orge ^ de fèves et de mil- 
let, couvert d'excrémens humains. Le pro- 
phète s'écria : Pouah ! pouah ! pouah ! mon 
ame n'a point été jusqu'ici polluée \ et le Sei- 
gneur lui répondit : Eh bien, je vous donne 
de la fiente de bœuf au lieu d*excrémeni 
d'homme , et vous pétrirez votre pain avec 
cette fiente. Comme il n'est point d'usage de 
manger sur son pain de teLleso0n(itures,etc.;it 

Ainsi , monsieur, à un pain cuit sous la 
cendre de bouze allumée, vous substituez 
un pain "pétri avec cette fiente : voilà de la 
sincérité philosophique ! Vous couvrez ca 
pain de ces confitures :. voilà du bel esprit ,. 
une fine et délicate raillerie ! 

Miror et item indignor ! Oui, monsieur^ 

(i) Lfi Seigneur , etc* Vby. Philos, de l'hUt. * ; Dieu, 
pbil., art. Ëz^chiel, etc. 

"* F'oy. Introdact. à l'Essai s arles mcKaiVi art..deac 
Fcophètes juifs» fag. ic^ et i^5« 
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nous VOUS estimons trop , nous avons âê 
vous de trop hautes idées pour vous voir 
sans étonnement vous abaisser à ces fades et 

R laies boufonneries : Miror ! Quoi ! c^est 
I. de Voltaire , c^est un écrivain de ce me* 
rite, un homme d^un esprit si délicat et d'un 
goût si épure , qui salit, qui déshonore ainsi 
ses écrits ! on souffre , quand on y pense : 
Indigner f 

Mais si la platitude et la grossièreté cho- 
quent, le faux révolte encore davantage- Ici, 
monsieur , rattachement et le respect dont 
nous faisons profession pour vous nous tien- 
nent dans une alternative qui nous afflige. 
Quand vous représentiez en propres termes 
( ce n'est point à nous d'en rougir) Ezéchiel 
mangeant de la merde à son déjeûner , et 
que par la plus dégoûtante plaisanterie vous 
étendiez sur son pain de telles confitures yû 
vous ne connaissiez ni le sens de son texte, 
ni Tusage auquel il fait allusion , quel savoir 
dans un critique ! si vous en étiez instruit , 
quelle bonne foi ! si , pour apprêter à rire à 
quelques ignorans , vous vous êtes fait un 
jeu d'imputer , de gaîté de cœur et contre 
toutes vos lumières , à un homme respecté, 
des saletés qui révoltent, ^uel caractère ! 

Nous terminerons cet article , monsieur , 
par une des plus ingénieuses saillies du ci' 
devant Dictionnaire philosophique , main* 
tenant Raison par alphabet. 

Quiconque y y dites-vous*, aime les pro* 

' ^ yox* Diet. phUe»., tom. iv, «rt.EjM^chîel, toovxi* 
•àea (Euvrea. 
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aphélies d'Ezéchiely mérite de déjeûner avec 
lui. Que cela est bien dit , monsieur ! et 
que certains lecteurs ont dû être content 
de cette saillie ! 

Mérite de déjedner ai^ee lui I En déjeû* 
nant avec Ezéchiel , on ferait un manvai» 
déjeûner , assurément. On mangerait de 
mauvais pain cuit sous la cendre de bonze, 
«eion l'usage des peuples pauvres , voisins 
des lieux qu^il habitait. 

Mais en déjeunant avec vous , on en ferait 
un plus mauvais encore. On mangerait sur 

son pain pour confitures il ! Ce n'est pas 

là le déjeûner d'Ezéchiei , c'est le vôtre , 

' monsieur ! c'est vous qui l'avez apprêté , 
et qui en régalez vos lecteurs....^ fi I encore 
une fois. 

Qui aime Ezéchiel mérite de déjeûner 
wec lui ! Qui ne craint point de descendre 
à ces plates et grossières railleries ^ que 
mérite-t-il ?.... O grand homme , que vous 
vous abaissez y et que nous vous plaignons ! 
Ainsi , monsieur, des expressions libres 
dans vos idiomes modernes , mais honnêtes 

' dans les langues des anciens peuples ; des 
visions que vous prenez pour des réalités y 
des actions réelles auxquelles vous prêtes 
d'odieuses et fausses couleurs, etc.; ce sont 
là les grandes difficultés que vous nous op- 
posez sur nos prophètes? Est-ce sérieusement 
qu'un homme familiarisé comme vous aifec 
l'antiquité nous fait de pareilles objections } 
G)mme s'il n'était pas injuste de détacher 

I de «es expressions, ces types, etc., des cir* 
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constances , des temps où nos propbètel 
vivaient , des climats qu'ils habitaient , des 
mœurs du peuple auquel ils parlaient , de la 
vie saine qu'ils menaient , de la beanté de 
leur génie , de leur désintéressement y de 
leur courage , etc. ! Comme s^il n'était pas 
ridicule de juger de leur temps par les vô- 
tres j et d'exiger d'eux votre langage , vos 
habilleraens et vos manières ! Rien de si ri- 
dicule , en effet. Vous l'avez dit vous-même 
tant de fois , monsieur ^ quand le direz- vou» 
sincèrement ? 

Nous sommes y etc. 

LETTRE V. 

Si les prophéties des Juifs ont été fabri- 
quées après les éçénemens. 

^L vous reste, monsieur, une dernière ob- 
jection à faire 5 c'est de prétendre , avec Por- 
phyre , que nos prophéties ont été fabri- 
quées après coup. Vous ne le dites pas ou- 
vertement, mais vous l'insinuez en plusieurs 
endroits * ; et par l'assertion , également ri- 
dicule et fausse , que les Juifs n'apprirent à 
écrire que dans Babylone , et même dans 
Alexandrie , vous posez un principe dont la 
conséquence est aisée à tirer. 

^ P^ojr. sartout le Dict. philos, art. Jmfê , «t latroducV 
m t*£s9aâ sar les mceiurs. 
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^ Voulez -VOUS VOUS retrancher dans ce 

« 

poste ? prenez-y garde ^ c'e^it le moins tena^ 
Lie de tous. 

§. L Que cette prétention wfirmerait les objeC" 

tions précédentes, 

OLservez-le d'abord , monsieur , vous ne 
pouvez recourir à cet expédient qu'en aban- 
donnant la phipart de vos objections précé- 
dentes. En effet, si y comme vous Tassurez, 
toutes nos prophéties sont vagues^ équivo- 
ques y obscures , applicables à toutes sortes 
d'événemens , qu*est-il besoin de recourir à 
une supposition avancée sans preuves ? Re- 
garder cette prétendue supposition comme 
un moyen nécessaire pour expliquer nos 
prophéties , c'est évidemment avouer qu'il 
s'en trouve et même qu'il s'en trouve un 
grand nombre d'une clarté frappante : car , 
s'il n'y en avait que quelques-unes de clai- 
res , des hasards heureux , l'art des conjec- 
tures , le calcul des probabilités y suffiraient 
pour en rendre raison. Aussi était-ce à cause 
de la grande clarté des prophéties de Daniel 
que Porphyre les prétendait faites après les 
événemens (i). 

$. i. Qu'elles n^ont pu être fabriquées par un 

seul faussaire. 

Mais avançons. Si nos prophéties avaient 
été fabriquées après coup, par qui l'auraient- 

(i) Après les événemens. Que faire avec ces niesflieurs \ 
Les prophéties sont-elles obscares , elles ne prouvent 
rien ; sont-elles claires , elles sont faites après l'évé^ 
nement. Comment les veulent, ils |bnc \ Ckrét, 
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elles ëtë? Parnn seul faussaire? Vous paraît- 
il si aisé de comprendre qu'un faussaire ait 
eu assez de génie ( car il en fallait assuré- 
ment ) pour écrire toutes les prophéties îuî- 
ves depuis Moïse jusqu'à Malachie ; qu^il ait 
eu assez de connaissance des temps ancien^i 
et des temps plus modern€«, pour lier toutes 
ces prophéties avec Thistoire de la nation el 
avec celles de tous les peuples voisins , sans 
tomber dans aucun de ces anachronisnies 
qui décèlent bientôt les imposteurs 5 assez 
de présence d'esprit pour se conforrder par-- 
tout avec tant d'exactitude au langage ,^ aux 
façons de penser, aux usages des difierens 
siècles oh il place ces prophéties et leurs 
auteurs ; assez de flexibilité de style pour 
avoir pu être pur , énergique , noble avec 
Moïse , élégant et sublime avec Isaïe , tendre 
et pathétique avec Jérémie, pompeux avec 
Ezéchiel, obscur avec Osée, rude et grossier 
avec Am^os , etc. ; assez de goût pour avoir 
su mettre dans ses divers écrits ces nuances 
qui distinguent les auteurs des différens siè- 
cles , et même chaque auteur d'avec les au- 
teurs du même siècle ; enfin qu'il ait réuni 
à tant de qualités rares des idées aussi sa* 
" blimes de la Divinité , des connaissaNQces 
aussi sûres des devoirs de l'homme , et des 
notions aussi justes de la véritable piété , 
qu'on en trouve dans tous nos écrits pro- 
phétiques ? Quel homme que c'eût été que 
ce faussaire ! que de lumières et de talens il 
aurait réunis et tenus cachés ! Un telhomine 
serait un homme unique dans l'histoire» 
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$. IIL Qu'elles tCont pu Vitre par plusieurs 

faussaire. 

Dîrez-vous plutôt que ces prophéties fu- 
rent l'ouvrage d'un grand nombre de faus- 
saires? Mais , m#nsieur , en les multipliant, 
ces j&ussaires , sans lever aucune des diffi- 
cultés précëdentes , vous allez y en ajouter 
de nouvelles. Ce serait rendre encore moins 
probable le succès de Timposture. Ne voyez- 
vous pas que plus il entre de fourbes dans 
un secret , plus il risque d'être découvert ? 
L*accord , le concert de tous ces faussaires 
à taire le leur est-il si facile à concevoir. 

Et ce n'est point assez de le taire , ce se- 
cret , il fallait le cacher. Comment ces 
fourbes auront-ils pu y réussir ? et combien 
ne leur aura-t-il pas fallu d'adresse pour 
faire adopter ces écrits par les Juifs , c'est- 
à-dire par le peuple le plus scrupuleusement 
^attaché à l'authenticité de ses livres sacrés ! 
Comment , d'un autre côté , des fourbes si 
adroits ont-ils été assez maladroits pouî* 
laisser dans ces écrits ces expressions qui 
vous choquent , ces actions qui vous effa- 
rouchent , ces contradictions formelles 
avec Moïse , qui devaient les faire rejeter f 
Ces imposteurs réunissaient - ils la plus 
grande habileté avec la plus extrême mala- 
presse ? 
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$. IV. Qu'elles n*ont pu Vêtre dans les temps ef 
les lieux où le critique prétend qu'elles Von 
été. 

D'ailleurs , où et quand ces prophéties 
auraient-elles été proposées? A Babvlone, 
à Jérusalem , dans Alexandrie ? Avant ou 
après Alexandre ? 

A Rabylone ? c'est là , s'il fout vous en 
croire , que les Juifs , plongés de tout temps 
dans la plus profonde ignorance , commen- 
cèrent a écrire. Et tout en commençant â 
écrire , ils écrivirent les prophéties de 
Moïse , de David , d'Isaïe , de Jéréniie , chefe- 
d'œuvre de leur poésie et de leur éloquence! 
Ces Juifs i^rnorans , monsieur , avaient donc 
înfmiment d'esprit : leurs coups d'essai fu- 
rent des coups de maître ! 

Mais , quelque esprit que vous leur sup- 
posiez y ont-ils pu écrire à Babylone des 
cvénemens postérieurs à leur retour dans 
la Palestine ? la destruction de l'empire des 
Perses par le roi de Macédoine , les progrès 
rapides de ce conquérant , sa mort , les di- 
visions de ses successeurs , les impiétés et 
les cruautés qu'un d'entre eux exerça dans 
Jérusalem et dans la Judée , etc. ? 

C'est sans doute pour obvier à ces diflS- 
cultés que vous dites aussi quelquefois que ces" 
prophéties furent fahriquées à Jérusalem ou 
dans Alexandrie » Mais i.^ , monsieur, il 
ïLOus reste des ouvrages écrits par nos Juifs, 
après la captivité ^ à Jérusalem et dans 
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jtlexandrie ; les livres à'Esdras , par exem- 
ple , et celui de la Sagesse. Un homme de 
goût , un docte bébraisant comme vous y 
monsieur , ne sent-il donc aucune differende 
^ntre le style correct , élégant^ noble , d'I- 
saïe ^ et le langage demi-barbare d'Esdras ; 
entre la tournure grecque du livre delà Sa-- 
^tf^e^etlamanièreantiquedenosprophètes? 

ans toutes les nations y les siècles des écri* 
vains se distinguent par ces différences de 
^tyle.Mettreles prétendus auteursdesprophé- 
ties de Moïse , d'isaïe, de Jérémie , etc. dans 
les siècles d'Esdras et du livre de la Sagesse , 
c^est faire Cicéron contemporain de Pierre 
Chrysologue , et Virgile de Sidoine ApolH- 
naire; c'est-h-dire qu'Horace, Ovide , Tite- 
Live, etc., ont été écrits par les moines du hui- 
tième ou neuvième siècle. N'est-ce pas assez, 
monsieur, d'êlre le Perrault de nos écritures, 
voulez-vous encore en être le père Hardouin.^ 

2.^ Si nos prophéties avaient été fabri- 
quées à Jérusalem ou dans Alexandrie , com- 
ment les imposteurs de Jérusalem auraient- 
ils pu les faire recevoir comme vraies par 
les écoles et les synagogues de Babylone ? 
Comment ceux d'Alexandrie les auraient-ils 
fait non-seulement adopter par leurs frères 
de Babylone et de Jérusalem , mais insérer 
dans le canon déjà fermé des écritures , et 
l'y faire insérer dans un temps où les Juifs 
veillaient avec un soin sî scnipxjleux à la con- 
servation de l'intégrité de leurs livres sacrés , 
pendant que plusieurs ouvrages révérés , Tp-^ 
bie^ Judith; etc., n'ont pu y être admi^ ? 
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f. V. Prophéties citées par plusieurs écrif^aws ca-» 
noniques. Conséquence qui en résultent. Vains 
efforts du critique pour les éluder. 

Quand vous avanciez l'ëtranffe assertion 

Sue nos prophéties ont été écrites dans 
Jexandrie , aviez-vous fait une remarque , 
monsieur ? c'est que nos prophètes sont cités 
dans phisieurs de nos écrivains canoniques. 
Le troisième livre des Rois^ par exemples 
rapporte en entier > et presque mot pour mot j 
la prophétie d'Isaïe contre Sennacherib et 
son armée ^ celle de la guérison d'EzéchiaSi 
et celle de la prise de Jérusalem par les Ba« 
byloniens. Le second livre des Paralipomè- 
nes cite la prophétie de Jérémie sur le re- 
tour des Juifs de la captivité de Babylone j 
et sur le temps précis de ce retour. Cette pro- 
phétie est citée de même dans le premier 
chapitre d'Esdras , qui y dans le cinquième, 
parle d'Aggée et de Zacharie. Il faudrait 
donc 9 dans votre supposition , soutenir aussi 
ue les livres d'Esdrag, ceux des Rois, ceux 
es Paralipomènes , etc. , ont été écrits dans 
Alexandrie. Iriez-vous jusque-là, monsieur? 
Ce serait porter à leur comble les embarras 
et les difficultés de la différence de goût et 
de style dans les différens siècles^ celles du 
canon des écritures incontestablement fermé 
avant Alexandre, de Timpossibilité d^y rien 
ajouter depuis , vu le caractère du peuple 
juif et son attachement à seslivres sacrés, etc. 
Celte réflexion seule pourrait arrêter plus 
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d'un écrivain. Il est des bornes qu'un criti- 
que sage ne se permet point de passer. 

Mais vous, rien ne vous arrête ; voua fran« 
chissez hardiment le pas , et vous n'hésites 
point à nous assurer, avec la plus étonnante 
eonfiaBce , que non-seulement nos prophé- 
ties , mais les livres on elles sont citées , en 
un oiot 9 tous les livres juifs , ont été écrits 
dans Alexandrie. Yousiaitesplus: aprèsavoir 
soutenu que les Juifs n'aidaient appris a écrire 
que dafis Babylone , vous venez nous diro 
(taiit vous êtes ou distrait, ou inconséquent^ 
ou toujours prêt à tout dire et à tout nier ! ) , 
vous venez nous dire qu'ils n'apprirent à 
écrire que dans Alexandrie. A pparemmént, 
après ravoir appris dans Babylone , ils Tou- 
blièrent tout expràs, pour aller l'apprendre 
dans la capitale deTEgypte ! Eu vérité, mon- 
sieur , quand un écrivain se permet des con- 
tradictions si palpables , et des faussetés si 
évidentes , mérite-t-il qu'on le réfute ? 

Encore ces réponses si ridiculement con- 
tradictoires et fausses ne satisferaient point à 
tout. Les victoires des Romains , l'étendue 
de leur empire , la conquête de la Judée , et 
ia destruction de la cité sainte par ces vain- 
queurs du monde, sont clairement prédites 
dans Daniel. Croyez-vous qu'on ait pu {wré- 
voir ces événeraens , si long-temps aupara- 
vant , dans Alexandrie ? 

Descendez donc encore plus bas , et met- 
tez, si vous le voulez, un nouveau comble à 
l'absurdité déjà comblée ; dites que les Juifs 
n'apprirent à écrire qu'après les règnes de 
2. . 14 
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Vespasien et de Tile. Mais quand vous rC" 
culeriez jusque-là la fabrication de nos pro* 
pbéties , vous n'auriez encore rien gagné , 
monsieur $ deux faits que vous avez tous les 
jours sous les yeux , et dont sans doute vous 
ji'avez pu vous empêcher d'être frappé plus 
d'une fois , viendraient encore vous arrêter : 
la dispersion du peuple juif^ et sa conserva* 
tion aprè/5 cette dispersion y et tous les mal* 
heurs qui l'ont accompagnée. Depuis cette 
époque fatale^ il ne s'est point écoulé de siè- 
cle qui n'ait été marqué, pourla nation jui- 
ve , par quelque événement tragique. Mais 
persécutée[partout, par tout on l'a vue renaî- 
tre de ses cendres. Ebranlé, renversé, coupé 
plusieurs fois jusqu'à la racine, l'arbre n'en 
a repoussé qu'avec plus de vigueur; et tout 
•ce qu'on a tenté pour extirper ces plantes 
haïes , n*a servi qu'à en répandre plus loin les 
iiemences. Dispersion des Juifs, conservation 
des Juifs , deux faits aussi inconcevables que 
certains. Or ces faits ont été prédits. Ont-ils 
pu l'êtfe par les imposteurs de Babylone ott 
d'Alexandrie? Non , monsieur , l'art des con- 
jectures, le calcul des probabilités ne va pas 
jusquerlà» Dieu, dont la providence conserve 
ce peuple, a pu seul les prévoir j seul il a pu 
les annoncer. 

P^pus sommes , etc« 
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XIII.* EXTRAIT. 

Des Juifs y et de divers reproches que leur 
Jait l'illustre écrivain. 

OuELS jugemens vous portez de nos'pères, 
et comme vous les traitez, monsieur ! raille- 
ries piquantes, sarcasmes amers , expressions 
emportées , accusations fausses et souvent 
atroces , vous vous permettez tout pour les 
rendre odieux. 

Si vous étiez de ces littérateurs obscurs 
dont les écrits sont destinés à périr avant eux , 
nous serions peu touchés de vos injustes re- 
proches ; mais vos talens et votre nom sont 
si capables de leur donner du poids , tant de 
lecteurs superficiels ou prévenus jugent d'a- 
près vous , que nous croyons ne pouvoir nous 
dispenser de vous répondre* 
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Nous avons déjà réfuté les împntations 
Aossi horribles qu^absiirdes d'intolérance 
barbare , de bestialité y de sacrifices de sang 
humain, d'antropophagie, etc., qu^il vous a 
plu d^accumuler contre nos Hébreux;: nom 
allons en discuter ici quelques autres qui , 
sans être aussi révoltantes , ont également 
pour objet d'avilir et de décrier un peuple 
respectable , et qui ne seraient que trop ca» 
pables d^attirer sur ces malheureux restes la 
haine et le mépris des nations • 

^, I. Heproches de grosîèreté , d'ignorance des 

arts , etc. 

Un des plus doux reproches que vous ayez 
feîts h nos pères , c'est la grossièreté et Ti*- 
gnorance des arts, du commerce, etc. Vous 
nous Taviez dit cent fois; vous le répétez en* 
coredans un de vos derniers ouvrages. Vous 
les y traitez de 

TfiXTE. «Vil peuple, toujours ignorant et 
grossier.» ( Dict. phil., art. Abraham. Sec- 
tion ïi, ) 

Comment. Les ïléhveu\ un peuple groS' 
^ier! Eh bien , quand ils l'auraient été, se- 
rait-ce un si grand mal ? croyez- vous , mott* { 
sieur , qu'il n'y ait d'estimables que les na* ! 
tîons . polies , comme les Athéniens et les 
Fnnçais ? Que pensez- vous donc de ces peu* 
ples.si vantés, les Cretois, les Spartiates, etc. ? 
élaient-ce aussi des peuples vils ? 

JJn peuple toujours ignorant y etc. Ecri» 
vai» du dix-huitième siècle, il vous siedjbien 
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âe reprocher Vignorance aux anciens H^* 
Jbrevix , à un peuple qui, lorsque vos barbares 
ancêtres> lorsque les Latins et les Grecs mê- 
me^ errans dans les f(H^U, pouvaient à pein^ 
se procurer des vêtemens et une subsistance 
assurée , possédait déjà tous les arts néces-» 
saires et quelques-uns d'agrément, qui non- 
seulement savait nourrir et multiplier le9 
troupeaux , cultiver la terre , travailler le 
bois , la pierre, les métaux, ourdir les toiles^ 
teindre les laines , brocher les étoffes , polir 
et. graver les pierres précieuses , mais qui 
dès-lors y joignant aux arts de la main ceux 
de Tesprit et du goût , ai^ntait les ter* 
rains, réglait ses fêtes sur le cours des astres^ 
et relevait Péclat de ses solennités par la 
ponnpe des cérémonies , le son des instru- 
mens, la musique et la danse; qui dès-lors 
consignait dans ses annales Toriginedumon* 
de , ITiistoire de sts aïeux et la sienne pro- 
pre ; qui avait des poètes , des écrivains ins« 
truits dans toutes les sciences alorsconnues ^ 
d'habiles et vaillans capitaines, un culte pur^ 
des lois justes , un gouvernement sage; enfia 
qui , seul de tous les peuples de cette haute 
antiquité , nous a laissé des monumens au- 
llienliques de littérature et de. génie. Est- 
ce là un peuple qu'on puisse sans injustice 
taxer d'ignorance ? 

Texte. « Vil peuple privé des arts. (Zi.) 

Comment. Les Hébreux prwés des arts! 
Oui , des arts frivoles, des arts superflus oa 
dangereux. Nous Tavouons , monsieiar y no» 
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Hébreux ne savaient point, comme les Grecs, 
animer la toile et faire respirer Pairain. Un 
peuple oisif n'y décernait point de couron- 
nes aux poètes de théâtres. Ils ne dansaient 
point sur la corde , et ne donnaient pas des 
parades sur leurs bouJevarts , etc. Mais ne 
faites-vous pas de ces brillans talens plus de 
cas qu'ils ne méritent? Tout peuple qui ne 
les posséda point vous paraît i^iL U'anciens 
législateurs ne pensaient pas de même : de- 
mandez-le à Minos , à Lycurgue , à tant 
d'autres , qui interdisaient à leurs citoyens 
ces arts qui vous ravissent ; demandez-le à 
Platon , qui chassait les poètes de sa répu- 
blique, etc. (i). Si ces arts , enfans du luxe, 
étaient absolument nécessaires à la gloire 
des peuples et à la splendeur des empires , 
par quelle fatalité n'y seraient-ils jamais en- 
trés sans en annoncer la décadence ? Quand 
Périclès les introduisait dans Athènes, l'es- 
clavage était à ses portes, et les beaux jours 
de Rome ne furent point ceux où un peuple 
asservi demandait à ses maîtres du pain et 
des spectacles. 

• 

Texte. « Privé de commerce. » (Ibid.) 
Comment. Vous vousfaites de hautes idées 



(i) Chassait les poètes de sa république , etc. H n'en 
chassait point tous les poètes ; il n'en chassait que Jes 
poètes satiriques, qui déchirent la réputation de leurs 
concitojens ; les poètes licencieux , qui corrompent les 
mœurs ; les poètes impies , qui inspirent le mépris de la 
religion , et donnent de faosses idées de la divinité , etc. 
Le législateur philosophe aurait donc laissé entre les 
mains de ses répubUcains la Henriade, etc., etc. Edit* 
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du commerce y monsieur; mais de sages le« 
gi^Iateiirs le craignaient pour leurs républi- 
ques. Ils le jugeaient opposé à cette égaJilé 
de fortunes, à cette austeritédemœurs , qu'il» 
voulaient établir et perpétuer parmi leurs 
ciïoyens : ils pensaient que si le commmeree 
amène Populcnce , l'opulence ne tarde pas 
d'amener avec elle les vices , avant-coureurs 
et causes de lachute des états : vues judicieu-' 
ses que l'expérience a plus d'une fois justi- 
fiées. Le Tyricn, orgueilleux de ses flottes et 
de sa richesse y subsista moins long-temps 
que le Juif; Tindustrieuse Athènes ne do- 
mina point dans la guerrière Lacédémone ; 
et le Carthaginois commerçant fut la proie 
du Romain agricole et belliqueux. L'éclat 
que le commerce donne aux états n'est donc 
pas ce qui en assure le plus la durée , ni ce 
qui contribue dav^tage à rendre un peuple 
estimable. Dans les nations, comme dans les 
particuliers , l'argent n'est pas tout , mon- 
sieur , la vertu est quelque chose. O politi- 
ques ! qui calculez avec tant de soin les pro- 
duits des arts et les retours du commerce , 
compterez-vous toujours pour rien dans les 
états l'amour de la patrie , la religion et les 
mœurs ? 

D'après ces principes , le législateur des 
Hébreux n'avait point travaillé à faire d'eux 
un peuple de marchands , il est vrai ; mais 
vous êtes* trop instruit pour ignorer qu'ils ne 
furent pourtant pas toujours privés du corn-* 
merce. Sous Salomon et sous quelques-uns 



ée ses successeurs , ils en eurent un très-rîcliô 
et très-étendu. 

Les flottes de ces princes ^ parties d'Elath 
et d'Eziongaber , après une navigation de 
trois ans, rapportaient de Tarsis et d*Ophir 
de Targent , des pierreries , des bpis pré- 
cieux, etc. ; et sous leurs règnes , Jërusalem 
fut Tentrepôt de presque toutes les marchan- 
dises de la côte orientale de ^Afrique , de 
TArabie méridionale , et des Iride». 

Mais voyez quelles furent les suites de ce 
commerce porté trop loin. Il ne dura qu^en- 
viron un siècle , et il suffit pour tout changer 
dans rétat. L^or et Targent abondèrent, 
mais le luxe accourut biei^tôt sur les pas de 
la richesse. L^anciennesiniplicité, que vous 
traitez de rudesse et de grossière té ^ disparut. 
On trouva les habitations de ses pères trop 
ëtoites , et les possessions trop bornées. On 
joignit héritage à héritage , et maison à mai^ 
son ; on eut des palais et de magnifiques jar- 
dins. Les chevaux , défendus par un loi 
sage, se multiplièrent, et le pays se remplit 
de chars brillans et de superbes attelages. Les 
lits d'ivoire , mollement garnis , remplacè- 
rent les couches simples des anciens. Le 
bysse , le fin lin ^les laines choisies, furent 
employés dans les vêtemens; et ITiyacinthe, 
récarlate et la pourpre en rehaussèrent en- 
core réclat et le prix. Les filles de Sion , au- 
trefois modestes et retirées , se montrèrent 
dans nos rues et dans nos places, et y étalè- 
rent la richesse de leur parure. Lçs mantes^ 
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le« echarpes d^in lissn précieux, les colliers 
etiesbracelets, les ceintures garnies de peii^ 
deloque» j en un mot, les ajustemens, les bi- 
joux de tonte espèce, et plus encore leurdé* 
marche et leurs regards , tout annonça le 
désir de plaire , la vanité et la mollesse. Elles, 
apprirent à relever leur taille par la hauteur 
de leurs coiffures syriennes , ornées de ru- 
bans en forme de couronnes ; les pierreries 
brillèrent dans leurs cheveux frisés, les an- 
neaux à leurs doigts, et Tor à leur chaussure. 
A Tantique fî-ugalité succédèrent de somp» 
tiieux repas, où les vins exquis se servaient 
sans mesure, dans des vases également re-* 
cherchés pour la matière et pour la forme i 
couronnés de fleurs et parfumés d'essences» 
les riches voluptueux les commencèrent avec 
le jour , et les prolongèrent jusque dans la 
nuit , au son de la lyre et de la guitare , de 
la flûte et du tambourin. Aux instrumens Us 
joignirent les voix des chanteuses , et ils se 
flattèrent d^égaler , dans ces concerts do* 
naestiques, le goût et la magnificence de nos 
rois. ^ 

Brillante époque, temps de bonheur et de 
prospérité sans doute à vos yeux ! mais nos 
sages en jugeaient autrementr O mon peu^ 
pie , s'écriait Fun d^entre eux , ceuûc gui te 
disent heureux te trompent ! et ces tristes 
prédictions ne furent que trop vérifiées par 
îes^^vénèmens. 

Les richesses araient fait naître le luxe , le 
luxe les épuisa et les fit désirer avec ardeur.^ 
X>%satiabi<ç soif de Tor s'empara de tous les 

i4* 
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coeurs, et gagna Ions les ^tats. Le ptêtre, îe 
prophète 5 r homme du siècle > tous, du plu» 
grand au plus petit , brûlèrent du désir d^a- 
Toir. Tout moyen d^acquérir parut Lon à 
mettre en œuvre. Les grands furent skns Foi, 
les militaires sans honneur , les magistrats 
^ans équité ; et la porte du juge, inaccessible 
à la veuve et à l'orphelin , ne s'ouvrit plus 
^u'à l'or et aux présens. Ces richesses amas- 
sées par l'injustice , on les dissipa dans la de-» 
iauche ; et Von se fît honneur des plus hon- 
-teux désordres. Dans ces déréglemens, l'an- 
cien culte gênait par la sévérité de ses ma- 
Tcimes et par le détail de ses pratiques : il fat 
abandonné ', on désira , on embrassa haute- 
anent ces religions commodes qui , loin de 
-condamner la volupté , la mettaient au rang 
•des devoirs ; et comme un abîme conduit 
toujours dans un autre , on alla jusqu'à dou* 
ter si l'œil de la Providence veille sur les ac- 
tions des hommes, et s'il est une justice dont 
il y ait dés récompenses' à espérer ou des 
«hâtimens à craindre. On dît dans son cœur : 
Qui nous voit? Le Dieu qu'on nous prêche 
«st une chimère dont on nous fait peur. Dès 
lors , plus de frein, plus de retenue, le vol, 
le meurtre , l'adultère , le parjure , tous les 
crimes se débordèrent, et attirèrent enfin sur 
la malheureuse Judée les fléaux dont le maître 
de l'univers punit tôt ou tard leaf peuples 
xorrompus (i). 

(i) Corrompus^ Cêâ tableaux rfu Taie ti de Jz «or- 
roptiOD du peuple ]mÇ sont tires , trait pour trait , ^ 
prophètes, ^oy, haïe, J , 2,^, i^ t 7 , 9, Ui , 12 ,^^ 
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Ainsi nous apprîmes^ comme tant d'autres 
Dations , par une funeste expërience , que 
le peuple le plus heureux n^est pas le peu- 
ple le plus commerçant , le plus riche , le 
plus fastueux ; mais celui qui , content de la 
médiocrité , joint à Tinnocente et paisible 
agriculture un culte pur et des mœurs ver- 
tueuses. 

Le reproche de n'avoir point eu de comr 
merce , est donc un de ceux que vous deviea^ 
le moins nous faire : nous n'en eûmes peut-» 
être que trop 5 et plusieurs peuples de l'anti-^ 
quité en ont eu moins que nous , sans être 
des peuples vils 

§. II. Superstition reprochée aux Juifs, 

Passons , monsieur , à une autre reproche 
que vous faites à nos pères aussi souvent, et 
avec moins de fondement encore que le pré- 
cédent- Si l'on vous en croit. 

Texte. « Les Juifs étaient un peuple su- 
perstitieux, et le plus superstitieux de tou» 
les peuples. » ( Dict. phil., art. Juifs. ) 

CoMM. Un peuple superstitieux ! Qu^ap- 
pelez-vous donc superstition , monsieur ? Est- 
ce croire un Dieu et n'adorer que lui ? Est* 
ce avoir un culte extérieur et pratiquer avec 
exactitude des rites prescrits par des raisons 

sages ? 

Le plus superstitieux de tous les peuples^ 

Vous n'y pensez pas, monsieur, ou ce n'est 

v, 8, la; X, 2. AmoS; vi» i, 6. MicW«,.ii, et w , 
a, etc. Chrét, 
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pas sérieusement que vous le dites. Vous <wi* 
})]iez sans doute le Grec avec soa absurde 
théogonie et ses dieux adultères, ravisseurs, 
voleurs, etc. ; PEgyptien(i)adorantles boucs 
et les singes , et offrant son encens aux 
chats et au^ crocodiles , aux oignons et aux 
porreaux ; le Romain consultant les poulets 
sacrés sur le sort des batailles , et consa- 
crant des statues au dieu Pet , des autels à 
TEpou vante , et des temples à la Fièvre ; Iç 
Perse, prosterné devant le feu, couvrant sa 
})ouche d'un voile , de peur de le souiller de 
son haleine , et se frottant d'urine de bœuf 
pour se purifier; Tlndien se tenant des mois 
cntiers^ debout sur un pied, les bras tendus^ 
le cou penché > ou s' enfonçant de grands 

(\) VoHS oublie» sans doute l^Egyptten.. h^'ùXvstrt 
(écrivain s'est pourtant d^clard vivement contre les su- 
perstitions égyptiennes. « La reli|;ioB » dit-il * ^ de cet 
prêtres (des prêtres d^Ëgypt^), qui gowverBatçttt Vétkt , 
jiMtaàtpas eompaniMe à cel)e des peiiples les plus «ao^ 
vages. On sait qu'ils adoraient ^es crocodiles , des 
chats, àeê oignons; et il n'y a peâit-ltiie aujoard'itttiy 
dans tonte 1» tèrr» , qae le culte du g^«nd Xtama qui 
§çli aussi absurde. 

Il est vrai qu'il soutient ailleurs ^^ que les prêtres 
d'Egypte ne connaissaient quhin Dieu saprême , le 
JCn/pk , et qu*il y a dç l'imhéçîUitë. à ci«ire qu.'iU ado- 
raient les cbats et les oignons , etc. )> 

Nous ne prétendons pas le troubler dans la possession 
ioù il est de se contredire ; «lais , quand on le voit nier 
si positivement et affirmer tout ensemble la^mêaj^ chose ^ 

fue peut'On croire \ Edit, . . 

• •■ ' 

* y<yjr* Politique et Législation, tom. il, Traita df^ 
la Tolérance , art. des Martyrs, pag. i^, tom. 3CXX 
des <Euvres« 

*♦ F'oy, Introd. à l'Essai sur les moeurs^ art. des Wl» 
des Ë^yptiçns ^ pa^; 102 , et sulr^ 
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mus dans les fesses , et mourant avec ré- 
signation une queue de vacheâ la mainy etc. 
Vous oubliez tous les peuples de Tantiquité 
offrant de religieux hommages au bois et au 
métal ; cherchant l'avenir dans le cours des 
astres et dans le vol des oisekux; consultant 
les devins, interrogeant les morls , recourant 
aux enchanteurs , tremblant devant les ma* 
giciens , etc. ; en un mot , livrés à mille su- 
perstitions extravagantes etahaurdes. Encore 
«'ils n'en avaient eu que de ridicules et 
d'insensées : mais combien n'en eurent-ils 
pas d'impures et de cruelles ! Combien de 
peuples crurent honorer "^leurs dieux p» 
û'infames débauches , et par d'horribles sa- 
crifices où leurs semblables , où leurs pro- 
pres enfans servaient de victin»es ! Toutes ces 
ridicules et abominables superstitions tolé- 
rées 3 autorisées par leurs lois , et qui, parmi 
eux, faisaient partie du culte public , étaient 
expressément interdites au Juif par sa légis-* 
lajûon ; et vous l'accusez d'avoir été le plus 
superstitieux de tous les peuples! A le ju«- 
£€Î3 comme on le doit, par son culte et par 
ses lois , c'est constamment de tous les peu- 
pies de l'antiquité celui qaiVsL été le moins( 1 ) ► 

(1) Qui Va été le moins. i7ii d^tacbemem de Grecs ,. 
dit H^tf^e^ qnî y iftak présent marchait yers la m«r 
lU)age y ayant pour guides quelques eayalierfl )uif« , lors- 
qu'on aperçut un oiseau de Biauvais augute. On s-ar-^ 
tête,, on craint d'avaneer. Mosoilam , l'nn des Juilù> 
«ande son arc , et d'un coup de flèclie^ abat l'oiseaik 
I/augare se plaint; on murmure. Si cet oiseau , n^pondifc 
* Juil en eounant^ ett p« préf«ir l'arenir^ iL'auraitrili 
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$. III* Reproche d'usure. 

On vient de vous voir, monsieur, traiter 
les Juifs de peuple ignorant et grossier, ;>w^ 
de commerce , vous allez maintenant leur 
reprocher d'en avoir fait un très-lucratif, te 
commerce d'argent. 

Texte. « C'étaient des usuriers ; ils exer- 
çaient partout Tusure , selon le privilège et 
la bénédiction de leur loi. » ( Dict. phil. , 
art. Juifs. ) 

Comment. Vcps auriez pu, monsieur, 
blâmer les Juifs sans attaquer leur loi. Et 
qu'a-t-elle donc cette loi de si digne de cen- 
sure ? 

Elle l^ur défend d'exiger aucun intérêt de 
leurs frères ; elle veut qu'ils se prêtent gra- 
tuitement les uns aux autres : loi sage, parce 
qut si , dans un pays où l'on manquait de 
grandes ressources du commerce , où ron 
n'avait pour subsister que ses terres et sç$ 
troupeaux, il eût été permis de prêter à in- 
térêt , l'emprunteur fat bientôt devenu la 
proie du riche avide , comme il arriva tant 

pas pr^ra que ma flèche Tallait percer ? » Qui , de 
MosoUaih ou des Grecs y étsàt le moins sapersticieox f 
Edit. 

Ce ne fut qu'après la captivité de Babylone , ^e lei 
Juifs donnèrent dans quelques superstitions. C'est à cette 
époque qu'on commence à les Toir livrés à la magie et i 
la cabale , entêtés de l'astrologie judiciaire , n'osant àé^. 
fendre leur vie le jour du sabat , et aveuglément attachés 
«ux pratiques ininatieases recommandéi» par kun doc* 
leurs. Cnrét, " 
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de fois a Athènes et dans les ptemiers siècles 
de Rome. Loi charitable, et, si nous ne nous 
trompons , sans exemple ch«z les anciens 
peuples , qui , rappelant aux Hébreux leur 
commune parenté , les obligeait de se traiter 
en parens et en frères, et qui les unissaitde 
plus en plus les uns aux autres par les liens 
de la reconnaissance et des bienfaits. 

Mais elle leur permettait de prêter à in^ 
térêt aux étrangers. Oui 5 el en cela elle ne 
permettait à4eur égard que ce qu'ils se per- 
mettaient entre eux , non-seulement de com- 
patriote à étranger , mais de concitoyen à 
concitoyen. Fallait-il ôter cette ressource aux 
Hébreux , et les obliger à donner gratuite- 
ment leur argent aux nations trafiquantes 
qui les entouraient , et à courir les risques du 
commerce sans en partager les profits ? Si 
vous croyez que les Juifs ne pouvaient prêter 
à intérêt aux étrangers sans blesser Téfuité 
naturelle , votre morale est rigide , mon- 
sieur ; celle de ^illustre Montesquieu , et 
même de plusieurs de vos casuistes, n^est pas 
sisévère. vous exigez des Juifs uneperfection 
dont les chrétiens même se dispensent, dans 
la pluj^iart des états commerçans (i). N'est-ce 

(1) Etats commerçans. M« de Voltaire a té^té plus 
d'une fois qae le Juif d'Acosta lai avait fait perdre une 
somme de vingt ou trente mille livres. D'Acosta eut tort 
assurëment ; et M. de Voluhre est généreux de lui par» 
donner de bon coeur. Mais oserions-nous demander ai . 
quand il lui confia cette somme , ce fut uniquement pour 
l'obliger ? H serait plaisant qu'un chrétien , qui exige 
que les Juifs prêtent gf atuitemeat , eût prêté à un Ju^ 
à int<$rêt ! Edit. 
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point assez de ne pas stipuler des iiitërêto 
exorbitans ou défendus par le prince , de 
ne commettre ni extorsions ni fraudes ; en 
un mot, de ne s'écarter en rien des principes 
généraux de Téquité et de l'humanité , qui 
sont de droit naturel. 

Vous allez dire que les Jui&n'observerent 
jamais ces règles. Nous ne nions point qu'il 
n'ait pu. s'en trouver qui les aient viciées : 
mais est-ce leur légisktion qui les en dis- 
pense ? S*il en est qui s'en écafrtent , il faut 
les punir ; mais il ne faut accuser ni la na* 
tion , ni ses lois. 

(i) iViT ses fois. Le savant et estimable Pmeo, Vnu 
àe nos frères portacais , tout poli , tout modiW qa*il est » 
n'a pu s'empêcher de n^futer vivement l'injuste reproche 
^e fait M. de Voltaire à la législation mosaïque ^ d'a- 
voir autorisa Tusore. 

«< Cet endroit de la sainte écriture , dit M. Pioto , n'a 
iamaùi été bien entendu , et a dono^ lieu k des calom* 
nies atroce» contre les Juifs: on ae Sait pa» attentio* 
qu'au lien d'attaquer les Juifs, on blasphème contre I^ 
parole de Dieu. Il y a deux termes en Hébreux, nesseg 
rt tarbit ; l'un est intérêt , l'autre est usnre. Combien 
<9» fois M. de Voltaire nVt il pas dit que, dans les malé* 
dictions que Moïse prononce contre les Juifs, ri les 
menace qu'ils emprunteront à usure , et qu'ils ne seront 
f^ «n étal de prêter de inêilie ! CeU est raux et ealom-* 
nieux. M. de Voltaire suit une version fautive. Le texte 
hébreu dit * dans le chapitre des bénédictions : Tu pré" 
1er as aux nations diverses t et tu n'emprunteras pas ;. 
et dans le chapitre des malédictions : Tïi empriutleroM 
des peupîes dinars y et tu ne prêteras pas. Il n'y a pas 
vn seul root d'usure ni d'intérêt. Je dois relever ici cette 
erreur grossière.... Il est absurde de dire que l'usure ail 
jamais été ordonnée dans notre Hgislaûen, Lanoehry 
tassiç. Le mot tassig vient de nesseg^ qui ne peut 
sigttiher qu'un intérêt lé^, qu'il était peilnis de prendr* 
de l'étranger : tarhii ai|^ni£e au|^meataûi>^ ^ U9iir# ^ et 
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J- IV. Vol et brigandage reprochés aux Juifs. 

Ce n'est point assez , monsieur y de nous 
avoir reproché l'usure , vous nous accusez 
de vol et de brigandage. 

Texte. « Leur Dieu fait des voleurs de 
toat ce peuple : il lui ordonne d'emprunter 
et d'emporter tous les vases d'or et d'ar* 
gent , etc. ^ * 

Comment. On a tant de fois répondu à 
ce reproche , qu'on ne peut qu'êlre surpris 
de le trouver si souvent répète dans vos écrits. 
' Faut-il voas dire encore que , quand il 
^9it certain^ ce qui n'est pas (i) ^ que les 




^ ^ov. Phlloaop. y tom. i*r , Sermona des cinquante , 
VH* 3 80, ton), xxxii des (Eurres. 

(i) Ce qui n'est pas certain» Jacqnes CapeUc et d'au- 
tres interprètes disent que les Isra<^ites n'avaient pas 
emprunte , mais demande' en pur don ces vases pr<$<- 
^ieus \ et , en effet , le mot hëbreu shaal signifie , au 
inoina trës-frëquemment , demander , et non emprunter. 
Josephe dit de mâme que les Egyptiens firent des pr^- 
«as considérables aux H«^breux^lca uns par estime, 
Jj8 autres pour les engager à se retirer pi as promptement. 
Ces solutions sont foudees , sages , judicieuses ; elles 
Viennent d*babiles critiques : rien n'empécbe M. do 
Voltaire de les adopter , s'il les préfère. 

•Nous nous en sommes tenus à l*interpr<5tation corn- 
'■ûune , précisément parce qu'elle est commune et qu'elle 
*ufût pour lui répondre. Aat, 

Le célèbre Micbaëlis aime mieux croire que les H'rf- 
w«iux empruntèrent de bonne foi , et dans l'intention do« 
rendre ; mais que l'ordre précipité de leur dépact , l'at*- 
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Hébreux avaient emprunté des Egyptiens les 
vases d'or et d'argent qu^ls emportèrent , 
leur conduite n'aurait rien eu d injuste ? Let 
or et cet argent étaient le légitime salaire de 
leurs longs et pénibles travaux. ^ 

En vain répondriez-vous que les esclaves i 
n'ont pas droit de se payer par leurs mams : i 
ce serait confondre les droits des pai-ticuhers | 
avec ceux des nations. Les particuliens ont i 
des tribunaux où ils peuvent porter leurs 
plaintes et se faire rendre justice : les nations | 
n'en ont point , elles sont elles-mêmes leurs j 

juges. _ TT' 1 

Au vol , dites-vous , monsieur , les Hé- 
breux font bientôt succéder le brigandage. 

Texte. « Us s'emparent du pays de Cha- 
naan , qui ne leur appartenait pas. » 

Comment. Si c'est pour cette conquête que 
vous traitez nos pères de brigands , qu'é- 
taient les vôtres ? 

Texte. « Si on demande quel droit des 
étrangers tels que les Juifs avaient sur ce 

Eays , on répond qu'ils avaient celui que 
)ieu leur avait donné. » ( Dict. pbil. , art. 
Juifs. ) 

Comment. En peut-il être un plus juste ? 
Si l'on répondait qu'ils avaient celui que 

taque imprévue de Pharaon, et le passage de la mer 
Aouge , plus imprévu encore » ne leur permirent pas de 
rendre les effets qu'ils avaient empruntes ; et qu'au 
moyen de ces ëvënemens ménagés par la Providence, il> 
restèrent , contre leur première intention , possesseur» 
de ces vases précieux , juste salaire de leurs trayaux. 
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leur donnait la force y le trouveriez-vous 
meilleur ? 

VkL deux mots y s'ils tenaient de Dieu ce 
pays^ nulle possession plus légitime : s'ils le 
tecaient de leur épëe > ils étaient dans le cas 
de tant de peuples que vous vantez. 

Texte. « Les Juifs disaient : nous descen- 
dons d'Abraham, f^ls d'un potier; Abraham 
voyagea chez vous : donc votre pays nous 
appartient. » 

Comment. Il est facile , mais il n'est pas 
honnête de prêter à ses adversaires des rai- 
sonnemens ridicules. Les Juifs , monsieur , 
ne firent }amais celui que vous leur attri- 
buez. 

Ils disaient : « Dieu promit à nos pères de 
donner ce pays à leurs desccndans ; il nous 
a mis en élat d'en faire la conquête ; nous 
venons nous en mettre en possession : fuyez 
ou soumettez-vous. Si vous résistez , nous 
allons de sa part punir vos crimes et vous 
détruire. » Il nous semble , monsieur, que 
ce langage , soutenu de tant de merveilles 
opérées en leur faveur , n'avait rien de ri- 
dicule. 

Si au lieu de le tenir , ils avaient dit ; 
« Vous avez des terres fertiles, et nous n'en 
avons point : cédez-nous les vôtres ou non» 
vous passons tous au fil de Tépée 5 » ils n'au- 
raient dit aux Chananéens que ce que les 
Mèdes dirent aux Assyriens, les Perses aux 

* Voy* Introduct. à PEssal sur les mœurs art. de» 
Juifs après Moïse, pag. 179, tom, xvi Jles (Earrea. 
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M^des , les Romains aux Perses, les Fr^Bci 
et les Goths aux Romains , etc. , tous les 
peuples con<|uérans ahx nations conq)|bes. 
Comment les uns sont-ils , à vos yeux , de» 
guerriers dignes d'éloges , et les autres des 
brigands détestables ? Nous ne voyons entre 
eux qu'une différence : c -est que des miracles 
ëclatans prouvaient que le ciel avitorisait les 
Juifs dans leur conquête. Ainsi , les accuser 
de brigandage , c^est accuser Dieu même, 
ou leur £aire un crime particulier de ce qui 
leur est commun avec presque tous les peu* 
pies du monde. 

Tous ces reproches dé grossièreté, d'igno* 
rance, de superstition, d'usure, de vol, etc., 
que vous avez tant de fois répétés , sont donc 
vains ou faux ; ils montrent moins d'amour 
ponr la vérité que de haine pour la nation , 
ou plutôt pour la révélation juive , fonde- 
ment pourtant de la révélation chrétienne. 

XIV^ EXTRAIT. 

jPés rares connaissances de iH. dé Voltaire 
dans les langues savantes., Langues le 
tine et grecque. 

ot vos connaissances en chimie sont mé- 
diocres , vous en avez , monsieur , de supé- 
rieures dans les langues savantes. Anglais, 
Italiens, Romains , Grecs, Hébreux , Egyp- 
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^es5> Syriens , Chaldéens , Arabes , etc. ; 
peuples de rorient , peuples de l'occident, 
pei^ll^s anciens et aiodernes , il n^en est 
point dont les idiomes ne vous soient con- 
nus / Vous appréciez ces différens langages ; 
vous jugez de leurs avantages et de leurs dé- 
fauts, vous en citez des expressions dont vous 
fixez le sens et vantez ^harmonie ; en un 
mot , vous avez sur tous ces objets , comme 
swr une infinité d'autres , des connaissance» 
prodigieusement étendues et sûres. 
. Les. nôtres, au contraire , sont tout-à-fait 
superficielles et bornées , nous en faisons 
ÏTiumble aveu. Nous n'avons appris qu'un 
peu de latin dans l'université de Zamosc (i), 
et quelques mots grecs dans celle de Leyde: 
nous ne savons même de la langue de nos 
pères que ce qu'il en faut pour entendre mé- 
diocrement nos saints livres , et avec cette 
faible érudition ,. nous osons nous proposer 
de vous faire remarquer dans vos écrits di- 
verses méprises en ce genre, qu'il seraitpeut- 
être bon de réformer. 

L'entreprise est hardie, téméraire, nous le 
sentons : mais que ne nous inspirerait pas le 
désir de vous être utiles! Nous espérons que 
l'ardeur du zèle pourra suppléer à la médio- 
crité du talent* 

$. I. Delà langue laiine. Tki Nyrticorn<fo de la 

Vu} gâte. 

Vous avez , monsieur, dans la langue la- 

(i) Vuniversité de Zamosc, yiibr«r»it^ de PologoAi 
Les Juifs V vont-iU étudier \ JL»C5 admet -on dans cell« 
it Levde f Chrét. 
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tine , iine version de nos livres saints que 
quelques savans jugent barbare , et que 
d'autres défendent (i). On sent bien que 
vous n'épouserez point Topinion de ces^er- 
niers. En homme de goût pur et délicat sur 
la belle latinité y vous jngeî que le latin de 
la Vulgate est un latin barbare , et , pour 
user de vos expressions ^ un vrai latin de 
cuisine. Il s'y trouve surtout certains mots 
gréco-latins qui vous déplaisent particuliè- 
rement. Tel est entre autres le mot dont vous 
allez parler. 

Texte. « Je n'ai point rapporté ( dans le 
siècle de Louisxiv) l'anecdote du Niticorax,. 
On prétendait que le grand aumônier, inter- 
rogé sur la signification du Niticorax , dit 
Zue c'était un capitaine des gardes du roi 
^avid , et que le révérend père Lachaise as- 
sura que c'était un hibou. Peu m'importe, 
et peu m'importe encore qu'on fredonne 
pendant un quart d'heure , dans un latin 
ridicule , un Niticorax grossièrement mis 
en musique (2). » 

(i) Que iVautres défendent, Voye» ce qu'en ont dit 
le Êimeux syndic de la faculté de théologie de Paiis , 
Filesac , et ûu sa vaut bénédictin ( dom Martin ) , dans I 
un ouvrage plein d'érudirion et de recherches , intitulé : 
Explication de quelques passages difficiies de l'écriture. 
Chi'ét. 

(s) Grossièrement mis en musique» M. de Voltaire 
croit apparemment qu'il n'y a de belle musique que celle 
des vaudevilles et de.s opéras. Quoi qu'il en dise , on 
peut entendre avec plaisir les oratorios des Italiens et les 
concerts spirituels des Français. Les motets des Mon- 
donville , des Pergolèse , etc. , ont plu à des oreilles sa 
moins aussi délicates que la sienne. £dit» 
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Comment. Latin ridicule. Très-ridicule, 
assurément. Niticora^ , un Niticorcuc , trois 
fois ^Nidcorax I Dans un autre édition , 
monsieur, mettez, s^il vous plaît, Nyatico- 
rcujc. Autrement quelque rieur pourrait dire 
que votre latin ressemble un peu au latin de 
Louis XIV et de soo grand aumônier. 

§. IL hatin du sa^^ant critique. 

Votre Niticorax , monsieur , prête d'au- 
tant plus à la raillerie , que , dans un autre 
endroit, croyant parler comme la Vulgate, 
TOUS adressez la parole à la mer , et vous lui 
dites en latin : 

Texte. « Hue usque i^enies ^ et non ibis 
ampliiis, » 

Comment. Non ibis amplius! Si vous 
nous donnez ce latin, monsieur, pour du la- 
tin de la Vulgate , c'est une petite méchan- 
ceté que vous faites à la Vulgate. La Vulgate, 
quoique barbare , selon vous, n'a pas poussé 
la barbarie jusque-là ! Nous Tavons bien 
lue, et nous n'y avons jamais rien trouvé de 
pareil. 

Ce latin serait-il donc du vôtre '^ Il est un 
peu plat. Afa! monsieur : Non ibis! non ibis 
amplius ! c'est le latin qu'on entend en pre- 
nant des chevaux aux postes de Pologne. 

§. III. Passages de la Vulgate mal traduit. 

Après tout, qu'on parle latin un peu plus 
Qu un peu moins élégamment, peu importe: 
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Fessentiel est de Pentendre. N<n» ne rfoo* 
tons pas , monsieur , que vous n'entendîea 
mieux que personne les auteurs de la keUe^ 
latinité ; mais von6 vous trompez quelquefirù» 
en traduisant je latin des siècles poâlérieuitn 
Par exemple , votre Vulgate adresse à EHe» 
ces mots (i) : Froducens /œnumjumentis y. 
et herbam ^ervituti hominum. Vous les ren- 
dez par : 

' TfiXTB. « Tu produis du foin pour le^ 
bétet et dé Vherbe pour l'homme, (Phil. dt 
Phist * ) 

CowifïBNT. Il nous semble^ monsieur, que 
ce n'est pas là tout-à-fait le sens de celatija^ 
Il n^est pas question dans ce verset de la 
nourriture de l'homme , mais de celle Aes 
animaux destinés à servir Vkomme : c^est 
pour ces animaux que Dieu produit de 
l'herbe et du foin. 

Dans ce passage, monsietir, Vherbe etU 
foin sont deux mots synonymes (i) , prenez- 
y garde ; et les hommes ne mangent pas 
de foin. 

La nourriture de Thomme est désignée 

dans le verset suivant. C'est le pain qui U 

fortifie , et le vin qni lui réjouit le ccmr* 

Rien n'était donc plus aisé que d'éviter ce 

contre-sens. 

(i) Ces mots, Voy, paaume cm. Edit. 

* Vôf. Introduction à l'Ëssal sur les oiceurs , art. de^ 
prière» des Juifs , pag. 167. 

* Deux mois syrionymes. Aussi sMnt Jérôme ^ ^ 
«ntondait l'hëbreu ,' a-t-il traduit : Germinans herba^ 

juineniis, et ffgnum servituti komiimrm £dic 
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** Que si le latin de la Vulgate vous parais- 
sait obscur, pourquoi ne pa« recourir ^u 
texte hcbreu r En vérité , c'est une négli- 
gence impardonnable dans un homme qui 
sait Wiébreu ! Vous y tombez «cuvent, mon- 
sieur, 

§. IV, Contre-sens de plus grande conséquèncem 

Les deux méprises que nous venons dô 
«élever sont légères : en voici. une plus im- 
portante. 

. Il est question de ceux qui ont instruit 
votre enfance et développé vos talens nais- 
sons. Vous dites qu^on lisait dans une ins- 
cription : Quôd eorum instinctu piacularis 
ado lescensjfacinus instituerai; et vous rendez 
ces mots par : 

Tkxte. « Ils furent chassés pour avoir in- 
duit un jeune homme à commettre ce parri- 
cide par pénitence. ( Evang. du jour. * ) 

CoMM£]MT. Par pénitence ! nous ne voyons 
aucun mot , dans ce latin , où il soit ques- 
tion de pénitence. Auriez- vous cru , par ha- 
sard , que piacularis adolescens veut dire 
un jeune homme péniteint ? Non , monsieur^ 
ils signifient , coijime on l'a traduit dans le 
temps , un jeune misérable ? ou , si vous 
Vaimez mieux , un jeune homme maudit , 
un jeune scélérat çxécrable» 

Le mot par pénitence est donc une infi- 
iîélité volontaire , ou du moins un grossier 

* F6y,noÊrt aotie tom. i.a* , pag^ 347» 

2. l5 
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contreTseus :. car ce n-est pa$ une dUtKfe* 
lion. 

Yolre traduction a. éié i?éfléchie : voo& en 
ûvez une oonséquence dont :Ie^. chrélie!» 
doivent mi^u^seutir que noi^s laiu?te^ et 
le but. 

Texte. « Ce mot ( le mot par pénitence) 
devint par-là un des plus singuliers monur 
mens qui puissent servir à l'histoire de 
Ife^prit huiBnin» » ( Ibid. ) 

Gomment. Oui, f)eut-être si ce motélait 
dans l'inscription ; mais^s'il n'y est pas, si 
Vous Vy ajoutez de votre chef , si c^est un 
contre -sens que vous faites pour rendre 
odieux les rites de Votre église et les insti" 
tuteurs de votre jeunesse , de quoi ce mot 
^era-t-il un monumisnt dans l'histoire de 
l'esprit humain f • 

' Jean-Jacques a refusé généreusement dM' 
crire contre ces pères, parce qu'ils étaient 
malheureux ; et vous , leur élève , vous qni 
leur avez , dîtron , plus d'une obligation , 
qui, les avez tant prônés quand vous avez eu 
hesoin d^eux, vous profitez de leur disgrâce 
paur rouvrir et. enapoisonner des plaies que 
le temps avait fermées, C^est pour cela qn^ 
vous falsifiez ou que vous traduisez à conlrc- 
3ens une inscription publique! cela n'est p* 
Jjien , monsietir ! on doit quelque reconnais^ 
ffaJac^ à d^anciens maîtres. 

Du moins j il ne. faut point faire de contre^ 
jsens , surtout point de falsification ! Vous 
y^y§74 §). I)iej> dit, que la/abificatiQii çHtfi 
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cas pendable (i) : vous ne voudriez pas toui 
mettre dans ce cas-là ? 

Au reste, ces petites méprises sur la lan- 
gvie latine intéressent peu les Juifs. Vous 
^^ errez , monsieur , s'il est à propos ou non^ 
de les laisser dans votre nouvelle édition. 

-§. V. De la langue grecque. De quelques mépris, 
ses , sans doute typographiques sur cette langue»- 

C'est surtout lorsqu'il est question de la 

langue grecque que vous vous plaisez, mon* 

9Îeur^ à étaler votre érudition : cette langue 

a pour vous des charmes inexprimakles > 

vous n'en parlez qu'avec transport^ vousea 

vantez partout la clarté , la richesse , Phar* 

monie. Comment se persuader, après cela 9 

avecde téméraires chrétiens (1), quei^ousns 

^ai^ez pas le grec , ou <fue vous n'en avezjoh 

mais eu qu'une très-légère teinture ? Nou» 

n'avons garde de porter jusque-là nos auda^ 

cieux soupçons : nous nous faisons un dé voir 

de ne regarder les petites inexactitudes qui 

vous échappent que comme des négligences 

de vos typographes, ou tout au plus comm,e 

{\) Un cas pendable* Voy. Aaecdotee «ir BëlUair^ 

(a) Avec de téméraires chrétiens» Voye» I'Apalôg!ls 
de la religion chrétienne , la Défense des livres de Taneiea 
TefUment , le suppiëment à la Philosophie d« Thistoire f 
et^Aut, 

* Les Anecdotes sur Bëlisaire se trouvent dans le ▼•« 
kme de Facéties , pa|^. aÔ7 et suir. , tonit 4^ <Us CEiU) 
wres. 
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nieux que celui d^Hellenos ou de Graîo9. » 
( Phil. ne l'hUt. * ) 

Comment* On vous a fait remarquer (i) 
que le mot de Grcaos n'est pas grec, et que 
yous vous êtes trompé jusque sur le nom de 
jce peuple dont vous vantez tant la langue, etc. 

On vous a fait observer encore qu'il au- 
rait fallu dcrire Hellen et non Hellenos : 
^'Hellenos n'est, pas un nominatif comme 
Craïosy etc. Vous ne l'ignoriez certainement 
pas ,, monsieur : mais vos typographes n'en 
gavent pas tant. 

Vous aviez , très-probablement y écrit 
Hellen ou Graicos ; et ces manœuvres ont 
été mettre Hellenos ou Gràiosl Lemalheu- 
l'euxprote ! l'ignorant compositeur ! le mala- 
droitcorrecteurd'ëpreuves! Ah! quelles gens! 

§. VI. De quelques autres légères fautes qui 
pourraient bien n'être pas des fautes d'impres- 

, H y iiurait pourtant quelque injustice 
peut-être à imputer à vos typographes toutes 
î^s petites méprises relatives à la langue 
grecque , qu'on rencontre çà et la dans vos 
écrits. Il s'y en trouve quelques-unes qui 
pourraient bien n'être pas d'eux. 

Par exemple, poiir montrer que les chré- 
tiens ont tiré les noms de leurs fêles , dt 
leurs rites , etc, , à tort et à travers , de la 

* F'oy, Introduct. k l'Essai sur les mœurs , art. dès 
Grecs , etc. , pag. m. 

(t) Remarquer, Vovez le SuppWmcnt à la Phil. de 
l'h^U dut. ^ 
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lâtïgae greaqne , ik>as liàl^z tbtre ëraditioa •^^l^ 
grecque , et vous dites : /y i 

Texte. Le syrotole ou la collation. Epî-^ ^ 

jihanie Signifie surfacCi Les moitiés s'appe^V^^ ^<^ 
îaient autrefois idiot oi* Ce mot ite iPOulaU 
dire d^abord qn'i/n solitaire : avecle temps^. 
il est devenu le synonjme d'un sot, ( Dict« 
pWl. 3 art. Symhole , Tyran, ) 

. CoMMEJiyT. Le symbole ou la collation 1 
Vous avez cru probablement que le rappro- 
chement de ceâ deux mots ferait un effet 
plaisant : c'est dans cette idée sans dout# 

Îiu'après l'avoir dit dans le Dictionnaire phi^* 
osophlque , vous le répétez dans les Ques^ 
tiens sur ITEncyclopédie. Cela est plaisant , 
en effet ^ H y a de quoi rire pour les gens ins- 
truils 9 et pour ceux qui ne le sont pas i 
pour ceux-ci) par la raison que vous savez j 
et pour ceux-là ;, par une autre V^^ vou* 
allez voir. 

Symbole signifie collation. Quelle coUa-* 
fion, s'il vous plaît, monsieur ? Le lé^er re-* 
pas qu'oaTprendl'après-dîner ? Jamais. La 
confrontation de deux manuscrits , d'une 
copie et de. son original, etc.? Nulle part. 
Le droit de conférer un bénéfice? Ënoor^e 
njoins. Que voulez-vous doi^c direavec vo- 
^collatiop.? C'est plaisanter, comme von» 
voyez, un peu à contçe-sens ; cequioe'peut 
ïûanquer de faire rire les gens instruits, 

, Symbole, mcpsieur (symbolon) , signifie 
^^Iqiiefôis sîjjne , marque ; quelquefois ce' 
5u*on réunit, té qu'o^ rassemble. Le^t^hrér 
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tiens ont dpnc puvl^appUquer raisonnable 
m^nt à Passemblafite^ou. réunion des princi- 
paux articles qui les distinguent. 

Epiphanie signifie surface. Soit : nous ne ; 
Toulons pas vous le contester., Mais il signifie 
aussi apparition y manifestation. L'applica- 
tion de ce mot à la fêtë;| où, selon les chré- 
tiens , une étoile apparut aux n>ages , et où 
Jésus se manifesta aux gentils y est donc a^ 
sez juste, et votre plaisanterie assez fix)ide. 

hes moines s'appetàienï idiotoi. Encore 
un ci. Basiloiy demànoi^ idiotoi! En vérité, 
vos imprimeurs genevois ont un goût décida 
pour les oi ! Est-ce qu'ils croient que tous les* 
mots grecs se terminent en ci?. Dites-leur, 
sil vous plaît 5 monsieur, de mettre idiotai. 

Les moines s'appelaient idiotoi i etc. Vous 
toulez faire entendre àPagt-éablelecteurque 
les moines sont des idiots ^ et les solitaires des 
sots : cela est joli. Mais le mot grec signifie 
autre chose que des solitaires et d^s moines. 
Pourtjuoi induire en erreur les honnêtes 
gens qui vous lisent ? 

Ne voulait dire d'abord y etc. Eh ! non, 
monsieur 3 ni d'abord, ni jamais. 11 signifia 
d'abord un particulier , un homme privé , 
puis un homme du commun, puis un homme 
peu instruit , etc. Si dans la suite on rappli- 
qua aux moines , c^était aux frères lais et sans 
grade ecclésiastique (i). 



> i 



(i) Sans grade ecclésiastique. Voj^ea la noÙTelIe 
^ition du DiotioQuâire âe da Caog« , ' par H. l'abbé 
Caipemier. 4rf«^ , ■.-»,..... m ^ 
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Demonoi ! idiotoi ! M. LarcBer n'en sait 
rien , et nous vous sommes trop attachée 
pour aller lui dire : il appellerait encore cela 
des petit bouts à* or,.,, qu'il faudrait cacher f 
et que vous laissez voir* Caches^^ monsieur^ 
cachez vite. 

Si vous vous trompez quelquefois sur le9 
noms, vous ne vous méprenez pas moins sur. 
les verbes. Exemple : 

Texte. « Une corneille , si l'on en croit 
Suétone, s'ccria dans le Capitole , lorsqu'on 
allait assassiner Domitien , estai panta ka^ 
lés , c/est fort J>ien fait , tout est bien. * » 

Gomment. Estai panta kalâs , monsieur^ 
ne signifie pas c'est fort bienfait y mais tout 
ira bien , tout réussira. Les Romains ne pen- 
saient pas , comme vous , qu'on ne saurait 
prédireV avenir : ils croyaient même que le» 
corneilles le prédisaieut souvent : sœpèprœ-' 
âixit ab Uice cornix* 

C'est apparemment votre antipathie pour 
les prédictions , plutôt que vos correcteurs 
d'épreuves , qui vous a fait changer ici l'ave- 
nir en présent : mais quand on traduit , oi^ 
doit moins consulter son {çoût que son texte. 
Ces mots de la corneille aux conjurés ne sont 
pas une approbation de leur entreprise , 
mais une prédiction du succès. Estais mon- 
sieur , est un fiitur , et non pas présent*. 

Ce n'est point assez de vous avertir, nous? 
voulons encore vous défendre. Vous ave»- 
At : 

* yoy. Introd. à l'Essai sur les mœurff , art, des m^f 
racles, pag. i4^.- ^^^ 
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Texte. «Jean Caslrîot était fils d^un Jes- 
pote , c^est-à-dire d'un prince vassal ; car 
c'e«tccque signifiait despote^ etil est étrange 
que l'on ait affecté le mot de despotique aux 
grands souverains qui se sont rendus abso- 
lus. » ( Phil. de l'hist. * ) 

' Comment. On a triomphé de cette mé- 
prise, vous le savez , monsieur; et en effet, 
celle assertion , que despote signifiait un 
prince vassal , cet étonnement qu^on ait aj- 
jecté le mot de despote aux grands souve- 
rains qui se S'ont rendus absolus^ etc., tout 
ceîa ne peut guère être une faute typogra- 
phique. Mais il nous semble que M. Lar- 
cher a quelque tort de tant se récrier sur 
celte bévue : plus elle est lourde , plus elle 
est excusable. 

' Le moindre écolier isait que despote signi^ 
fiait,* non un prince vassal , mais un maître 
et un maître absolu , qui commande à des 
esclaves. On sent donc d'abord que ce ne 
peut être, de votre part, qu^un moment de 
distraction. Et qui n'a pas ses absences? Nous 
comprenons très-aisément que vous pouveai 
bien avoir aussi les vôtres. 

De ces légères méprises sur la langue grec- 
que, et de beaucoup d'autres que nous pour- 
rions y ajouter, conclurons-nous, avec ^\xdt 
ques chrétiens , que vous entendez mal îe 

gec ? La conclusion serait malhonnête : à 
ieu ne plaise que nous poussions V horreur 

^ yoy^ Politique et Lëoislation , tom.. Il , 4|ba£. CX , 
pag. 43 L. ; ^m. xvii des ^ttvcjea« 
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jusque-là ! Nous en conclurons setilement 
deux choses : l'une que, quand vous tradui- 
sez le gi-ec , vous devriez le faire avec un peu 
plus d'altention ; 1 autre , que quand il est 
qnestion de grec , vous devriez vfeiller avec 
pins de soin sur vos typographes. 

Ces précautions ^ il est vrai , ne sont pas 
nécessaires pour persuader à vos agréables 
que vous savez supérieurement le grec : ces 
honnêtes gens vous en croiront volontiers 
sur votre parole , et prendront , tant qu^ 
vous voudrez , pour du plus pur grec , quel- 
ques mots estropiés qu'ils n'entfendront pas. 

Mais vous ne vous bornez pas sanâdouteà 
Tapprobation et aux applandissemens de tels 
lecteurs : votre nation et les nations étrangè- 
res ont des savans , dont les suffrages ne doi- 
vent pas vous être indifférens. 11 pourrait 
être à craindre que ces grands éloges que 
vous faites de la langue grecque tie leur pa- 
russent un vain masque d'érudition, vos ci- 
fations , un charlatanisme; et ces fréquentes 
Hiéprises, des preuves trop convaincantes 
d^un médiocre savoir en ce genre. 

iPour nous, monsieur , nous ne les avons 
relevées qu'afin de vous mettre \ même de 
les réformer dans votre nouvelle nition , si 
vous le jugez à propos. Quand elj' y reste- 
raient^ nous ne lés» y regarderions jamïiis 
que comme des taches légères , dont on ne 
doit être ni surpris , ni choqué. Non ego-' 
foucis. — Offendar niaculis y quas aut in^ 
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curia fuàit , — Aut humana parian caçU 
natura. — La nature est si faibie , et Von a 
tant d'affaires ! 

XV EXTRAIT. 

De la connaissance des langues : suite^ 
Des langues hébraïque y chaldaïque, etc. 

OuANB on veut se mêler de critiquer queU 
que ouvrage y ou doit > avant tout> savoir la 
langue dans laquelle il est écrit. 

Vous Pavez senti , monsieur ; et c'est par 
cette raison qpe vous avez donne , dit-on , 
une partie considérable de votre temps etde 
vos soins h l'étude de Thébreu. Le succès a 
couronné vos travaux : nous en sommes con- 
vaincus , comme nous le devons. 

Mais nous craindrions que d'autres ne 
conçussent là-dessus quelques doutes, si vous 
ne chanfi[iez dans votre nouvelle édition cer- 
tains raisonnemens qu*on trouve dans les 
précédentes : nous vous en citerons quel- 
ques-uns. 

^ I. Paui^reté et diffieuTté de Ta làn^e héhaï-^ 
que. Preuve qu'en donne le savant critique ." 
observations sur ces prewves. 

Un dès premiers fruits quje vous ayez re- 
tirés de votre application à Tétude de. la lan- 
gue que parlaient nos pères , c'est d*a^prea7 
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are qu'elle était pampre et presque inintelli^ 
ffi6le..\ ous essayez même d'en domier de» 
preuves. 

Texte. «Cette langue ëlait pauvre comme 
tons les idiomes barbares : le même mot 
servait à plusieurs idées. * 

Comment. Nous ne prétendons point que 
ce soit une preuve de richesse dansune lan- 
gue , que le même mot y serve à plusieurs 
idées : mais en est-ce une de pauvreté et de 
barbarie ? 

Ce défaut, monsieur, n'est pas particulier 
aux idiomes barbares : on le trouve dans les 
langues les plus polies et les plus riches , 
dans celle des Grecs, dans celle des Romains 
et dans la vôtre (1)3 langues qiii ne sont pas 
des idiomes barbares. 

Votre premier raisonnement sur la pan-- 
vreté et la barbarie de la langue hébraïque 
pourrait donc bien n'être pas une démons- 
tration. Vous ajoutez : 

Texte. « Les Juîfe , privés des arts, ne 
pouvaient exprimer ce qu'ails ignoraient. % 
( Tolér. ** ) 

Comment. Les Juifs parlaient la même 

% 

* VoY' Fàc<ftÎM, Lettres d*ua Quaker , pa^;. i70> 
tem. XLYi des (Kuvres, 

(i) Dans la vqtre. Par exemple : latte de Lin , boite- 
à monter à cheval , hotte, coi*p de fleuret ou d*fc'ptfe , etCi. 
Voilà pour un seal mot plusieurs idées , et bien dispa^- 
rates. j4nt, 

♦• P^oy, Polit, et Lëgislat., tom. n, Traite de la To- 
lérance , art. extrême^ Tc^l<$raace des Juifa; ]{ag^ i4^» 
toxn..XXV^I. des (EuYies.. 
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langue que les Phéniciens , et les Phëniciens^ 
n^i^noraient pas les arts 5 eux qui les ensei- 
gnèrent aux Grecs , etc. Pourrait-on dire 
que les Lucquoi^, qui parlent italien^ ont 
une. langue pauvre , et que les Florentins y 
qui parlent italien comme eux> en ont une 
abondante et riche ? 

Vous direz peut-êtte que nous prétendons 
mal à propos que les Juifs parlaient la lan- 
gue des Phéniciens. Mais nousnePavançons, 
monsieur , que d'après d*illn'strcs savàns , 
d'après vous-même ; car , selon vous , 

Texte. « Les Juifs ne parlèrent long- 
temps en Chauaan que la lang^ue des Phé- 



mciens * 



CoMMENT.^ Rien de plus posi«ti£ Les Juifs 
parlèrent la langue des Phéniciens ; ils la 
parlèrent long-temps,; et il serait difficile de 
marquer , depuis Jac^b jusqu'à la captivité 
de Babylone , un te^ips où ils ne la parlè- 
rent pas. 

Direz-vous donc que la langue des Phé- 
niciens était pauvre ? Mais , selon vous , 
encore , 

Texte. « Les langues lès plus complètes 
sont nécessairement celles des peuples qui 
©nt le plus cultivé les arts et les sciences.^ 
^ Premiers Mélanges. **) 

Comment. On ne peut mieux : or les Phé- 

^ Voy. Introd. à l'Essai' snr 1«8 mœuro , art. d«f 
Fhéntcieiifl , pag. 6i. 
*♦ f^oy, Dict. nfailos»; art, Laafjfies^ tom, xll de» 
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niciens' cultivaient les sciences et les arts i. 
Aussi ajoutez-vous : 

Texte. « La langile des Phéniciens était 
Vidiome d'un peuple industrieux, commer- 
çant y riche ^ répandu dans toute la terre. » 
(ibid. ) 

Comment. Leur langue devait donc être, 
dans vos principes , une langue des plus 
complètes et des plus riches. Et vous préten- 
dez que la langue des Hébreux, quiparlaient 
la langue des Phéniciens y devait être une 
des langues les plus pauvnes! 

En vérité , monsieur , il n'est pas tout-à- 
fait aisé de concilier ces assertions. 

Mais, 

Texte. « Les noms de géométrie et d'as- 
tronomie furent toujours absolument inron- 
BUS chez les Juifs. ( Dict phil. , art. Fables ^ 
Dialogues curieux.* ) 

Comment. Les noms de géométrie et d'as*- 
tronomie , etc. Mais , i.^ les Babyloniens 
étaient astronomes , les Egyptiens géomè- 
tres, les Phéniciens Tunetrautre. Voudriez- 
vous bien nous dire, monsieur, quels étaient 
les noms de l'astronomie et de la géométrie 
Jt Bàbylone et en Egypte ? Apprenez-nous- 
du moins comment les Phénicieas nom* 
maient ces sciences ? 

a.,^ Ne voye**YOUS pas que voire raison- 
l^ement suppose que tous les mois de la laiv- 
gue hébraïque doivent se trouver dans 1er 

* F'ôy. Dlalo^ xxiv , 17e entretien, pa^. 3»i.,. 
toai. xxxri des vEuyrea» 
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livres qui nous restent des anciens Hébreux ? 
Supposition fort raisonnable ! 

Quoi ! monsieur , iVest probable, ou pk* 
tôt u est certain que tous les termes ettoate» 
les connaissances des Grecs et des Latins ne 
nous sont point parvenus , quoiqu^il nous 
reste tant d'ouvrages des uns et des autres! 
et vous prétendriez que tous les mots de la 
langue hébraïque, toutes les connaissances 
des Hébreux doivent se trouver dans un seul 
volume, échappé à la perte de tant d'autres^ 
volume à porter dans la poche ! 

3.^ Ignorez-vous , monsieur , ce que si- 
gnifie le mot thekounah ? Vous nous répon- 
drez que ce mot n'est point dans la Bibif • 
Nous le savons > monsieur 3 mais si le dérivé 
n'y est pas , la racine s'y trouve. 

Texte. « Comment les Hébreux auraient- 
ils pu avoir des termes de marine, eux qui, 
avant Salomon, n'avaient pas un bateau?» 
( Premiers Mélanges. * ) 

Comment. Comment les Genevois, qui 
n'ont pas une corvette armée en guerre , peu- 
vent - ils avoir dans leur langue des termes 
de marine militaire? Parce que les Genevois 
parlent français , et qne les Français ont une 
marine militaire , et àes termes de marine 
militaire dans leur langue. • 

C'est ainsi que les Hébreux pouvaient 
avoir des termes de marine , sans avoir un 
bateau 9 parce qu'ils parlaient la langue de$ 
Phéniciens , qui avaient des flottes. 

* P^Qy, Dict. philoaop* , art. Lan|jac», toiii. xu 4e» 
CBbixvres» 
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An reste,* monsieur, quand vous préten- 
dez qu'avant Salomon les Hébreux n'avaient 
pas un bateau , vous oubliez un peu le can- 
tique de Débora , qui peint Aser tranquille 
dans ses havres , éi Dan occupé de ses na- 
pires, * 

Tejtte. « Comment les termes de philo- 
sophie , eux qui furent plongés dans une si 
profonde i^^norance , jusqu'au temps où ils 
commencèrent à apprendre quelque chose 
dans leur transmigration , etc. » ( Ibid. ) 

CoMRTENT. Gomment les termes de phi' 
losophie ? Comme les Phéniciens. 

Eua; qui furent plongés dans une siprO'-^ 
fonde ignorance^ jusqu'au temps , etc. Vous' 
outrez beaucoup les choses , monsieur. Sans 

{>arler de Tauteur du Pentateuque, Jécémie, 
saïe , d'autres prophètes , Salomon , qui 
composa un si grand nombre d'ouvrages , 
David 5 auteur de tant de touchans et subli- 
mes cantiques , etc. , vivaient avant la trans- 
migration •, et ce n'étaient assurément pas là 
des gens plongés dans une profonde igno^ 
Tance. On pourrait soutenir et prouver que 
des hommes regardés de notre temps, avec- 
raison , comme des écrivains estimables et' 
des poètes excellens , n'approchent pas de ces ' 
anciens Hébreux , non-seulement pour l'é- 
lévation des pensées^ pour la justesse et la 
variété des images , mais même pour Té-* 
nergie , le feu , la richesse des expressions , 
étc. 
Plongés dans une si profonde ignorance.!. 
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Voilà le ton de la passion , monsieur ; llitf- 
meur vous gagne» Changeons de matière. . 

$. IL De r obscurité de la langue hèbraiifuê. Si 

elle eat telle , que nos KfT^« saints soient ahs<h 
lunrnnt inintelligibles. 

De la pauvretë vous passez à la diflScuUé , 
ou plutôt à rinintelligibiiilé de notre lan- 
gue. 

T£XTJE. fi. Cette langue a des difficeillés 
insurmontables. Cest un mélange de phé- 
nicien , de syrien, etc. ; et cet ancien. mé- 
lange est très-altéré aujourd'hui. L'hëbreu 
n'eut Jamais que deux modes aux verbes , le 
pirésent et le futur 5 il faut deviner les autrefif 
snode3...- Chaque adverbe a vingt significa- 
ticws différentes ; le même mot est pris eu 
des sens contraires. » ( Tolér. * ) 

Comment. Reiprenons. Cette langue a des 
difficultés insurmontables y etc. Mais quelle 
langue ancienne n'a pas ses difficultés r Est- 
il un ancien auteur, même latin , qui n^offrc 
des difficultés insurmontables ? On ne laisse 
pas d'entendre- la plus, grande partie de ces 
auteurs. 11 en est de même à proportion de 
nos écritures : quoiqu'obscures en plusieurs 
endroits , elles sont communément asse2 
claires , pour qu'on entende certainement 
tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur le 
dogme et sur les mœurs. 

* f^oy. Polit, et Legialat. , tom. ii , Traita dç la Tol^ 
r^nce , art. extrême tolérance des Juiis , pag. j4i , 
tom. XXX des ^Mvres, 
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(^esi un mélange de phénicien , de sy- 
rien y etc. L^hébreu était moins un mélange 
de phénicien , de syrien^ etc. , que la langue 
même des Phéniciens ; c'était aussi , du 
jnoins pour le fond ^ la langue des Syriens , 
des Chaldcens , des Arabes , etc. Tons ces 
idiomes , en effet, n'étaient que les dialectes 
d'une langue générale et commune à tous 
ces pays, qu'on peut appeler langue orient 
taie. C'est ainsi qu'en parlent les vrais sa^ 
vans (ï) ; et celte observation , monsieur, si 
vous l'eussiez faite, vous aurait épargné bien 
des petites méprises et des raisonuemens peu 
justes. 

Cet ancien mélange est aujourd'hui très^ 
altéré. Nous ne prétendons pas quelbébreii 
se soit conservé sans aucune altération ; à 

Seine le pourrait - on dire du grec et du 
itiri. 
Chaque adverbe a vingt significations dif' 
férentes y e\.c. Ouvrez, monsieur, le premier 
dictionnaire grec , vous verrez que la plupart 
des prépositions grecques ont vingt signifia 
cations dijiér entes , et que le même mot y 
est pris fort souvent en des sens contraires. 
Uhébreun'aque deux modes y etc. Le cé- 
lèbre grammairien du Marsais aurait dit 
deua^ temps. Le présent et le futur sont des 
temps , monsieur , et non des modes. Passons 
cette petite incorrection grammaticale à un 
grand homme occupé de vingt sciences. 

(i) Les vrais savans, Voyca , entre autres , les ou- 
vrases du savant Michaelis -, Louth , De sacra poesi 
Mebrteoram , etc. Aut. 
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• La présent et le futur. Un hëbraisanf du 
commun aurait dit le prétérit et le futur / 
mais vous n'*etes pas un hébraïsant ordi- 
naire. 

L^hébreu n'a en effet que deuùc temps y et 
il faut dei^iher les'autres ; mais il est souvent 
assez aisé de les deviner. Voyez, monsieur j 
la grammaire de M. l'abbé LadvocaU 

An reste, nous convenons sans peine que 
notre langue eût été plus claire si elle eût eu 
tous les temps de la langue grecque et delà 
langue française, et nous ne nions pas que 
ce défaut ne jette quelque obscurité sur nos 
écritures. 

f. m. Pourquoi principalement la lan^e hé-* 
braî'que parait maintenant obscure et pauvre^ 

Mais ce qui contribue plus que toute antre 
chose à faire paraître la langue hébraïque 
pauvre et obscure , c'est que nous n'avons 
actuellement dans cette langue qu'un seul 
volume peu considérable. Quelle langue ne 
paraîtrait point telle, s'il ne lui enrestaitpas 
davantage? Que serait-ce que le grec même, 
si de tous les livres grecs nous n'avions plus 
qu'Hérodote , Eischyle et Pindare ? 

Voilà, monsieur, la vraie raison delà dif- 
ficulté et de Tindigenceactuelle de l'hébreu. 
De là vient qu'une multitude de termes de 
sciences et d'arts , etc. , nous sont absolu- 
ment inconnus maintenant , quoiqu'ils fis- 
sent autrefois partie de cette langue. Com- 
bien^ par exemple , de termes que nousigno* 
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rriif actuellement se seraient trouves dan^ 
l'es écrits de Salomon sur la botanique et sur 
iliistoire naturelle y si ces ouvrages fnsseilt 
parvenus jusqu^à nous ! De là vient encore 
qu^on n'a pas dans Thébreu , comme dans 
les autres langues y ra\ttintage de pouvoir 
comparer une foule de textes les uns aux au- 
tres , pour juger par - là du sens des mots. 
C^était donc sur cette raison que vous auriez 
dû insister particulièrement , et c'est préci- 
sément de c,elle-là que vous ne parlez pas. 
- Après tout, si cet inconvénient répand 
nécessairement quelque obscurité sur divers 
passages de nos livres saints , elle n'est pas 
telle , qu'on n'en entende très-clairement la 

J^Ius grande et la seule nécessaire partie. Et 
e peu qui nous reste de nos écrivains suffit 
pour convaincre tout homme de lettres im- 
partial que leur langue , loin d'être ^èche et 
paui^re , comme vous le dites , était au con- 
traire abondante et riche. Qu'on lise Jé- 
rémie , Isaïe , et qu'on dise si la pureté , 1 e- 
iégance, la noblesse et la pompe des expres- 
sions leur manquent. Manquent-elles à Da- 
vid dans ses psaumes , à Moïse dans ses can- 
tiques , à l'auteur de Job , l'Homère , c'est- 
à-dire tout-à-la- fois le plus ancien et le plus 
parfait de nos poètes ? Quel hé braisant vous 
étés, monsieur, si dans leurs divins écrits , 
la langue hébraïque vous a paru sèche ^t 
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$. VL Du mot Isi^aël. Si Jacob n'a pu aviîr le 
nom cilsraël , et les Hébreux celui a'kraélites » 
qu après ou pendant la captivité de BabylonCm 
Oubli et contradictions du critique» 

De ces rëflexions générales sur la langue 
hébraïque , passons à quelques détails , et, 
puisque les noms A'Israêl ei d'Israélites se 
présentent d'abord à nous , voyons ce qu'3 
vous a plu d^en dire. 

Texte. « Philonditqu' JjraèZ est un terme 
chaldéen , que c^est un nom que les Chai- 
déens donnèrent aux justes consacrés àDieu> 
qu'Israël signifie \f ayant Dieu- Il parait donc 
prouvé, par cela seul, que les Juifs n'appelé* 
rent Jacob Israël , et qu'ils ne se donnèrent 
le nom d'Israélites , que lorsqu'ils eurent 
quelque connaissance du chaldéen. Or ils ne ' 
purent avoir connaissance de cette langue j 
que quand ils furent esclaves enChaldée. Est- 
il vraisemblable que dans les déserts de PA- 
rabie Pétrée ils eussent déjà appris le chal- 
déen ? (Phil. del'hist.* j 

Comment. On vous accorde , monsieur , 
que Philon prétend qu'Israël est un terme 
chaldéen , et que les Juifs n'apprirent pas 
le chaldéen dans les déserts de l'Arabie. 

Vous en concluez précipitamment «qu'ils 
ne purent avoir quelque connaissance de 
cette langue que quand ils furent esclaves en 

* Voy- Introd. à PEasai sur les. mœurs , art. si les Jaifi 
ont enseigné les Autres natioQfl, pag. a^i., tôni. XYidM 
(Euyres. 
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Chald^e. )> Permettez-nous de vous le dire, 
zDonsîeur , cette conclusion n'est pas juste* 

Dabord vous êtes mal servi par votre mé- 
moire. Vous ne vous rappelez plus qu'Abra- 
ham était Chaldé^i ; quç Sara sa femme , 
Lothsoi^neveu, et toute Iciur famille, étaient 
de Chaldée; que Rebecca, femme d'Isaac^ 
était de ta famille de Nachor^ frère d'Abra- 
ham y et-.chaldéen comme lui ; que ce fut 
dans cette famille chaldéenne que Jacob se 
réfugia pour se soustraire au ressentiment 
de son frère ; qu'il y épousa deux femmes , 
et qu'il y eut plusieurs enfans \ et que ce fut 
peu de temps après avoir quitté cette famille, 
iqu^'il reçut de l'ange le nom A' Israël. Ce pa* 
triarefae, qui descendait des Chaldéens , qui 
avait vécu si long-temps dans une famille 
cbaldéenne > et se$ enfans qui y étaient nés, 
pouvaient donc avoir quelque connaissance 
do la langue chaldéenne , et transmettre à 
leurs descendans ce nom chakléen et sa si- 
gnification 9 quand même cette langue au- 
rait été fort différente de la langue hé- 
braïque* 

Mais y comme nous l'avons déjà dit plus 
haut y au jugement des savans y les langues 
cfu'on parlait alors en Chaldée y en Syrie ^ 
dans la Palestine , etc. y n'étaient que les 
dialectes d'une même langue. Vous dites 
vous-même que l'hébreu était un jargon 
mêlé de cfialdéen. Il n'était donc pas néces- 
saire que l^s Hébi^ux devinssent esclaves 
des Chaldéens , pour avoir l'intelligence et 
l'usage d'un mot chaldéen. 
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Ce n^est pas tout : il y a dans votre raison- 
ftement-, monsieur, une méprise, ou plu- 
tôt ( permettez-nous le terme , car il faut 
bien nommer les choses par leur nono. ) une 
bévue, inconcevabledans unhomtne comme 
vous , qui vous piquez d'érudition. Com- 
ment , direz-vous r Le voici : 

Non-seulement le nom d'Israël est un 
terme chaldéen , selon Philon ; mais tous 
les noms propres depuis Adam jusqu'au roi 
Sédécias emmené captif à Babylone , mais 
tous les mots hébreux , sans en excepter im 
seul , sont pour lui des termes chaldécns : la 
langue hébraïque est la langue chaldéenne, et 
les Hébreux eux-mêmes sont les Chaldéens : 
en un mot, hébreu et chaldéen, c'est pour 
cet écrivain des termes absolument synony- 
mes. C'est ainsi qu'il s'expr'rme , non dans 
un endroit ou deux , mais à toutes les pages, 
partout (passim) , dit Thomas Mangey,le 
dernier éditeur de Philon (i). 

Donc dire , comme vous faites , « que le 
nom d'Israël est un terme chaldéen , selon 
Philon, et que les Hébreux ne purent avoir 
quelqueconnaissancedelalanguechaldéenne 
qu'en Chaldée» , c'est dire que les Hébreux 
ne purent apprendre VhéhreuquequandUs 
furent esclaifes en Chaldée. Voilà, monsieur,' 
à quoi Ton s'expose en citant des auteurs 
qu'on n'a pas lus. 

(0 Editeur de Philon, En Toici un exemple. Philo» 
dit <s crue la loi donnée en langue chaldéenne , «or la 
VK>nt Sinaï , fut traduite du chadéen en grec , par 
ï'pTdrc de-Ptolomëe Philadelphe. » Ou* ne voit qu'ici le 
ebaldée* est l'hébreu r dut. > 



COMMCICTAIRC. S6x 

Olivia . tÈ&sk , ce que vous n^ayex proba- 
Uement jAOïaisrlaîty ouvres Philon que vous 
cites , e t iisefi-ea' ^ulemeat les trois ou qua« 
|w :]àremière$ l^gès 9 vote y verrez quoitout 
ce que upits venons de dire est exact. 

. Vpos y ^rçtiie» que ce Juif , philosophe 
platonicien , pour accommodera ses aHégo* 
rires les nonïs de. hos patriarches ^ leur attri- 
bue sans scrupule des significations différent 
tes de c^Uesqueleur donnentnos livres saints* 
Cesttct qu'il lait entre autres ( page 3 ) , pour 
le tiom (^ Noé et pour le nom d^lsraël , les 
dérivant tous deux d'autres racines que nos 
ëicrivaiils ^atrëd ^ et traduisant l'un par repos, 
«t Fauiré par ï^oyant Dieu, ir n'ignorait pas 
«p^ la Genèife donna au nom d^Israél une au^ 
tre significaflion, puisqu^il dit ailleurs (i) que 
l^ofiaclejit entendre ces paroles à Jacob t 
Tu ne 't'appellerais plus Jacob y maislsraM^ 
parûe<fue tu as prévalu ai^ec Dieu et as^ec let 
hommes. Mais l'autre .nens s'adaptait mieux 
à ses idées allégoriques , et l'un et Tautre 
étaient également fondés sur des racines 
très-hébraïques (2). 

Du reste ^ il ne feut point être surpris de 
voir Philon mettre indifféremment l'un pour 

(i) It dit ailleurs. Voyez son traite de Ebriate* 

Attt- 

'•'■••. 
(âÇ Racines très'hébi*aî(fues, Is ^ gomme ; rah, qai 

▼oit : el , Dieu. Sarah , être prince ou supérieur , l'em-. 

poviér et. prémdoir. El , Dieu ; Israël , qai l'emporte , 

€fui prévaut'ttuec ou contra Diswp cfest^à^dive , contfe 

VdiUf^A^- pieu. Lies ange« sont qae)iqiiefoi8 appel^s/d^ux 

( Elohîm ) dans l'ëcrirure. Aut» 

>. 16 
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profiguéz il des gens de lettres estimables (i)^ 
qh ne peut qu^en être choque ; mais quand 
vous l'appliquez à une nation entière , on 
]>e doit qu'en rire. 

Sont si nouveaux y etc. Jamais les Jaiâ 
n'ont prétendu être le plus ancien peuple du 
nonde. Une telle prétention contredirait 
toutes leurs annales. 

N'açaientpas mime dansieur langue , etc« 
Avant d'aller plus loin, monsieur, permet^ 
t0« quVm vous demande quelle était la pre- 
Aiiëre langue des Juifs. Car enfin ces poUs" 
4ens n'étaient pbs sortâs de terre , ils étaient 
BQS chez quelqu'un des peuples plus anciens 
qu'eux ; par conséqtient ils avaient une lanr 
gue. Quelle était, s'il vous plaît, monsieur, 
cette ancienne Isngue dans laquelle on ne 
connaissait pas de nom de Dieu ? 

N'avaient pas de nom pour signifier Dieu. 
Voilà du nouveau , pour ne pas dire du bi- 
iiarre. Quoi ! monsieur , quand Abraham et 
sa famille quittaient leur patrie pour obéir 
à l'ordre de Dieu, quand ils se transportaient 
dans une terre étrangère pour y professer li* 
bremmit le culte du seul vrai Dieu, Abraham 
et S0 famille n'avaient pas en leur langue 
(de nom pour signifier Dieu ? Y pensez* 
tcïus? 

Abraham chaldéen , et sa famille chat 
déenne comme lui, parlaient chaldéen , ap- 
^remment. Or les Chaldéens avaient dans 

(i) A des cens de lettres estimables ^ etc. Noos ap' 
prenons que rHloBtre ëc^iivain PappiMue , enfire aatitSi 
tii9.frë^aemaieat à M. RouMCfta et Gettèfe. Edit* 
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ieat langue au moins un nom pour signi^^ 

fier Dieu : témoin , selon vous , Israël j 

if ayant Dieu ; Babel , ville de Dieu j El y 

nom de Dieu. Car 

Texte. « Ce nom (El) était originaire- 
ment chaldéen. » ^ 

Comment. Et le père des croyans , qui 
était chaldéen , n'aurait pas su le nom de 
Dieu en chaldéen! Sentez-vous, monsieur, 
combien tout cela est sensé , judicieux , coâ- 
séquent ? < 

Voici quelque chose qui ne Test pas moins^ 

Texte. « Ce mot £i^ désignait Dieu che« 
les premiers Phéniciens. C'est delaPhénicie 
que les Juifs prirent tous les noms qu'ils 
donnèrent à Dieu. » ( PhiL de Thist. ** ) 

Comment, Ainsi Abraham chaldéen , etsa 
famille chaldéenne, viurent en Phénicie 
emprunter un mot chaldéen. Cesl)elles cbd- 
Bes nous sont débitées froidement dans des 
Mélanges de Philosophie , dans une Hajfsqpi 
par alphabet ! Ecrivez Déraison (i). 

$. YI Du mot Elohim* 

^ On trouve , monsieur , dans votre Dic^ 
tionnaire philosophique , ou Raison par al- 

s 

* F"oy. Philos. , tom. i«» , How^l. sur l'athéisme , 

** f^oy. Introd. k l'Essai sur les mœurs , pag. Oi. 
(î) Ecrivez déraison. Nous ne goûtons poiat cette 
- llaisanterie : nous pensons que nos auteurs ne se la sont 
permise que parce qu'elle est calquée sur quelques-unea 
de M. de Yoluir«. Edii. 
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phabet , au sujet du mot Elohim dû pre- 
jDOier verset de la Genèse , une réflexion qui 
pourrait bien encore n^étre pas des plus r»- 
sonnables. Vous dites : 

Texte. « Il n'y a point d*homme un peu 
instruit qui ne sache que le texte porte ; Au 
commencement les Dieux firent ^ ou le« 
Dieux fit le ciel et la terre. * 

Comment. // n'y apoint d^hom.m,e unpeu 
instruit qui ne sacfie y etc. Oui> qui ne sache 
que dans la langue hébraïque divers mots ^ 
quoique pluriels , ou ayant une terminaison 

{>lurielle> ne peuvent être traduits que par 
e singulier y surtout lorsque ces noms sont 
joints à des verbes ou à des adjectifs singu* 
liers^ et que le sens indique qu'il n'est quesr 
tion que d'un seul objet. 

Par exemple : quoique les mots Misraïm^ 
Ephrai'm , etc. , aient une terminaison plu- 
rielle^ on voit bien qu'ils ne peuvent signifier 
que le singulier y quand il est question de 
Misraïm , fils de Cham , et d'Ephraïm , ]pe- 
tit" fils de Jacob. De méme^ le mot Adomm\ 
est pluriel ; mais il est évident que ce mot, 
quand les enfans de Jacob l'adressent en 
Egypte à leur frère Joseph seul > ne doit ni 
•ne peut être rendu par le pluriel seigneurs y 
mais par seigneur au singulier. 

' Il faut en dire autant du mot Elohim. Ce 
mot 5 quoique pluriel , lorsqu'il est réuni , 
comme dans le premier verset de la Genèse, 
à un verbe singulier, ou lorsqu'il est appli- 

^ Voy. Dict. philos., tom. iv^ art. G eoètfe. 



qné il^iéxt dans ïes passages où V6n déclare 
expressément que Dieu est nn, ne peut si- 
gnifier que le singulier.' 

Aussi n'y a^t- il pmni a- homme un peU 
instruit qui ne sache que traduire les mot3 
Bara Elohim 'ÇdiT les dieux Jirent ^ ou les 
àxeuxjlt j fc'est non-seulement parler uil' 
langage barbare , mais faire un x^ontr-sen» 
grossier , et xnontrer une connaissance fort 
superficiené du génie de la langue hébraïque. 

Ces mots pluriels, construits avec des ver- 
bes ou des noms singuliers , et me signifiant 
que le singulier , peuvent vous paraître bi- 
zarres. Mais cette bizarrerie, si c'en est une, 
n'est pas particulière à la langue hébraïque: 
on en trouve des exemples dans beaucoup 
d'autres langues. Ainsi, pour vous rapjpeler 
votre grammaire grecque , quand les Grrecs 
disent %6a trecheiy quoique trechei soit au 
singulier, on doit traduire, non pas les ani-^ 
mouïT court , >mais les animaux, courent :. 
quand ils disent , oi péri ton jilexandron, il 
faut traduire Alexandre ^ et non pajs çew» 
gui, sont autour d' Alexandre* > , 

Vous avez même quelque chpse d'appro- 
chant dans votre langi:^e, où le pronom vousj 
quoique pluriel ^ .oii^'indique pourtant très- 
souvent que le singulier. Si Ton disait, par 
exemple, à quelqu'un ; Monsieur, vous êtes, 
un tres-bel esprit , mais vous n'êtes pas un 
profond hébraïsant; il est clair que ces mots 

vous êtes et vous n*4tes pas , quoique plu- 
riels , adressés à une seule personne , et 
i'opstruits avec le mot un , ne pourraient 
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slgni^ gue le singulier. Daiw cet e^cefi^e, 
^t dans tous les autres semblables , le mot 
vous ne prouve pas que Ton parle i pb- 
sieurs , mais seulement que Fon parle à quel- 
qu'un qu'on hoQore et qu'on respecte. 
. C'est peut-être par une raison semblable 
que les Ilëbreux s'étaient accoutumés à met- 
tre au pluriel les noms qui signifient puis- 
sance^ force j dignité , etc«; tels que les mois 
Elohinij Adoniniy et peut-être le même mot 
^ddonai. Car ^, s'il en faut croire nos rabbins, 
«e mot est ui^vrai pluriel 5 quoiqu'on le rendé^ 
toujours , et avec raison , par le singulier» 

Cependant , pour appuyer votre traduc- 
tion des mots Bara Èlofiim y vous faites 
l'observation suivante* 

Texte. «Cette leçon est d'ailleurs cwifor- 
ine à l'ancienne idée des Phéniciens , qui 
avaient imaginé que Dieu employa des dieux 
inférieurs pour débrouiller le chaos. Il est 
l^ien naturel de penser que quand les Hé- 
breux se furent emparés dequeJques villages, 
et qu'ails eurent enfin un petit établissement 
vers la Phéniciè, ils commencèrent à en ap* 
prendre la langue , surtout lorsqu'ils y furent 
esclaves. Alors ceux qui se mêlèrent d'écrire, 
apprirent quelque chose de l'ancienne théo- 
logie de leurs maîtres. » ( Diet. phiï. , art. 
Genhse. 

. ÇpBfMipNTf Cette l^cof^y etc.Pites, s'il vous 
pla|t, celte traduction* yne leçpn est un.e 
façon de lire un texte; et ces mots le^ dieusç 
firent y ou le^ dieuoofit^ ne sont pas le t.ç^xte) 
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3$ n'en sont qu'une traduction infidèle et 
JKirbare. Traduction n'est pas leçon 3 tous 
vous expliquez mal. 

Est conforme V ancienne idée des Phénix 
tiens ^ etc. Ainsi^ à vous en croire , les Hë- 
l)retix prirent des idées , qu'ils n'ont jamais 
eues, chez les Phéniciens^ qui probablement 
ne les avaient pas ! 

Non y monsieur , les Hébreux n'admet- 
taient point de dieux subalternes dans le 
grand ouvrage de la création. C'est à la pa- 
role, à la volonté seule de Dieu que l'auteur 
delà Genèse l'altribue. Dieu dit : Que Vari-- 
deparaissey et l'aride parut; que la lumière 
soit y et ellejiit, etc. Cette cosmogonie était 
celle de Da-vid , celle d'isaïe , etc. Il a dit , 
et tout a été /ait; il a ordonné y et tout a été 
créé. Cosmogonie sublime , qui , en deux 
ïBots, dit tout et répond à tout ; cosmogonie 
si raisonnable et si vraie , que tous les pré*- 
tendus sages anciens et modernes , qui s'en, 
sont écartes , ou qui ont prétendu nous en 
apprendre davantage , n'ont dit que du ba- 
vardage et des absurdités. Voilà, monsieur, 
la cosmogonie des Hébreux. Oii trouvez- vous 
là des dieux subalternes employés débrouil- 
ler le chaos ? 

Quant aux Phéniciens , c'est surtout par 
le fragment de Sanchoniaton que l'on con^ 
naît leur cosmogonie ou théogonie. Or, dans 
"Ce fragment, on ne voit point de dieu suprè- 
ïne présider au débrouillement du chaos, A 
^'en tenir au grec du traducteur Philon , la 
fl^alière ejitre sçulç dans cette cosmogoniej 
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la Divînitë n'y est pour rien. C^est , selon 
la remarque d^Eusebe y une vraie cosmogo- 
nie de matérialistes. 

Qui ne sait d'ailleurs que les dieux des 
Phéniciens étaient les élémens et les astres ? 
Ces prétendus dieux subalternes pouvaient- 
ils débrouiller le chaos ? Ils naissent eux- 
mêmes , dans la cosmogonie phénicienne y 
de celte matière informe dont ils Élisaient 
partie. Ni les Hébreux , ni les Phéniciens, 
n'ont donc pensé que Dieueniploya des dieux 
inférieurs pour débrouiller le chaos. 

Ce n'est pas qu'en levant y à l'aide de la 
langue hébraïque , le voile de l'allégorie ^ on 
ne puisse appercevoir quelques rapports en- 
tre la cosmogonie de Sanchoniaton et celle 
, de Moïse (i) : mais ces rapports ne sont pas 
ceux que vous imaginez. Ils ne prouvent pas 
l'emprunt dont vous parlez : ilsprouveraient 
au contraire que Sanchoniaton y qui selon 
Porphyre , écrivit l'histoire desJu^s sur les 
mémoires d'un de leurs prêtres y avait pris 
d'eux ce qu'il peut y avoir de vrai dans sa 
cosmogonie ; ou plutôt ils ne prouvent rien 

Sue quelque conformité entre ^cs traditions 
es anciens peuples sur l'origine du monde. 
Il est bien naturel de penser , etc. Sans 
doute : il est toul-4-fait naturel de penser 
qu'Abraham, ses enfans , et toiit leur nom- 
breux domestique, qui vivaient avec les Cha- 
nanéens , qui les recevaient à leur table et 
faisaient avec eux des marchés et des alliani- 

(i) />e 3iols€. Voy. rentrait à^Adam et de Itkcrén* 
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ees^ parlèrent pendant deux cents an^, dans 
le pays de Ghanaan^ ilne langue que les Cha- 
nanéens n'-entendaient pas ; qu^ils restèrent 
pendant ce& deux cents ans dans ce pays sans 
en apprendre la langue ; et qu'ils ne com- 
mencèrent à la parler et à Tentendre'^un peu 
qae trois ou quatre cents ans après , quand 
^ y Jurent esclaires ! On aura donc beaa 
TOUS dire, monsieur, que la langue d'Abra- 
ham et celle des Chananéens et Phéniciens 
étaient au fond la même langue , vous irez 
toujours raisonnant comme si elles avaient 
été aussi différentes entre elles que le fran- 
çais et l'esclavon. 

Et qu'ils eurent enfin un -petit établisse^* 
ment y etc*. Ce petit étahlissement s^é tendait 
de Beersheba jusqu^à l'extrémité du pays de 
Basan; il y avait plusieurs nations , des rois^ 
des places fortes, desvilles entourées de hau- 
tes murailles. Vous faites rire , monsieur , 
avec voire petit établissement de quelques 
villages. 

Ils apprirent quelque chose derancîenne 
théologie de leurs maîtres. Voilà pourquoi 
la théologie des Hébreux et celle des Phéni- 
ciens se ressemblaient si fort ! L'nnité de 
Dieu , d'un côté; la pluralité, de l'autre, les 
élémens , les astres adorés , etc. Quel autre 
rapport, monsieur, entre ces théologies, que 
celui de la vérité et de Terreur ? Un Diei% 
seul créateur et gouverneur du monde, seul 
digne d'être adoré ; c'était là ïa théologie 
d'Abraham avant son entrée dans le pays de 
CÎiauaaBL i c'était celle de Moï^e ^ de Josu^^ 



4e tous les Hébreux , avant qu'ils etk fissent 
Xaconquête; théologie qu^ils n'empruntèrent 
certainement pas des Phéniciens ^ adcurateur» 
des astres y et imniolateurs de leurs e»fans. 
Ce n'est pas au ^ein des ténèbres qu'on ¥a 
chercher la lumière. 

Mais revenons à la langue hébraïque > 
d'où vos l'éflexions nous ont écartés. 

^» Yll. Suite du même sujet. Du nom de Dieu 

laho ou Jehovah, 

Les Juifs ne prononcèrent jamais le mot 
de Jehoi>ah qu'avec un profond respect : c'est 
pour eux le nom saint et terrible. Les chré- 
liens, adorateurs du même Dieu, devraient 
de même n'en parler qu'avec décence* 
Voyons , monsieur , si vous le faites du 
moins avec vérité. 

TisxTE. « Us ( les Juifs ) furent obligés 
d'emprunter le nom de Jehovah ou laho des 
Syriens. » ( Dialogues. * ) 

Comment. Pes Syriens ! Vous auriez du , 
monsieur, en donner la preuve; jusque-là 
on peut en douter. On le peut avec d'autant 
plus de fondement, que vous dites ailleurs que 

Texte. «Ils empruntèrent ce mot (le mot 
Jehovah ) des Phéniciens. ** » 

' Comment. Cette assertion , comme vous 
toyez , contredit un peu la précédente. Et 

* ^o/. Dialogue xxive, 17^ entretien^ pag, Sai , 
tom. XXXVI des (Eiiyres. 
*^ roy, Introd. à l'Ëuai sur les moeora; art. des Fhé^ 



COMMENTAIRE. 375 

\mê ne ia prouver pas davantage ! C'est 
compter beaucoup sur la facilité et la crédu* 
lité de vos lecteurs. 

Vous auriez dû leur apprendre an mofins 
duquel de ces deux peuples les Juifs em- 
pruntèrent d^abord ce mot ; et |>ourquoi , 
après ravoir emprunté de Tun , ils rem- 
pruntèrent encore de l'autre. Nous ne dou- 
tons pas que yons n'eussiez des choses très* 
curieuses à dire là-dessus. 

Quoi qu'il en soit , monsieur , nous n'a- 
vons pas oublié que, dans un autre endroit, 
vous prétendez que 

Texte. « Ils empruntèrent ce mot des 
Egyptiens, comme les vrais savans n'en dou- 
tent pas. » ( Phil. de l'hist. ) 

Comment. Ils rempruntèrent donc des 
Syriens , des Phéniciens et des Egyptiens : 
trois emprunts au lieu d'un. En vérité, mon- 
sieur , vous en dites trsp pour qu'on vous 
croie. Avec tous cesraisonnemens, vous nous 
persuaderiez que ce mot est hébreu d'ori- 

Comme les vrais savans n'en doutent pas ! 
Les vrais savans , monsieur ! vous ne seriez 
donc* pas du nombre , car vous dites que les 
Juifs n'' empruntèrent ce mot que des Phéni- 
ciens (i). Mais cependant vous en êtes 3 car 
vous dites aussi qu'ils l'empruntèrent des 
Egyptiens. Voilà l'avantage qu'il y a de se 
contredire. 

Nous ne prétendons pas nier pourtant que 

(i) Que des Phéniciens éY oyez Dict, phil., trt. Abra- 
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le mot de Jehovah n'ait été côhiiu desEgyfk 
tiens : ils le connurent assurément après les 
prodiges qu'ils virent opérer ^u nona de Je* 
hovah. Mais le connaissaient-ik auparavant? 
Vous n'en apportez aucune preuve; el quel- 
ques savans ont conclu le contraire de ce^ 
mots de Pharaon : « Qui est Jehovah , pour 
que {'obéisse à sa voix ^ et que je laisse aller 
Israël? Je ne connais point Jehoifah , et ne 
laisserai point aller Israël. » (Exod. v. ver. 9.) 

Texte. « Lç mot de laho était si commun 
dans l'Orient 5 que Diodore de Sicile l'em- 
ploie. » ( Phil. de Thist. * ) 

Comment. Diodore de Sicile put l'em- 
ployer sans qu'il fût commun dans V Orient^ 
et il put être commun dans l'Orient du temps 
de Diodore , sans l'avoir été du temps des 
anciens Hébreux. Entre Moïse et Diodore 
de Sicile , monsieus 9 il y a un intervalle de 
plus de quinze siècles : il est bon de ne pas 
perdre de vue ces époques. 

Enfin y monsieur^ si le mot làho fut, dès 
les premiers temps 5 commun en Orient , 
comme le furent aussi , selon vous-même , 
les mots El ( 1 ) y Eloha , Elohim , Ado- 
ndi , Baaly Bel y etc. , ce serait une nou- 
velle preuve de ce que nous avons. déjà dit> 

* Foy, Introd. à PEssai sur lea mœurs , art. des Ph<?- 
BÎciens , pag. 6^, 

(i) Les mots E^ M. de Voltaire remarque que le mof 
£"/ a heaaeoup de rapport au mot /4tla des Arabes* 
L'observation est juste , et c'est encore une preuve de 
la ressembUince primitive de tous ces aociens dialecte» 
de la lang^ue orientale. /itU^ 
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que, dans ces premiers temps surtout , les 
langues de POrient avaient beaucoup de res- 
semblance entre elles , et qu'elles n^étaient 
guère que les dialectes d'une même langue ; 
en sorte qu'une grande partie des termes 
leur étaient communs, et que qui entendait 
l'une pouvait aisément entendre l'autre; de 
même à peu près que qui sait l'espagnol n'a 
pas de peine à comprendre l'italien ; ou que 
qui savait \è grec d'Athènes , entendait fa- 
cilement celui d'ionie. 

$. Vill. Suite du même sujet. Du mot Adonaï. 

Il est donc décidé, monsieur, qu'il n'y 
aura dans la langue hébraïque aucun nom 
de Dieu sur lequel vous n'ayez fait quelque 
bévue. En voici une maintenant sur le mot 
Adonaï. 

Texte. « Dans les ordi^s que Dieu donne 
à Moïse pour la cour de Pharaon, il lui dit : 
J'apparus à Abraham , Isaac et Jacob , dans 
le Dieu tout-puissant ; mais je ne leur révé- 
lai point mon nom Adonàù Ce nom signifie 
ce qui est. » ( Dict. phiï. , art. Jehovah, ) 

Comment. Xap-parus dans ^ etc., c'est-à- 
dire sous le nom, ou comme le Dieu tout- 
puissant {^ElShaddài ). Quand on traduit^ 
il ne faut pas être si littéral , qu'on en de*- 
vienne inintelligible. 

Dans le Dieu tout^puissant , etc. Il y a 
non seulement de rindécènce, mais du faux 
et de la petitesse d'esprit à donner une ver- 
sion l^arLare et ridicule d^uA texte qui ne 
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Test point. Ce n'est pas à des lecteurs sensée 
que peut plaire cette façoa de Ëiire le phi- 
saiit. 

Mon nom AdonaL Le texte hébreu porte 
vton nom Jehovah ; mais ce texte n'est pas 
fréquemment sous vos yeux. 

Ce nom ( Adonaï ) signifie ce çui tsU 
Point du tout y monsieur : ce nom signifie 
Seigneur. C^est le nom de Jehoyah qui si- 
gnifie y non pas ce çui est y msiis celui qui est^ 
oui a été , qui sera , Pétemel , Timmuàble. 
Vous voyez bien que vous brouillez tout, et 
que vous confondez et les mots et leur signi- 
fication. 

XVI.^ EXTRAIT. 

De la connaissance des langues : suite* 
Des langues chaldaïque , phénicienne) 
etc. 

Passons, monsieur, s'il vous plaît, à quel- 
ques autres langues , mères , filles ou sœurs 
de la langue hébraïque, sur lesquelles, à ce 
qu'il nous semble , vous ne raisonnez pas 
mieux > et vous ne vous trompez pas moins. 
Ces détails pourront vous paraître minu- 
tieux et fatigans; mais ils sont nécessaires : 
c'est un service essentiel à vous rendre , que 
de vous faire connaître toutes ces petitesmé- 
prises. Vous ne sauriez croirç copibiço çlles 
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meatdeâ^^avajai étrangers , mais de vos com- 
patriotes y et même de vos partisazis. 

$. L De la langue chalâéenne^ et des noms . 

dés anges. 

. ^'\ ■ * ^ • ' , " * 

' A î'aide de la langue chaldéenne , vont 
faites tout ée que vous pouvez ^ monsieur , 
pour J)ersuaderà vos lecteurs que les Hébreux 
lie connurent les anges que depuis leur cap- 
tivité À Babylone. C'est à quoi tendent di- 
verses réflexions semées dans votre Raison 
paralphabçt^ vati^ Philo&o^e de l'histoire^ 
etc. 

Vous dites : 

Texte. « Dans les lois des Juifs , c'est-à- 
dire dans le Lévitique et le Deutéronome , 
il n'est pas fait la moindre mention des an- 
ges... mais dans les histoires des Juifs ^ il en 
est beaucoup parlé. » ( Dict. , phil. ^ art* 
jénges. ) 

'. Comment- «S^iZ n^est "point fait mention 
âes anges dans le Léi^itique et dans le DeU" 
t^ronomey il eji est parlé dans TExode, livre 
(jui contient une grande partie de nos lois j, 
comme le peutéronbme et le Lévitique con- 
tiennent une partie de notre histoire. Un. 
savant hébraïsant comme vous , monsieur , 
devrait connaître un peu mieux. nos livres 
et ce qu'ils contièiment. 
Au moins , ajoutez-vous , 

» TtxTÊ^ « On sait que la horde juive em- 
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prunta les noms qu^ leur donnaîent lesGhA 
dëens , quand la nation fut captWe dans Ai. 
Babyionie. » ( Ibid. ) 

Comment. On sait y voilà Fassertign.j 
voyons là preuve. 

Tfxte. a^Ces mois Raphaël y Gairicl, etc. 
$ont chaldéens : ils ne furent connus des 
Juifs que dans leur captivijté; car,. avant 
l'histoire de Tobie, on ne voit le nom d'au- 
cun ange , ni dans le JPentateuque , ni dans 
aucun livr^ des Hébreux. » ( Phil. de Thist., 
art. Anges. * ) 

Comment. €es mots Raphaël , etc., sont* 
chaldéens. Quand ils seraient plus chaldéeIà^^ 
qu'hébreux , s'ensuivrait-il que les Juifs ne 
les purent connaître que dans la captivité 
de Babylone } Nous avons déjà^iait voir le^ 
contraire. 

Mais le vrai est, monsieur, que ces mots 
ne sont pas moins hébreux que chaldéens, 
et que , tirés de la même langue , mère com^ 
mune des dialectes hébraïque et chaldéen, 
ils n'appartiennent pas ^lùs à l'un de ces 
dialectes qu'à Pautre. 
, Ces mots sont dérivés , Puti de Phébreu 
raph , guérir, Tautre delliébreu g^aiar, 
puissant, et d'JBZ, nom de Dieu en hébreu; 
Gabriel ^ force de dieu ^ Raphaël , guérison 
de Dieu , opérée jpar le secours de Dieu. 
Par quelle raison voulez vous , mlçiniieur,' 
que ces noqis , composés de racines bébrai- 

« * 

♦ Voy, Introd. à l'Essai »»r le» moeurs v^ ^irt Aogw, 
pag. 21 a et avS. 
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ques , et très - hébraïques , ne soient que 
chaldéens ? 

Si un espagnol, lisant le Tasse, et y trou- 
vant le mot de cielo y ciel, en concluait que 
le Tasse était Espagnol et non Italien , ou 
du moins qu'il n'avait écrit sdi Jérusalem dé- 
livrée qu'après avoir été en Espagne , et y 
avoir appris l'espagnol , ce raisonnement 
vous ferait rire. Mais c'est précisément le 
vôtre : vous attribuez, comme cet espagnol^ 
à un seul dialecte, exclusivement à l'autre ^ 
des mots communs à tous les deux. 

Avant Vhistoire de Tobie , on ne voit le 
'nom d'aucun ange y ni dans le Pentateugue^ 
etc. Donc ces mots ne sont pas hébreux ! 
donc ils ne furent connus des Hébreux que 
dans la captivité ! Vous continuez toujours 
de supposer que tous les mots de la langue 
hébraïque doivent se trouver dans les livres 
antérieurs à la captivité, et que les Hébreux 
ne connurent que ce qu^on y lit : supposi- 
tion, comme nous Pavons déjà dit, fort rai- 
sonnable ! 

Texte. « Sathan paraît dans Job ; mais 
quel homme un peu versé dans l'antiquité 
ne sait que ce mot Sathan était ohaldéen? » 
( Ibid. ) 

Comment. Ce mot , monsieur , n'est pas 
plus chaldéen qu'hébreu , du moins s'il faut 
en croire le savant Michaêlis , homme un 
peu versé dqns V antiquité (i). 

(i) Dans l'antiquité. Voy. ses notes sur le trahtf «la 
Célèbre éyè({ue Loutb , de sacra poesi , etc. Aut, 
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Et en effet > si le mot Saûum (0 n'^iàt 
pas hëbrea , se trouverait-il non-seolem^nk 
dans la vision du prophète Zacharie , qjai 
nomme Tange de mensonge Ha-Sathany et, 
dans le livre des Paralipomènes , où TanM 
que vit David frappant son peuple de n 

{>este est appelé ScUan y mais même dai&s le 
ivre des Nombres , où. il est dit de Balaam 
que Tange du Seigneur se tint deboutsursoa 
chemin , comme un adverscâre contre lui 
(le Satan lo^? Croyez-vous, monsieur, qu« 
Moïse ait été en Chaldée apprendre le chaW 
déen ? ou , comm^ vous Tavez dit quelque- 
fois y que tous les livres des Juifis , memf 
freux de Moïs.e , ont été écrits à Babylone ? 
Quand on se trouve réduit à de telles alter^ 
jsatives ^ on est au pied du mur. 

Une fois pour toutes , monsieur , tachetf 1 
donc de eoncevoir que les langues chaldai- 
que y hébraïque y chananéenne , phénicienne, 
etc. , ne sont au fond qu^une seule et même 
langue , et que tous les termes hébreux ne 
peuvent pas se trouver dans un petit volume. 
C^est en deux mots la réponse à toutes vos 
petites critiques hébraïques^ c^aldaïques^elc. 

Au reste , quand le mot Satan ne serait 
que clialdéen , il ne s'ensuivrait pas nécessai- 

(i) 5*' le mot Snthan , etc. Soit distraction , aoit pont 
donner à ce qu'il dit un oir scientifique , M. de Voiture 
c'crit , ici et ailleurs , Saihan, 2>on autorit<^ peut induire 
en erreur. Nous avions nou8>nTémes suiri , sans j penser, 
•on orthograjphe vicieuse. Il faut (écrire Saihan sans h. 
Ce mot s'écrit en he'breu par un iheth ou t simple^ t\ 
non par un thau ou M. Aut. 
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mmenly ce que vous en concluez , que l*au* 
\eur du livre ne Job était Arabe» 

IVlais laissons pour un moment le livre de 
k>b : nous aurons peut-être bientôt occasion 
ie yoa» en entretenir. 

^ IL De la langue pJiénidenne , et de queîaues 
mot phéniciens f etc. traduits par M, ae Vol^ 
taire. 

Après vous avoir vu , monsieur , parler 
îe la langue phénicienne , comme vous Pa- 
rez fait plus haut , aurait-on pu s'attendre 
k trouver , dans un de vos derniers ouvra- 
ges , que 

TfiXTE. « Le langage des peuples de Phë- 
fticie était rude et grossier ? » ( Dict. phil. , 
krt. A j B , C. 

Comment. Vous nous expliquerez appa-r 
remment quelque jour comment une langue 
des plus complètes , la langue d'un peuple 
industrieux y commerçant ^ riche ^ cultivant 
les sciences et les arts , et répandu dans 
toute la terre , etc. , était un langage gros^ 
fier. 

Vous nous expliquerez aussi comment} 
sans connaître la vraie prononciation du 
phénicien , ni celle du grec , de son esprit 
rude 5 de ses lettres aspirées , etc. , vous 
pouvez décider que Tun de ces idiomes était 
harmonieux et l'autre rude. 

En attendant , nous remarquerons que 
vous vous êtes hasardé , monsieur , de tra- 
duire quelques mots phéniciens , et quQ 
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VOUS ne Tave? pas toujours fait avec Vex»^ 
titude qu'on pouvait espérer d'un homme 
aussi instruit que vous l'ét^ dans les langues 
de rOrient. 

TEXTE. « Kiriath^sepher signifie le pajs 
des archives ; mvth ou moth , la maliète.. 
Colpi'Iaho y l'esprit de Dieu > le vent 
Dieu , ou plutôt la bouche de Dieu , etc.» 
( PhiK de l'histoire. * ) 

Comment. Kiriath-sepkerne signifie point 
le pays des archives , mais la ville des livrer* 
Vous faites d'une ville un pays; c'est lui 
donner un peu trop d'étendlie. 

Muth ou moth : ni l'un , ni l'autre. Muà 
ou moth y monsieur , ne signifie pas la mû' 
tièrey mais la mort : c'est rnot qui signifiée 
matière ' Telle est la différence que met en- 
tre ces mots le t ou le th. Bochart aurait pu 
vous l'apprendre. 

Colpi-Iaho y V esprit y le vent ou plutôt h 
bouche de Dieu* Vous hésitez , monsiear; 
vous ne savez trop lequel ; et , dans votre 
embarras, vous vous décidez assez mal Cok 
monsieur, est la voix , la parole ; piy la bou- 
che 5 laho y Dieu; Colpi-Iaho, la parole de 
la bouche de Dieu. Voyez Bochart. 

De savans chrétiens (i) ont déjà releva ces 
petites méprises. Ils en ont conclu, run,îue 

^ yoy. Introd. à l'Essai Bar les mœurs , art. desP^' 
QÎciens , pag. 62. 

(i) Z>e savans chrétiens, Voye^i dëfçnse deslirreij 
PAncie» Testament , 8appl<^ment à la Philo30phi«/W 
riiistoîre ^ Rëfutâlioa de quelques ariicies du V^ 
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VOUS devrîez parler avec moins d'assurance 
des langues orientales ; Taatre , qiie vous 
^'avez de ces langues qu'une teinture fort 
légère; celui-ci;.. Mais pourquoi répéterions- 
nous des critiques: qui vous ont si vivement 
piqué? Contentons-nous, de vous exhorter à 
réformer ces légères inadvertances» dontnous 
voyons avec peine qu^on a tiré des induc^ 
tions si fâcheuses : c^est à'quoi notre médio* 
crité doit borner ses efforts. 

§. III. De la langue égyptienne . 

Dans un de vos plus profonde écrits (i), 
vous comparez , monsieur, la langue égyp- 
tienne avec les langues phénicienne, hébraï- 
âue , chaldaïcjue , syriaque , persanne , in- 
ienne , etc. Vous dites : 

Texte. « La langue des Egyptiens n'avait 
aucun rapport « avec celles des nations de 
l'Asie. Vous ne trouvez chez ce peuple ni le 

* 

(i) Fias profonds écrits, Voy. Phil. de Phiat. , art. 
de ta langue des Esyptiens. Quelques littérateurs ; 
qu'on a trai|^8 de mëdisans , ont répandu que M. de 
Voltaire ,a*a ëcrlt cet ouvrage , comme beaucoup d*au« 
très , que sur le§ .mémoires qui lui ont éxé fournis. Ce 
fait nous, parait fort vraisemblable ; et , par attache- 
■nient poilr e« grand homme ; nous souhaiterions beao^ 
^csou,p <iu'il, f&t vrai. Nous en conclurions avec plaisir 
que les bévues sans nombre dont cet écrit prétepda 
profond fourmille de toutes parts , doivent être moins 
attribuées à M. de Voltaire qu*à ses fournisseurs : il be 
s*est probablement pas chargé de réformer leurs mé- 
prises. C'était à lui à donner le coloris , et à eux d'être 
exacts : tant pis ponr eux s'ils ne le sont pas. Tout ce 
^'on pourrait dire peut-être » c'e^t ^u'il aurait dû let 
nûcuji: cnoisir, Edi(, 
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mot à*Adoni ou à'Adonai , ni de Bml oà' 
Baal , termes qui signifient le Seigneur; ni 
de miira, qui était le soleil chez les Perses ; 
ni de melch y qui signifie roi en Syrie ; ni de 
shah , qui signifie la même chose chez les 
Indiens et cfaes les Persans. Vous 'voyez , ati 
contraire, que P^rao»; était le nom égyp- 
tien qui répond à roi. &sJùretk ( Osiris ) ré- 
pondait au raitra des» Persans ; et le mot vul^ 
gaire on signifiait le soleil* Les prêtres chal« 
déens s^appelaient mag , et ceux des égyp- 
tiens choen , ^u rapport de Diodore de Si- 
cile. » ( Phil. de l'hist. * ) 

Comment. Quelle érudition, monsieur! 
et que de langues de TOrient elle embrasse 
dans sa vaste sphère ! Mais , après avoir ad- 
miré , comme de raison , dans un si bel es- 
prit , un si profoftd savoir , qu'il nous soit 
permis die faire ici quelques observations. 

f^ot/s ne trouifez chez ffê> peuple ni te mot 
d'Adùiyu y ni de Bual , ni de Melch etc^ 
Mais de ce que deux ou trois mots hébreux 
phéniciens, syriens , etc., ne se trouvent pas 
dans une langue dont il ne nous re$te qu^une 
très-petite partie , a-t-on droit de conclure 
que cette langue n'avait aucun rapport 
avec rhébreu , le syriaque ,. le phénicien , 
dont nous n'avons conservé que quelques 
monutnens ? Trouvez- vous , monsieur , que 
ce soit là raisonner avec bien de la justesse? 

ISTavait aucun rapport. C'est beaucoup 

* Voy, Introdoot. à l'{)«8fti «nr ief mœars ', »ft. de b 
langue des Ëgyptiena , pag. 96 et 97, 
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^re , qu'il n*y ait pas eu , entré la langue 
égyptienne et les langues hébraïque, pheni- 
eieii&e, syriaque, cEaldairqne, etc., autant 
de rapport que ces dernières langues eu 
avaient entr'eiles , nous eh convenons ; maïs 
avancer qu^il n^y avait aucun rapport entre 
la langue égyptienne et ces autres langues , 
&esi aller trop loin. 

Mîsraïm , père des Egyptiens , et , dît- 
on (i) , premier roi d^Egypte, était frère de 
Ghanaan. Si ces deux frèrej et leurs des- 
cendans parlaient des langues qui ri^avaient 
aucun rapport, ce serait une grande preuve 
de Ja confusion réelle et totale de^ langues^ 
à Babel. S'ils parlaienÉ le mêùie idiome, 
comment , au bout de quelques siècles , n'y 
auraît-il plus eu aucun rapport entre leurs 
langues ? Ce fait serait unique dans l'his- 
toire. 

Aussi , monsieur , plusieurs savans , Bo- 
chart;, Gumberland, etc., trouvent-ils quel- 
que rapport entre Thébreu et Tancieu égyp- 
tien 5 ils citent même plusieurs mots com- 
muns à ces deux langues. On peut douter 
que vous en sachiez sur cei objet plus que 

(i) Dit-on , etc. Quelques savans trouvent de la diffi* 
cnlte à supporter que Misraïm , petit-(Us de Noë , partit 
des plaines de Sennaar pour aller rëçner en Eçypte. Ils 
aiment mieux croire que ce mot signifie ici moins le fiU 
de Ciiani que la colonie de ses descendana , qui prirent 
son nom ( comme la tribu d'Ëphraïm prit le nom de ce 
fil» de Joseph dont elle descendait ) , et qui , de proche 
en proche , pénétrèrent en Egvpt«. C'est l'opinion de 
M. JVlichaëlis. EdU* 

2. 17. 
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]e$ Cumbeçlaii^ et les Boçharl , quoiqfiie 
bonnes g€n,s* 

Le. Crpse et JaUpnsU peaaeat:âe^méi»e', 
e(,ui\de voj5;S£^a»^ , il^nH tousles écrits anr 
npQcent ëgalçm^nt l^hofifiêieté et r^radi- 
iipn (1)9 vieat d^ soutenûrce sentimentc^'il 
appuie df npjuy^lles, prieuvea. 

Il y a plus : vous-même, motasieur 9 vous 
nojos disiez plus ba^ut que le mot Jehoi^ah 
était un vfïoi égyptien. ^ et tellemeat ^ïyp* 
tien , gujç Ze^ nébreua; l'empruntèrent . des 
E^ptiens. Vofls nous disiez aussi que ce 
mol était, chaîdéen^ phéojcien, syrien, etc. 
Voilà donc , seloq. vpusrm^ême , un mot 
commun et. par cqiisé.quent uq rapport eu- 
tf e toutes, ces laAgues et . la langue égyp- 
tienne , qui , selon, vous , n'a aucun rapport 
aVec elles. Mais ce mot n'est pas le seul 
terme commun à ces idiomes , même à en 
juger d'après vous. 

* Vous dites que, les prêtres des Egyptiens 
y appelaient choen ; et c'est là la preuve que 
vous donnez de la différence extrême qui se 
trouva^ entre la lanque égyptienne et les 

(%) Et Vérudition. M. Vabbrf Barthélémy , de l'Aca- 
dëmie des belles-lettres. Voyez , daas le 32% yolunie de 
cette- Arfîadënùe , un mémoire où il rassemble un grand 
nombre de preuves de la conformité de la langue égyp- 
tienne ayec la chaldaïque , l'hébraïque , et dans beaucoup 
de mots , et spécialement dans les pronoms personnels , 
dans les pronoms possessifs et dans leurs amxes , dans 
les Terbes et les signes des personnes et des temps , daoa 
la*. syntaxe même, etc. : d'où il conclut que cette langue 
avait de grands rapports avec les autres langues orieo- 
talcs. /^«^ ^ 
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hÈfgne^ phémtietïhe , hfëbraïqtre , etc. Ce» 
pvélres y selon vôu^, s'appelaient eftcore cko^ 
éhéLfnatini. Mais , ni<»nsi'eur, comment ne 
\oirt êtes-voufs point aperça que ce chocfnt* 
maûm a là physionomie tout-à-fait ph'éïii-* 
cieniie et hébraïVfue ? Quoiqite vous ayez e\| 
l^adpesse ou la m«rïadresse de le défibrer, il 
ne laisse pas' d'être assez reconnaissable. Si 
teirmaai^pQ en îm, sa ressemblance avec les 
mots hébreux Khakham et Khakhamim y 
sont des traits auxquels il est aisé de le juger 
de la même famille. C'est donc encore un; 
mot commun aux Egyptiens et aux Phéni- 
ciens , Hébreux, Chaldéens , etc. 

S'appelaient choen. Prononcez et écrivez 
s'il vous plaît, monsieur, cohen, ou plutôt 
éohanim; car cohen est un singulier qui 
s'accorde mal avec le pluriel les prêtres. Or, 
loonsieur, cohen y cohaninty que vous dites 
des mots égyptiens , sont aussi des niots 
hébreux, phéniciens, chaldéens, etc. Oui» 
monsieur, coAe^« est un mot phénicien qu'on 
reconnaît même dans le traducteur grec da 

Ehénicien Sànchoniaton ; c^est aussi un mofc 
ébreû, très-hébreu, qu'on trouve dans les 
livres hébreux , non pas une fois , mais 
vingt fols, au singulier, au pluriel, dans la 
forme absolue , dans la forme construite, 
de toutes les manières \ Et c'est par ce mot 
commun aux lanjgues égyptienne , phéni- 
cienne , hébraïque , chaldaïque y etc. , que 
vous prétendcfz nous prouver que la langue 
égyptienne n'avait aucun rapport à ces laft'5 
gués? Cela est fort adroit. 



588 PETIT 

' Avouez , monsieur Vhëbraïsant , que youâ 
ne vous êtes pas douté que le mot égyptien 
cohen fut aussi un mot hébreu ; preuve 
que vous savez admirablement l'hébreu. 

Monsieur j quand on prétend faire une 
révolution générale dans les esprits , il but» 
sinon avoir le don des langues , An mcHns 
les avoir un peu mieux étudiées. 

Au reste , nous aurions tort de vous faire 
désormais aucun reproche sur votre hébreu. 
Nous trouvons , dans un de vos derniers 
écrits^ un passage qui doit imposer silence 
à quiconque aurait la pensée de vous trar 
casser là-dessus davantage (i). 



(i) Davantage» Nous finissions de relire cet article , 
lorsqn'en ietaii\ les yeux sur les deux derniers Tolumes 
dès Mémoires de l'Àcadëmie des inscriptions , publiés 
depuis la troisième édition de nos Lettres , nous en avons 
trouvé un de M, de Guignes , relatif aux questions que 
nos auteurs viennent de traiter. Nous y avons vu avec 
plaisir que leurs Idées sont tout-à-fait conformes à celles 
du savant académicien. Il y établit , comme eux , « qne 
les langues que parlaient autrefois les Hébreux , les 
Phéniciens , les Syriens , les Chaldéens , et que parlent 
encore aujourd'hui les Arabes et les Ethiopiens , ont 
entre elles une telle afdnité , qu*il serait plus exact de 
les prendre pour de simples dialectes d*un langage gé- 
néral qu^on parlait dans les contrées que ces peuples 
habitaient. » Et , comme|^'il eût eu dessein de combattre 
toutes les assertions précédentes de M. de Voltaire , il 
ajoute qu'on peut joindre à ces peuples , pour les temps 
anciens des Egyptiens , dont les Oophtes sont les des« 
çcndans. D*où il conclut que quand on examine les mo- 
numens de tous les peuples , on s'aperçoit qu'ils nous 
ramènent à une première source dans laquelle tons les 
hommes ont puisé , et que cette source est placée dans 
les pays où Moïse nous apprend que les premiers bom« 
pies étaient rassemblés. » Il explique comment , ces 
Jaognes étant an fond les mêmes , on pouvait avoif 
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|. IV. Ai^eu remarquable et gènèrtucS Ade M. Je 

Voltaire, 

Ce passage , monsieur , est un aveu re- 
marquable et généreux que vous faites. 

il'abord quelque peine à s'etitendre , et quelquefois besoîh 
d'inteqprètes : ce qu'il attribue à la diffeVeiice de la pro- 
nonciation j et des formes que chaque peuple avait don- 
nées aux mots radicaux , etc. 11 obsefve que , si Ton 
prend les langues syriaque , cbald^enne , hébraïque , 
dans l'ëtat où elles sont aujourd'hui , on pourrait le^ 
t 'gardet comme pauvi'es , parce que nous ne les avons 
paB telles qu'elles étaient lorsqu'on les parlait ; que cette 
disette apparente vient plutôt du manque de nionumeus 
que da tond de ces langues ; et qu'encore qu'il ne nouft 
reste qu'un ieul livre hébreu , cette langue y paraît très- 
féconde en racines , richesse du premier ordres Eu fiu » 
de la conformité de toutes oes langues il tire, la consé- 
quence qu'on n'en peut savoir aucune parfaitement sans 
les apprendre toutes ; qu'il est bon de^ .commencer par 
. l'arabe , langue riche , parlée encQfe att)burd'hui , et qui 
conserve son même génie , et celui des langues mort^ïs de 
l'Orient ; que la connaissance de cette langue épargne^ 
rait souvent aux conmientateurs la peine de tenter des 
corrections hasardées et dangereuses qu'ils font à un 
texte sur lequel oh ne doit pas prendre tant de libertés ; 
que c'est faute de cette connaissance qu'on entreprend 
mal à propos de rétablir l'accord que l'on suppose devoir 
exister entre lés genres et les nombres , et de changer 
une lettre dans un mot y parce qu'il ne paraît pas présenter 
une signiiication. convenable ; signilication que l'on re- 
trouverait j si l'on voulait recourir aux autres langues ; 
•surtout à l'arabe. 

C'est la marche que suit le savant M. Michaolis^ dans 
ses leçons sur l'écriture, où il applique continuellemeut 
la langue arabe à l'explication du texte hébreu. Ce serait 
aussi un des avantages qui résulteraient du projet d'une 
école de langues , surtout orientales , pour \sê missions 
qu'avaient formées les KR. PP. capucins de Paris ; 
projet saus frais , utile à la religion , aux lettres , aux 
sciences , an commerce , glorieux à la nation et an 
monarque ^ en un mot , fait pour honorer un règne et le 
ifiiaistère qui l'appuierait de sa prûtectien. Vhrét% 
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Texte. « J'ai pris un rabbin pour m*cn- 
seigner Fhébreu 3 je n'ai jamais pu Tapprear 

dre. » 

•» 

Comment, i/amûwjfe n'ai pu Vapprendre, 
Nous avons toujours bien pensé que vous en 
feriez enfin l'aven. Quand on a su réunir 
une si grande diversité d'heureux tdlei:i$,.el 
tant de sortes de gloire , on peut renoncer 

sans regret au faible honneur de savoir W 
jargon grossier et barbare. 

Jamais! L'aveu est net, formel, par con- 
séquent généreux. Que ne l'avez-yous £ait> 
monsieur , avant nos lettres ? 

Jamais je n'ai pu V apprendre* Axui^ , 
partisans, sectateurs de M. de Voltaire, qui 
vouliez nous persuader que ce célèbre écri- 
vain sait parfaitement Théjbreu , que vous 
^viez vu chez lui des bibles hébraïques char- 
gée$ de notes marginales écrites de sa main ; 
amis de M.- de Voltaire, écoutez l'aveu quHl 
tcnfait; il ne sait pas l'hébjreu, il n'ajarr^ais 
pu V apprendre. Lt vous , lecteurs crédules, 
qu'éblouissaient ses discussions , ses citations 
hébraïques , qiii Jp regardée? bo?ift|Biniefit 
comme l'oracle de la littérature en ce genre^ 
et ses décisions comme autant d'arrêt^ sans 
appel , apprenez de lui-même quelle con- 
fiance il mérite quand il parle d'hébreu et 
ides livres hél^reux. Il n'a jamais p\ç Vapr 
prendre. 

Je u'a^i jamais pu Vqpprei}dre. Nous ne 
pouvons qu'applaudir, monsieur, à l'hono- 
rable avpu que vous en faites. ÎVIais puisque 
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TOUS ne safez pas Thébreu > cessée donc de 
tant parler d^hébrçu ^ de tant disserter sur 
Thebreu ; cessez surtout de jeter à vos adver- 
saires y d^un ton confiant ^ des tas de mots 
hébreux , en les insultant, comme s^ils de- 
vaient tous. prendre Thébreu pour du bas- 
breton. Ces gasconnades d'érudition ne peu- 
vent avoir qu^un temps 5 le moment vient 
où le masqiie tombe , et une petite humilia^ 
tion bien méritée succède à un vaiu triom* 
phe. 

XVIP EXTRAIT 

De SaîoTnon ; son élévation au trône; mort 
de son frère : étendue de ses états, 

Oi dans votre Philosophie de Thistoire , en 
traitant des divers états des Juifs , vous di- 
tes à peiné un mot de Salomon , qucÀjua <le 
fût- naturellement le lieu d*en parler, vos 
lecteurs n'y perdent rien , monsieur : il se 
trouve dans votre Dictionnaire philosophi- 
que un long article sur ce roi juif. 

Vous y convenez d'abord « que Salomon 
a toujours été révéré dans TOrient 5 que les 
ouvrages qu'on croit de lui , les annales dés 
Juifs , les fables àes Arabes , ont porté sa re- 
nommée jusqu'aux Indes , et que son règne 
est la grande époque des Hébreux. » (Dic- 
tionnaire phil.j art. Salomon. ) 
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Maïs Péclat de ce règne , laTiaute répu- 
tation du monarque, les jugemens âes Juifs 
et des Arabes , ne vous en imposent guère. 
A vous entendre, ce monarque réi/érénekH 
' qu'un usurpateur sanguinaire ; son granû 
royaume qu'un petit état ; et les ouvrages 
qu'on croit de lui ne sont ni de lui , ni Ga- 
gnes de lui (1). Tel est le précis de ce que 
vous dites d'un roi qui a rempli l'univer? 
du bruit de son nom. 

Il serait trop long d'entrer ici dans tous 
ces détails , et nou^ apprenons qu'un savant 
chrétien (2) va les épuiser : nous nous bor- 
nons à quelques points qui nous ont para 
plus frappans» 

$. I. Elévation de SaTomon au tréne^ 

L'élévation de Salomon au trône fut-elîe 
une usurpation ? C'est l'idée que vous vou- 
driez en donner^ 

Tjsxte. « Bethsabée obtint de David quil 
fit couronner Salomon son ûls ^ au lieu d& 

(i) iVi dignes de luù Onr poarFak avoir quelle peine 
' à comprendre comment les ouvrages qui ne sont ni de 
Salomon . ni dignes de lui , ont pu porter si loin sa re- 
nommée. Le nom d'un graoBd rot rais à la tête de quelque» 
livres peut leur donner de la vogue ; mais que des livres 
indignes d^un grand roî répandent au loin sa gloire , c'est 
pour nous 110 paradoxe. Oserait " on supplier rilhistse 
écrivain de rexpHquer ? Edit^. 

, (a) Un savant chrétien, M. l'abbe Nonotte. On uoos 
assure qu'il ne tardera pas à donner une réfutation com- 
' pieté du Dictionnaire philosophique. Si l'dn en juge par 
son' excellente 'Critique de l'ibatoire générale , etc. , on 
doit S'attendre que cette réfutation sera des plus solides^ 
Elle vieat de paraître , et mérite d*étre lue. Chrét^ 
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5011 aîné Adonias. » ( Dict phil. ^ art. Salo^ 
mon* ) 

Comment. C'était ropinion de Tillustre 
Bossuet (i), que dans notre nation, comme 
dans la vôtre, les rois se succédaient de mâ- 
les en mâles , et d'aînés en aînés ; ordre de 
succession , dit-il, sagement institué (2) , qui 

{>révient dans les états les troubles civils et 
es dominations étrangères (3). 

. Mais vous supposez que cet ordre était 
tellement établi des le temps de David , que 
le trône appartenait de droit au fils aîné, in- 
dépendamment du choix de Dieu et de la 
volonté du père. C'était, monsieur, ce qu'il 
aurait fallu démontrer , avant d'accuser Sa- 
lomon d'usurpation et d'injustice 5 et c'est 
de quoi nous pensons qu'il ne vous serait 
pas aisé de produire de bonnes preuves. 
. Il paraît au contraire que David fondait 
le droit de Salomon , comme le sien, sur le 
choix du Seigneur. L'Eternel qui ni a choisi, 
disait ce prince à son peuple , pour régner 
sur Israël y a choisi Salomon pour régner 

(1) L'illustre Bossuet, Vojez sa Poli tiqae sacrée. 

(a) Sugement institué. L'auteur du Dictionnaire phi' 
losophjque pense là-dessus , comme sur beaucoup de 
choses y tout autrement que Bossuet. Si les Français l'en 
croyaient , ils auraient bientôt réiormé , sur ce poiat ^ 
la ïoi saUque. Vojez Diction, phil. , art. Lois, A ut. 

(3) Dominations étrangères, La loi défendait auiC 
Hébreu3( de se donner un roi d'une autre nation. Non. 
poteris allerius gentis hominem regem fùcere , qui 
non sit frater tuus» Règlement sage et nécessaire che« 
ce peuple. JSdit, 

17^ 
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4/pr^s moi (i% L^of df o dç \^, sucçeisioii ^laî| 
encore si peu ëlabli, que Bethsabée ne çfâîpf 
point de dire à David : Tout Israêla les jwi> 
tournés if ers cous , â roi mon Seigneur} eç 
attend que i^ous désigniez celui <fui doUétre 
ssis après vous sur votre trône (2 ). Et en 
effet, dès que David eut nommé son succes- 
seur, et que Salomon eut été sacré par son 
ordre , les étals assemblés le reconnurent 
pour leur roi légitime , et s'engagèrent par 
serment à lui obéir (3). Plusieurs de nos 
xois 3 même après David , choîsbent poar 
leurs successeurs, parmi leurs enfens, d'aih* 
très que leurs aînés (4) , et le peuple les re- 
connutdemémepourseslégitimessouverains. 
Vous flattez-vous, monsieur, d'être plus ins- 
truit des droits de k successionà lacouronne, 
dans notre nation, que la nation elle-même? 

Texte. « Elle eut assez d'artifice pouï 
faire donner l'héritage au fruit de son adul- 
tère (5). » {Ibid.) 

(0 ^r^'ès moi, I. Paralip. XXVHI , 4 . &• ^»t* 
(a) Sur votre trône, ÏII. Rois , I , ^(y, Aut„ 

(3) A lui obéir. I. Paralip. xxix » ^^ , a5, Aut^ 

(4) Que leurs atnés» San& alLar plus loin^ RobMm, 
pettt'fiis de David , nomm^ poar son successeur au 
trône , Abia , son fils y qui n*^rait pas l'aînë. ('Voye^ 
Josephe. ) Lors donc qu' Aoonias dit à Bethsabt^é , c*'était 
â moi la couronne , il parle ^de l\>rdre commua des 
successions , et non d'un droit abso^iu , d'une loi à^ 
IMtat , qui 6t&t au père le choix de son successeur 
£dit, 

(5j De son adultère. Dans un autrç endroit ^ M. df 
Voltaire fa^t Bethsah^ complice du meurtre de. son 
Jl^ari. Où. a-t-il pris cette anecdote î h^éçiUM^e^ ne. di( 
nea qui le puisse fûireftoup^onnérc Edit\. > 
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Comment. Nous pensions que le fruit rfa. 
Vadulthre de Bethsabée mourut quelques 
jours après être né,j et que le Seigneur^ toijK. 
ché du vif et sincère repentir (Je Dâvid , avai^ 
lég^itimë ce mariaee commencé parje cri- 
me. Plus inexorable que le Diéu^i^enos pè- 
res, vous jugez que les larmes et les règréW 
de ce roi pénitent ne riiérkâient aucuiie iii-* 
dulgence. Telle est la rigueur où plutôt l'in- 
flexibilité de voire justice. 

Texte. « Nathan , oui était venu rcpron. 
cher à David son adultère, fut le même qui 
seconda Bethsabée pour mettre Salomon sur 
le trône. Cette conduite, à ne raisonner qu# 
selon la chair, prouverait que ce Nathan 
avait, selon les t^mps, deux poids et deux 
mesures. % (Ibid,) 

Comment. Oui , monsieur , Nathan avait 
deux mesures; une mesure de rigueur con* 
tre le roi adultère et homicide, et une me* 
sure d'indulsence pour le pécheur contrit 
pénitent. Qui n'en aurait qu'une pourlecri^ 
me et pour le repentir de Fa voir commis ^ 
en serait-il plus équitabte ? 

§. I. Mort d^Adonias. . . 

* 

Cette mort vous paraît injuste, monsieur^ 
cl , pour nous prouver qu'elle le fut , voui 
dites : 

TiLXTE. «Adonias, exclu du trône par Sa- 
lomon , lui demanda pour toute grâce qu'il 
)uî. pfërmît d'épouser AJbisag^ cette jeune fiUç 
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qu'on avait donnée à David poar le récliaaf' 
fer dans sa vieillesse ; et l'ecritare dit cpie 
sur celte seule demande il le fit assassiner.i^ 
( Dict phil. , art. Salomon. ) 

CoMit^ENT. Exclu du trône par Salomon,. 
etc. 11 en était exclu par le choix de Dieu > 
par celui de son père , et par celui des états 
de la nation. ^ 

Lui demanda pour toute ^race, etc. Mais, 
observe Péloquent évéque de Meaux, « cette 
erace était d*une conséquence extrême dans 
les mœurs de ces peuple».» C'était dans ses 
mœurs, un nouveau litre qu^Adonfa8 vou- 
lait ajouter à celui qu'il croyait avoir en 
cfualilé d'aîné. Salomon le sentît. « Que ne 
demandez:-vou8 pour lui le trône , dil-il à 
Bethsabée , déjà il est l'ainé , etc. » 

Il le Jtt assassiner. Letermee^ténergiqpe, 
jnais il est assez mal appliqué. Tout aulre 
que vous aurait dit qu'il le fit punir de mort ; 
ce qui n'est pas la même chose. Il y a quel- 
que différence entre un assassin et un sou*- 
verain qui punit. 

Sur cette seule demande! Non, monsieur: 
récriture avait déjà fait connaître le carac- 
tère altier d'Adonias ^ le projet qu^il avait 
formé de s'emparer de la couronne, sansl'a- 
Teu , ou plutôt contre le gré , et du vivant 
tnême du roi son père ; ses liaisons arec 
. jQab, esprit dangereux, qui plus d'une fois 
avait donné à David de justes sujets de mé- 
contententement , etc. Ce ne fut donc point 
car la seule demande qu'il avait faite d'Abi- 
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MBg , que Salomon Je fil mettre à mort : ce 
fut sur cette demande , jointe à la connais- 
sance de ses menées et de ses prétentions , 
qu'il voulait appuyer de ce nouveau titre. 

Texte. « Apparemment Dieu , qui lui 
donna le don de la sagesse , lui refusa alors 
celui de justice et d'humanité. » ( Ilid. ) 

Comment. Quand vofis reprochiez à Sa- 
lomon de n^avoir ^as eu le don de justice et 
d'humanité y aviez-vous^ monsieur^ celui de 
discrétion ? 

A Dieu ne plaise que nous cherchions k 
justifier des crimes ! Si Salomon fit mourir 
un frère sans de justes raisons de sûreté per- 
sonnelle ou d'intérêt d'état , il fut coupable 
sans doute (i). Mais étes-vous sûr qu'il n'en 
eut ancùne? Considérez, monsieur, que dans 
)e*,.inceurs de ces pays et de ces temps , si 
les projets d'Adonias eussent réussi , il y 
avait tout à craindre pour Salomon et pour 
sa mère (2). Et que savez- vous si ce sacrifi- 
ce , qui dut coûter si cher à son cœur y il ne 
le fit pas en même temps à la patrie et à la 
tranquillité de ses sujets ? Le caractère d'A- 
donias y le nombre de ses partisans , ses en- 
treprises passées y et sa nouvelle démarche^ 

(1) If fut coupable sans doute» Nous ne dissimule-* 
rons point que quelques commentateurs bl&ment Salo. 
mon : mais ils en donnent d'autres raisons que M. de 
Voltaire , et ces raisons même nous ont toujours par* 
bien faibles. Aut, 

(a) Pour Salomon et pour sa mère. Voyei Ilf , Rois-» 
1 , la, ^i, Sauve^ votre vie et celle- de votre fi h' ^ 
dit Nathan à Bethsabée ^ etc. Aut. 
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pe pouvaient-Us pas faire craindre à. Salo* 
inon, s'il Peut laissé vivre, d^exposer son peu- 
ple aux horreurs d'une sanglante guerre ci- 
vile ? C'est souvent la justice et Vhumaniti 
même des rois qui les obligent d'user de 
rigueur. 

Il nous semble que, si vous eussiez fait ces 
réflexions, vous auriez pu être mcrins prompt 
à condamner un §rand et sage xnonarqae , 
dont vous ne connatisisiez m toutes les raisonsi 
ni les dispositionis s^ecrètes^ 

§• m. Etendue des étais de Salomon. 

Vous ajoutez , monsieur , que nos écritu- 
res se contredisent en parlant des états de 
Salomon. 

Texte. « Il est dit, dans le troisième livre 
des Rois, qu'il était maître d'un grand ro^u- 
me , qui s^étendait de l'Ëuphirate à la mer 
Rouge et à la mer Méditerranée. ^ ( Dict 
phil. , art. Skilomon. ) 

CoMMEîNT. Tout cela est dit , monsieur , 
et tout cela est vrai. Mais, reprenez- vous , 

Texte. <:< Malheureusement il est dit eu 
même temps que le roi d'Egypte avaat con- 
quis le pays de Gaser dans le Ghanaan , et 
qu'il donna pour dot la ville de Gaser à S9t 
fille, qu'on prétend que Salomaa épousa.» 
(Ibid.) 

/ Comment. Jkfal?ieureusement pour vous, 
monsieur , vous voyez quelquefois des con- 
traditions où il n'y en a pas , et souvent vous 
n'en apercevez pas où il j en a de très-réelles. 
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Lopsque les Héhrenx «^emparèrent de U 
Palestine, les Ch^uiaDéens de Gaser $e maiof 
tinrent daias cette ville , mai& eu devenant 
leurs va^aux et leurs trrbutaires ; l'écriture 
le maj?que expressément) ils Tavaient été d^ 
David >. et ils Tétaient de Salomon. Gîaser 
était donc de sa domination , même ^avant 
çue le roi d'Egypte > probablement de soi| 
consenleixieiit (ij, assiégeât cette place et lsi 
prit. Après la victoire, Fharaoïi céda sa conr 
quête au roi d'Israël, qu'il rendit par là, de 
suzerain , propriétaire. Cette cession , faite 
par le roi d'Egypte , fut en effet une partie 
de la dot de sa mie. 

Qu'on prétend que Salomon épousa* Nous 
le prétendons d'après nos annales : auriez- 
vous ', monsieur , quelque preuve du cout 
traire ? 

Texte. « Il y avoit im. roi \ Damas : le$ 
royaumes de Tyr et de Sidon florissaient. » 
{lUd.) 

Comment. Oui : mais les royaumes de 
Tyr et de Sidon , puissans sur mer, ne pos*- 
sédaient qu'une langue de terre dans le con* 
tinent ; et le roi de Damas, vaincu parDa- 
^^\ y avait été son tributaire , et l'était de Sa* 
lomon. Ces deux rois juifs tenaient garnison 
dans Damas 5 ils étaient maîtres du pays jus- 

(1.) Prùbablement de son consentement. Nous crojto»^ 
^*i|prèa la niort de. David , Ica. habi|;aos de Oî»aer cru- 
"^nt pouvoir prt^er de la conjoncture pour secouer l^ 
^%' dix qoaveau. roi , C|t qu,« ce fut pour L'obliger que 

me. jut, ^ 
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gu'à l^Euphrate , et Pëtaîenl tellement , que 
alomon y fit bâtir la femeuse ville de Tad- 
mor ou Paimyre. Le roi de Damas et Us 
royaumes de Sidon et de Tyr n'empêchaient 
donc point cfue les états de Salomon ne s'é- 
tendissent de TEuphrate à la mer Rouge , 
et de l'Arabie déserte à la mer Méditerranée* 
Or cette étendue de pays n'est pas, ce nous 
semble , un si petit état ; des nations célèbres 
en possédèrent de moins vastes. 

mais , dites-vous , ces grandes conquêtes 
de David sont-elles bien croyables ? Com- 
ment se persuader , par exemple , (Jue 

Textes *• Saûl , qui ne possédait d'abord 
dans ses états que deux épées , eut bientôt 
une armée de trois cent trente mille hom- 
mes. Jamais le sultan des Turcs n'a eu de 
si nombreuses armées ; il y avoit là de quoi 
conquérir la terre. » ( Jbid. * ) •* 

Comment. Une arm.ée de trois cent trente 
mille hommes ! On vous a déjà dit bien des 
fois , monsieur y que dans ces anciens temps^ 
tout homme en état de porter les armes était 
soldat : avoir une armée de trois cent trente 
mille hommes n'était donc pas une chose 
aussi impossible ni aussi inconcevable que 
vous vous l'imaginez. 

Jamais le sultan des Turcs» etc. Ilparaît> 
monsieur , qu'il y a long-temps que vous 
n'avez lu l'histoire des Turcs. Mais ne vous 
faites-vous pas lire quelquefois la gazette ? 

^ Voyez aussi Tntrocluct. à l'Essai sur )ps mœurs des 
Juifs au temps où ils c^ttiOMB&cèreiit k être c^aaiMj 
pag. 170 et 171, 
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De quoi conquérir la terrcy etc. La terre l . 
t'esX beaucoup^ monsieur 3 la terre est bieti 
grande. 

Vous vous êtes tant de fois , et si agréa- 
blement, si ingénieusement moqué du projet 
de Sésosiris , et de Tespérance que vous 
prêtez aux Juifs Ae conquérir laterre. C'est, 
selon vous , un projet et des espérances de 
Pîcrocole: et vous vous mettes à parler , 
comme eux , de conquérir la terre ! Ces 
idées de Pfcroco/e trouvent aussi à se placer 
dans votre esprit! Onne s'y serait pas attendu. 

Texte. » Ces contradictions semblent ex- 
clure tout raisonnement; mais ceux qui veu- 
lent raisonner, trouvent dijBScile que David, 
qui succcède à Saûl vaincu par les Philistin^, 
ait pu , pendant son administration , fondei: 
un vaste empire. » (Dict. phil., art. Sal0' 
mon. ) 

Comment Ceux qui veulent raisonner , 
etc. Mais, monsieur, trouver difficile que le 
successeur d'un roi défait dans une bataille 
ait remporté plusieurs victoires et conquis 
plusieurs provinces, est-ce raisonner? C'est 
Juger incroyable un fait dont il y a cent 
exemples dans l'histoire. Combien de peu- 
ples aguerris par leurs défaites ont triomphé 
de leurs vainqueurs ! 

j4it pu y pendant son administration 9 etc. 
Mais cette administration a été longue 5 les 
conquêtes de David furent le fruit de qua- 
rante ans de combats et de victoires. Est-il 
impossible que > par tant de travaux et de 
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sticcès , un roi belliqueux ait agrandi se» 
états ? 

Ces contradictions semblent excluntùut 
raisonnement. De tels raîsonnemens n'cx- 
cluront-iis pas enfin toute créance ? Pensea- 
y i monsieur , déjà le public ouw les 
yeux, et las d'être la dupe d^un grand ûwo, 
il retire peu à peu une confiance trop facile^ 
ment donnée. 

Et comment continueraît-on de PaTOÎr^ 
en 'vous trouvant à tout instant si peu ins- 
truit sur les faits dont vous parlez ? Assuré- 
ment^ monsieur, supposer, comme voctsle 
faites , que dès le temps de David la succes- 
sion au trône d'aînés en aines , était établie 
chez nos pères , comme elle Pest chez vous, 
et que le royaume de Damas empêchait que 
les étatSxde Salomon ne s'étendissent de la 
rivière d'Egypte à l'Euphrate , c^est bien 
mal coAnaitre notre histoire. 

XVIII^ EXTRAIT^ 

De Salomon : suite. Si le livre des Prover- 
bes est de lui. 

V DITS venez , monsieur , de disputer à Sa- 
lomon ses états ; vous allez lui contester sa 
Proverbes* 

Nous ne prétendons point que cet ouvrage 
soit de lui tput entier ; le titre même àen 
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deux derniers chapitres annonce le conlraîre; 
et nous n^îgnorons pas que plusieurs savans 
ne le regardent que comme un choix de sen- 
tences et de maximes recueillies , pour la plus 
grande partie , des écrits de ce prince ; et 3 
pour le reste, de divers autres écrivains ins- 
pirés. On croit même pouvoir assurer que 
cette collection fut faite par le prophète 
Isaïe, par Helcias, ou, comme vous le dites ^ 
par Sobna, Eliacin , Joaké , etc. , sous le rè- 
gne du pieux roi Ezéchias. Nous ne voyons 
en tout cela rien que de vrai , ou du moins 
de vraîsemLlable , rien que vos lecteurs ne 
pussent apprendre , et que vous n^ayez très- 
probablement appris vous-même dans Iq 
Commentaire de dom Calmet. 

Mais vous allez plus loin : vous entrepre- 
nez de prouver que cet ouvrage est indigne 
de Salomon , et qiCïL ne fut composé qu^ 
dans Alexandrie. Voyons , sMl vous plaît ^ 
monsieur, sur quoi vous fondez ces deux as^ 
sertions. 

§. I. Si le livre des Proverbes est \in écrit indigne 

de Salomon, 

Vous débutez en ces termes : 

Texte. « Cet ouvrage est un recueil dç 
maximes triviales , basses , incohérentes , 
sans goût , sans choix , sans dessein. » ( Dict. 
phil. , art. Salomon. ) 

Comment. C'est un recueil de sent^nce^ 
triviales çt l^^sses ! Mais d'abord , quancf 
deu^ ou troi^ sentences que vous qitçzpfir^îr 
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traient triviales et basses , qu'en pourriez-* 
vous conclure contre tant d'autres ? Ji^e- 
t-on d'un ëcrit comme d^une étoffe, par un 
'échantillon ? Si l'on jugeait de même de n«5 
ouvrages ; si Ton en citait quelques mauvais 
vers, quelques froides plaisanteries, etqa'on: 
en conclût que tout est indigne d'un granA. 
poète et d'un excellent écrivain, ce jugement 
vous semblerait-il équitable ? Noiis le Iroa- 
verions , nous , monsieur , très-injuste. 

Secondement , ce qui peut parsdtre trivial 
et bas à quelques personnes , en certaines 
langues , dans certains temps et dans cer- 
tains pays 5 peut très-Tjien ne l'avoir poinl 
paru et ne Savoir point été en d'autres pays, 
en d'autres temps et dans une autre langue. 
Il ne faut pas avoir beaucoup lu pour en être 
persuadé : Homère seul en fournit plus d'une 
preuve. Combien de pensées, d'images, de 
détails y qui, élégans et nobles de son temps 
et dans sa langue , paraîtraient bas aujour- 
d'hui dans la vôtpe ! Mais ce n'est point par 
votre langue, sur vos mœurs et sur vos usa- 
ges, c*est par la langue des anciens écrivains, 
sur les usages et les mœurs des temps et des 
pays où ils vivaient , qu'il convient de les 
juger. On Ta dit tant de foisj et vous Tave^ 
vous-même si souvent répété! 

Enfin, monsieur, des hommes de goût, 
des écrivains capables de juger des styles, et 
qui avaient l'avantage de pouvoir lire le li- 
vre des Proverbes dans le texte original , n'ea 
ont point parlé comme vous. Ces maximes^ 
où vous ne voyez que bassesse et trivialité) 
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Bur ont paru écrites avec une précision pi- 
Foante, d'un style élrgaut et pur, et ornées 
e sentimens y d'images , de comparaisons , 
le, propres à les fixer dans la mémoire des 
acteurs à Tinstruclion desquels elles étaient 
lestinées. C'est ainsi qu^en ont jugé les Fé- 
lélon et les Bossuet ; et s'il vous faut des 
lutorités étrangères, c'est ainsi qu'en jugent 
es Lquths et les Michaëlis^ savans dont vous 
le pouvez révoquer en doute ni Térudition 
li le goût. 

C^é maximes sont incohérentes. Belle 
lécouverte et juste sujet de reproches! Eh! 
[ni ne sait que dans cet ouvrage , surtout 
mrès les neuf premiers chapitres , Tordre 
hdactique n est point observé , et qu^on n^y 
roit ni divisions , ni définitions, ni argumen- 
tations , rien , en un mot , de la méthode 
les dialecticiens ? Mais y était-elle néces- 
laire ? S^lomon ne prétendait pas faire un 
traité philosophique sec et froid ; il écrivait 
pour la jeunesse , à qui Isr variété plaît , et 
pour qui des pensées détachées , qui la frap- 
pent ^ conviennent mieux que de longs rai- 
ftonnemens qui Pennuient. 

Vous trouvez ces maximes incohérentes : 
mais trouvez- vous beaucoup plus de cohé- 
rence dans les sentences de Théognis, de 
Phocylides, de Caton, de Publius Syrus, etc., 
et les estimez-vous moins, ouïes croyez- vous 
indignes de leurs auteurs, parce qu^elIes ont 
été écrites sms méthode , ou recueillies au 
^jasard ? 

Mnximes sans goiU , sans choix , sans 
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dessein. 11 est vrai qu*ell^s né sont paial 
écrites dans le goût de certaines penséésxBSH 
demes ; mais ce goilt moderne est-^îl- \Àe^)^ 
vrai goût ? L'e§t-il exclusivement à tout a^e- 
tre? Les pensées de Salomon ne sontnicf^i- 
grammatiques , ni alàmbiquées^ il n'y pfeûi 
point le ton d'oracle ; il ne s'y enveloppa 
point dans les ténèbres d'un style amijbi* 
gouriqué. Le devait-il faire ? Il voulait ii»- 
truire, et il stivait que Pentortillage et l'obs- 
curité nuisent à Tinstruction. 

Quant au manque de dessein que vous 
reprochez à cet ouvrage, si tontes ses parties 
ne sont pas liées entre elles par une ordon- 
nance régulière et* symétrique, uti but com- 
mun les unit ; et ce but , digne assurément 
d'un grand et sage monarque , y est si mar^ 
que , qu'il ne saurait être méconnu : c'était 
de former ses jeunes lecteurs à la piété, i'a 
prudence , à l'observation exacte de tous les 
devoirs; en unmot, de leur inspirer la crainte 
de Dieu , et dé les mener au bonheur parW 
vertu. Et au milieu de ces grandes vues, voui 
venez chicaner sur le défaut de régulari^ 
dans le plan ! comme si vous ignoriez qw 
cette régularité, si recherchée des modernes 
fut long-temps négligée par les anciens poc' 
tes moralistes , même latins et grecs. . 

Convenez , monsieur, qu'il y a bien de^ 
petitesse et bien peu de solidité dans tous ce» 
reproches ! 

Mais en voici de plus sérieux. 
Texo:». « On y voit des chapitres entier* 
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oii il n'est parlé que de gueuses qui invitent 
les passans à coucher avec elles. Salomon 
aurait-il tant parlé de la femme impudique?» 
( Ibid. ) 

Comment. Pourquoi non ? Parler de la 
femme impudique ; mais pour prévenir con- 
tre ses artifices , pour peindre les honteuses 
et, funestes suites d'un mauvais commerce, 
et pour détourner la jeunesse de se plonger 
dans cet abîme ^ est-ce une chose indigne 
d'un sage ? 

Mais, 

Texte. « Peut-on se persuader qu'un roi 
éclairé ait composé nq recueil de sentences 
dâDs lesquellea on n'en trouve pas une seule 
q«i regarde la manière de gouverner, la po- 
li tique, les mœurs des courtisans, les^usages. 
dé la cour ? » ( Ibid. ) 

Comment. On pourrait d'abord vous ré- 
pondre , monsieur, que Salomon ayant com- 
posé divers ouvrages , avait peut-être traité 
dans quelque autre de la politique et du gou» 
vjernement , des mœurs des courtisans y et. 
des usages de la cour ; q^i'ainsi il eût été 
inutile de répéter les mêmes choses dans ce- 
lui-ci ; qu'il ne s'y- proposait que de donner 
à la jeunesse des leçons générales de vertu et 
de sagesse ; et que, dans ce -dessein, il n'était 
pas nécessaire qu'il parlât depolitique et de 
gouvernement. Et nous ne voyons pas que 
vous puissiez opposer rien de raisonnable 
à cette réponse. 

Mai» e5>il bien- certain q^e dans ce recueil 
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de sentences y il n'y en ait effectîvement/ww 
une seule qui regarde la manière degomer- 
ner j la politique , etc? Vous Tassiirei^et 
nous , monsieur , nous osons vous assurerte 
contraire. Qu'est ce en effet que ces maii- 
mes ? Qui Joule les peuples , excite dw sé- 
ditions et des révoltes : la miséricorde et la 
vérité sont la garde des rois y et la justice est 
le soutien du trône : la justice illustre les 
peuples ; un roi juste rend ses états floris- 
sans. Et cette autre ? Un peuple nombreux 
Jait la gloire du souverain. Et cette autre en- 
core ? Le roi qui prête volontiers t oreille 
aux paroles du mensonge i n'a que des mi- 
nistres impies ; c^est-h-dire , injustes , infi- 
dèles , ennemis du bien public. Ne sont-rc 
pas là des maximes qui regardent la manière 
de gouverner ? 

L éloquent évêque de Meaux en avait fait 
la remarque dans la belle préface qu'il a mise 
à la tête de ses notes sur le livre des prove^ 
bes. « On trouve , dit-il , dans ce livre, tant 
et de si sages maximes de politique et de 
gouvernement , qu^on y reconnaît aisément 
la sagesse d'un roi consomme dans l'art de 
régner.» Vous le voyez, monsieur, c'est pré- 
cisément tout le contraire de ce que vous 
dites. D'bù vient cette opposition entre vous 
et ce savant prélat , sinon de ce que Bossuet 
ne parlait de cet ouvrage qu^après Pavoir 
médité, et que vous en parlez probablement 
sans l'avoir lu , ou du moins après l'avoir lu 
avec tant de négligence et de précipitation, 
vous ne savez pas même ce qu'il con- 



tî^Dt ? Et c^est diaprés une lectnre si «uper^^- 
êcielle que vous prétendez décider s^il est 
digne ou indigne de Salomon ! Vous êtes eu 
-veriié y monsieur ;, un singulier critique l 

§■• IL Si le livre des Proverbes fut composé danê 

Alexandrie, 

Vous prouverez peut-être mieux qu« le 
livre des Proverbes fui composé dans 
Alexandrie. Ecoutons* 

Texte. « Salomon aurait-il dit: Ne re- 
gardez point Je vin quand il parait clair et 
que. sa couleur brille dans le verre ? Je doute 
fort qu'on eût des verres à boire du temps 
de Salomon : c'est une invention fort ré- 
cente , et ce passage seul indique que cette 
rapsodie juive fut composée dans Alexan- 
drie , ainsi que tant d'autres liyres juifs. » 
(Dict, phil. , art. Salomon. ) 

Comment .Voilà de Térudition, monsieur; 
xnais , souffrez que nous vous le disions, vous 
n'en faites pas un emploi fort judicieux. 
t 1.^ S'il est certain que l'invention des 

■ verres à boire soit fort récente , et qu'on 
' tfait commencé à les connaître que dans 
^ Alexandrie , ce n'est pas assez de douter 
^ qu'on eût des v^erresà boire du temps de Sa- 
^ lomon ; on n'en avait certainement point > 
f vous en êtes sûr* 

f 2.® Que serait-ce, si , uniquement pour 

f jouir un moment de votre embarras , nous 

allions vous soutenir que vous ii'avez nulle 
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certitude <jne les verres k boire n'ment com- 
mence d'être connus que dans Alexandrie? 
Savez-ycus bien y monsieur , que cette asser- 
tion ne serait pas tout à^ fait dépourvue de 
vraisemblance r En effet , on pourrait vous 
<^poser d'abord les tasses ou coupes transpa- 
rentes que les amba^ssadeur* grecs virent a\a 
cour de Perse long-temps avant Alexandre : 
car si quelques savans ont prétendu qu'elles 
4étaient d'ambre^ et d'antres qu'elles étaient 
deporcelaine,plusieurslesontcruesde verre* 
On pourrait yons dire encore que le verre ^ 
au* rapport de plusieurs auteurs anciens (i)> 
de Pline y de Tacite y ete. y fut inventé > non 

()) auteurs amcieiu»%Af\wpttLrt des an^eiM attiibueot 
|';nventio.n du verre à ua heureux hasard.: ils rapportent 
crue des marchands de nUre ^tant de'bar^u^ sur les bords 
m Belus f «t T^ulflDt y faire evtre leur nourriture , au 
/di^faut de pianno , se servirenit de gros morceaux de nitre 
pour soutenir lenr bois et leurs pots , et que ce nitre 
^yant pris feu , et s'<$tant «fondu avec le sable , forma le 
ffromier verre,. C^t , à quelques cîneoiastaiiees près , ee 
i|ue Pline eu racionte. Lib. xxxvi « «. xxvi. 

Famçi est > dit il en parlant du fleuve Beliis , appulsd 
navi mercatorutn nîiri , ciwi sparsi per litlus epulas 
fararent , née esset cortinis attoUendis lapidum occa- 
sio f fiîebqs nilri k navi subdidisse : quihus accensis, 
permirtd arénd , translucentes novi ïiquoris Jluxisse 
,rivos , et hanc fuisse originem vitri» 

Tacite paiie aussi des verreries 4es Sidonieas et des 
^bles du Belus. £t Beius amnis , dijt-ii , jttdaico ///a- 
hiturmari ; circa cujus os collectée arenwt admixto 
nitro , in vitrum incoquuntur.,,, Sidon artifex vitri , 
yitriarîis officinis nohilis. Hist. lîb. v , etc. 

Onracro long- temps qu'on ne pou voit Êûre du Terre 
^ii'avec les sables du G^lus. On allaijt en charger des 
vaisseaux , selon Josephe. Cette fausse perMtasion , que 
les Tvrietts et les- Sidoniens avaient inteV^ d'entretenir , 
^t!^îiix loflg^tcmps J^ yerrc c;stréipaament cher, Edit, 
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ians Alexandrie > mais dans la Palestine, sur 
fcs bords du Belns; et que les premières ma- 
tières qu'on ait employées pour le faire fu- 
rent les s^abl^s de ce fleuve, qui coule au pied 
du Mont-Carmel , dans une de nos tribus. 
On vous dirait qu'Isaïe en parle, qu'Eaéckîe J 
y fait allusion ; que , dès le temps de Salo- 
fiion , on en faisait des parquets en mosaï- 
que; et , pour remonter encore plus haut , 
qu^il n'était point inconnu du temps mémo 
de Moïse et de Job , etc^ ; et s'il en était be- 
soin, monsieur , on pourrait vous apporter 
des preuves , au moins très-plausibles , de 
ces différens faits (i% 

A ces autorités tirées de nos écrivains sur 
l'ancieaneté du verre, on ajouterait celle da 
Pline , qui, d'ime part , prétend qu'on fabri^ 
?ua dans la Palestine des verres à boire, dès 
^'on y fit usage du verre ; et de l'autre, sans 
fixer précisément Tépoque de cette inven- 

. (0 De ces différens faits, Vayca la sairante dîtserta^ 
tion de M. Michaëlis ( tome 3 des iM^moires de PAcad^ 
^e de Gotdngae ) sur l'aacicnnetë du Terre ches les 
fi^eux. U y remarque qa'Exéchiel met ona mer da 
glace sous le tr6ae de Dieu , par allusioa à la piagnifique 
nipr de verre dont e'tait pavé le Ueu où Salomou avait 
'ût placer son trône ; qu'lsaïe parlant de la ville de Tyr^ 
^ Moïse d«s tribus d'Issachar et de Zubuloa , vantent 
les trésors cachés dans Us sables de leurs rivages ^ 
^ar où il emend . avec l'interprète chaldëen , Jonatnao , 
Salomoa fien Isaac , Le Clerc , etc. , Us riêkesses <fue 
devaient leur produire les manufactures de verre oii 
ils employaient Us sables du Belus ; enfin que les meta 
^g et zachuchit , qui se trouvent dans Moïse et daac 
^^o , sont rendus , dans toutes les versions orientales, 
1^ le Qiot quî^ dans ces Iait|;ues ; ai^niiie v^rc , £tc« 



tion , îui donne d'antiquité tant de siècles , 
qu'il s'étonne que les sables du Belus aient 
pu fournir si long -temps la matière néces-» 
çaire pour tant d'ouvrages (i). Et Ton vous 
demanderait, monsieur, quelle preuve vous 
avez de votre savante assertion si légèrement 
avancée , et si facile à combattre. 

3.^ Il n'est p?is nécessaire d'entrer ici dans 
ces discussions savantes : pour renverser vor 
tre raisonnement , une réflexion suffit^ C'est 
que ce raisonnement suppose que dans le 
texte original il est question de verre à boire, 
de coupe, de gobelet de verre^Ovy quoique 
vos traductions françaises et votre YuIgatjS 
aient rendu le terme hébreu par verre , ce 
terme ne signifie ni verre à boirçy m gobelet 
de verrey mais un gobelet, une tasse de quel- 
que matière qn^elie puisse êb'e. Voici donc à 
quoi se réduit votre prétendue démonstra-^ 
lion : « Les traductions francai^s et la Vul^ 
gâte rendent ce passage par verre t or les ver- 
res à boire ne commencèrent à être connus 
,que dans Alexandrie, Donc le texte hébreu, 
gui ne parle point de verre, n'a été composé 
que dans Alexandrie. » Ainsi , des versions 
latines et françaises qui parlent de verre, 
. vous concluez contre le texte hébreu , qui 
n'en parle pas. A-t-on jamais raisonné de la 
fiorte, monsieur? Y^oyez à quoi Pon s'expose 
lorsqu'oja se mêle de critiquer un ouvrage , 

(i) Tant d*ouvragf8. Quinj^entorum est passuum , 
dit Plinç , non aniplius , spatiuni îittoris , idique tan^ 
tlun multaper sœcula gigncndo fuit vitro, Yoy. PliAe^ 
Jjv. xxxyi. • 
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sans' avoir sous lés yeux le texte original../^ 
ou sans Tentendre. 

, Nous en étions là , lorsque , voulant com- 
parer le Dictionnaire philosophique à laRair 
son par alphabet y nous avons trouvé danS' 
celles-ci ces mois au bas d'une page s 

Texte. ^ Un pédant at cm trouver un« 
erreur dans ce passage ; il a prétendu qu'on a 
mal traduit par le mot de i^erre , le gobelet 
qui était de bois ou de métal. » ( Ibid. } . 

Comment. Un pédant ! Nous ne connais* 
sons ni l'auteur > ni son ouvrage ; mais à ea 
juger seulement par ce que vous en dites, oql 
peut penser que c'est un homme instruit» 
qui ne traduit point sur la Vulgate > mais 
qui consulte et entend le texte^ 

Un pédant ! On dit que dans votre lan-^ 
gue le mot de pédant est une injure : direî 
des injures est un mauvais ton ; nous som- 
ines fâchés pour vous que vous le preniez si 
souvent. Faites ce que vous conseillez, mon- 
sieur 'y à la place des injures , mettez enfin 
des raisons. 

- Ce pédant a cru trouver iiné erreur. Nony 
monsieur , il n'a pas cru en trouver une ; ii 
l'a trouvée réellement, et ce n'est point une 
siniple erreur, c'est une bonne grosse bévue. 
11 est un peu fâcheux qu'un pédant ait rai- 
son, et que M. de Voltaire ait tort ! ce petit 
malheur vous est arrivé quelquefois. 

// a. prétendu qu'on a mal traduit par 
i^erre , etcr II l'a démontre , et vous n'avez 
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xien de raisonnaLIe à iui répondre. Yot?» 
répondez pourtant : 

Texte. « Le livre des Proverbes dit : iVe 
regardez point le vin quand ilparaft clairet 
que sa couleur brille dans le verre* Com- 
ment le vin aurait - il biiltë dans Un gobelet 
de métal ou de bois? et pui& qu'importe? )» 
t Ibid. ) 

Gomment. Comment le vin aurait-il brillé^ 
etc. Ne voyez-vous pas que vous condamnes 
toute Tantiquité à n'avoir jamais su si le vin 
qu'on buvait était clair ? Et vos contempo- 
rains y monsieur y croyez-vous qu'en buvant 
dans des gobelets d'or ou dans des tasser 
d'argent y ils ne voient pas si leur vin est 
clair et s'il brille ? 

Et puis qu'importe ? Il ne nous importe 
guère assurément; mais il nous semble qu'il 
ne doit pas vous être iiidifférent d'avoir bien 
ou mal traduit le mot hébreu par perr^/ car 
si ce mot ne signifie point du verre , votre 
prétendue démonstration n'est plus qu'uni 
raisonnement également faux ou ridiculci. 
C'est peut-être de quoi vous vous embar- 
rassez peu : et nous aussi. En effet y qu'im- 
porte f 

Non, il ne vous importe guère. Nous sa- 
vons enfin votre secret : vous l'avez dit, et il 
€st venu jusqu'à nous. Ahhé.,. yil m'importe 
beaucoup d'être lu... et très-peu d'être cru: 
C'est donc là votre devise , monsieur? Puisse- 
t-elle enfin être connue de tous ceux q\\\ 
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TOUS Ksent , et qui omt la bonté de von» 
croire ! Si nous ^eussions sue plutôt, nou» 
nous serions dispensés d^ëcrire. Elle serait 
1>onne à mettre pour épigrapbe h la tête de 
ros œuvres (i). 



X1X« EXTRAIT. 

De Salomon : suite. M. de f^oltidre le 

vante : en çuoL 

votre ne blâmez pourtant pas toujours Sa-« 
Icnnoii. Vous trouvez dans ce prince quelque 
chose de louable et digne d'être imité par de 
grands rois» Voyons ce que c'est* 

S* I. Loixe de Salomon loué par M. de Voltaire* 

Vous prétendez d^abord vous autoriser de 
son exemple; et dans vos délires poétiques > 
vous croyez pouvoir vous en servir pour jusr 
tifier le luxe. Vous dites : 

Texte. 

Je yeux ici vous citer un grand homme , 
Tel que n*en vit Paris , Pékin , ni Ronie\ 
C'est Salomon ^^ce sage fortune i 
Roi philosophe , et Piaton couronné ; 

(i) A la tête de vos csi/vre^. Nons exhortons les ddu^ 
▼eaax éditeurs d'en d'tfcorcr les frontispices de chacun» 
de leurs rolutncs : elle apprendrait aux lecteurs ce qii'illr' 
doivent penser de l'auteur et de l'<mvrase»^iM^. 
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Qui connnt toat , du cèdre juâ^u'à t'herbc. 
Vit-on jamais un luxe plus superbe l 
Il faisait naître , au gré de ses dëati«, 
L'«r et l'argent , et surtout les plaisirs. 
Mille beaut<^s servaient â son usage. 

Voy. Mondain, ♦ 

Comment. Quelques-uns de nos lecteurs 
pourront trouver que le tel que n'en vit Pa- 
ris y Pékin y etCy n^est pas fort harmonieux^ 
et qii^après roi philosophe , le Platon cou- 
ronné vient un peu pour la rime : d'autres 
que t herbe , mot générique , ne contraste 

Î^oint avec le cèdre y aussi bien que le fait 
'hysope dans récriture 5 et que ces mille 
beautés, qui servaient â son usage y ne sont 
pas des beautés trop poétiques. 

Pour nous étrangers, qui ne nous conr 
naissons point en vers , nous abandonnons 
volontiers îles vôtres à la- coupelle de mesr 
sieurs La Baumelle et Clément. Ce n^est pas 
réiégance des expressions qui nous^ occupe 
ici, mais la justesse des raisonnemens. 
• Q^oi ! monsieur, vous donnez le règne 
de Salomon comme une preuve .des grandes 
utilités du luxe? Mais ce fut précisément ce 
luxe superbe , et ces mille beautés servante 
son usage , qui causèrent ses malheurs. Ce 
fut là ce qui l'obligea de charger son peuple 
de ces impôts accablans qiiî excitèrent tant 
de plaintes, et qui en faiisant perdre à son fils 
dix des douze tribus^ causèrent par cette dé- 

* Voy, Contes en ver^ , Défense du mondain , pag, 
118 , toHie xiY des (Ëuvres. 
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siiûîon , la ruiae de sa famille et celle de 
J'état. 

Nous avims toujours cru qu'on ne pou- 
vait guère citer d^exemple plus frappant con-» 
tre le luxe. Est-ce à nous à changer d^idées, 
ou à vous , monsieur > à réformer les vôtres? 

5. II. Saîomon proposé pour modèle aux souve^ 

rtûns : en quoi* 

Il fut un temps où Saîomon, feune et 
vertueux , fidèle à son Dieu et cher à son 

Ï peuple y faisait le bonheur de ses sujets et 
'admiration de ses voisins. 11 pouvait alors 
sans doute servir d^exemple aux rois. Est-ee 
à cette époque que vous le leur proposez pour 
modèle r 

Texte. 

Ce roi , qifee tant d'éclat ne sut point <$blouir , 
Sut joindre à ses talens l'art heureux de jonir. 
Ce sont là les leçons q^i'u/t roi prudent doit suivre*. 

Epit» au roi de Pr, * 

Comment. Si le grand prince à qui voii$^ 
adressiez ces saees conseils les eut suivis , 
monsieur ; s^il eût imité Salomon dans Vart 
heureux de jouir ^ et qu^l eût eu , comme 
lui, mille beautés servant à son usage^ noiià- 
doutons qu'il eût rempli y comtne il l'a fait, 
TEurope du br#if de ses exploits et de l'éclat 
de sa gloire. Heureusement pour ses peuple^, 
ce roi prudent s'était formé sur d'autres le-; 
cons. 

* yoy, Epitre tpt yen , pag. los , t. xii des (EaviCeSkf 
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O sa^s du dix-huilième siècle, qui voqs> 
dites les amis des roisj est-ce ainsi quevoos 
les instruiaez ? Qii'iis yôus^ doweat de te- 
mercîmens^ et les peuples de reconHaisswcel 
^11 vérité , vous travaillez on ne peut mieux 
à la gloire des uûs , et au bonheur des au* 
1res ! 

XX^ EXTRAIT. 

^JDe Salomon : suite* Calculs de ses riches* 
ses y de ses chaniuxy etc. 

Jl n^est guère de difficultés, monsieur, que 
vous proposiez avec plus de confiance contre 
nos livres saints , que celles que vous tirez 
de qu^elques calculs qu^on y trouve. Elles 
ne sont pourtant ni triomphantes, ni neuves. 
Il ne vous a pas fallu, pour les trouver, faire 
4Îesgrandesrecherches,nifeuilleterlesWools- 
ton et les Tolland , les Bolinghroke et les 
CoUins, etc. Deux ou trois commentateurs, 
Calmet seul, votre ancien maître, a pu vous 
les fournir. Les copier, les assaisonner de 
quelques plaisanteries, et supprimer les ré- 
ponses, c^est tout ce que vou^ avez eu à faire, 
-et tout ce que vous faites eq^ efifet en parlant 
des richesses de Salomon , de ses chevaux, 
etc., dans votre Dictionnaire philosophique 
et ailleurs. Nous aurons plus d^impartialilé,. 
monsieur ; nous rapporterons les réponses^ 
sans rien dissimuler des objeetious» 



J I. Dès richesses laissées par David à Salomon^ 

Texte. «David, dont le prédécesseur n'a-- 
yatxt pasr mé me de fer , laissa à Salomoa soit 
fils vin^t - cinq: milliards six cent quarante^ 
àuit millions au cours de ce jour, en argent 
comptant. » ( Mélange, twii , ch. i. ^^ 

<c Salamon pouvait - il élre au3si riche 
^ on le dit.-" Les Paralipomènes* (i) assu- 
rent que le melk David son père lui laissa 
enviroTv vingt milliards de notre monnaie 
au cours de ce jour , selon la supputation la 
plusmodeste^ Il n'y a pas tantd'argentcdnip^ 
tant dans toute la terpe *, et ïh est assez diffi--^ 
cile que I>avid ait pu amasser ce trésor dan»^ 
Ve petit pay» de la* Palestine. » ( Dict. phiL> 
art. Salomon. ) 

Comment. Observons d'abord-, monsieur;^ 
que dans le texte des Paralipomènes il n'estf 
parlé ni de millions, ni de milliards au cours 
de ce jour , mais dé talent d*ôr et de taleri9 
tf argent. Pour savoir la somme que forme- 
raient ces talens réduits à notre monnaie , îl 
faudrait en faire une évaluation exacte. -Or* 
cette opération n'est pas aussi Êicile qu'oiy 
pourrait le croire. 

Avec toute l'étendue de vos luitiières, vou»^ 
paraissez vous-même fort incertain dans vo^ 

* Fojr. Dict. pihiloa. , tom. v > art. Juifii , pa^. i4»''#' 
Wm» XI4I des (Euvre». 

(i) Les Paralipomènes, Voici le texte selon « la- Vulî-- 
çte. jEcoc ego inpaupertate med ptœjf4iruvi impenstisf 
domîU Dommi auri iaUtUa contant miiUa, et argentin 
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calculs. Si dans vos Mélanges^ vous portez i 
viiigi-cinq milliards six cent quaranle-hu/t 
•millions U somme laissée par David à Salo- 
mon , dans le Dictionnaire philosophique , 
vous la restreignez à environ vingt milliards: 
c'est donc déjà cinq milliards six cent qua- 
rante-huit millions rabattus; cette difFéreuce 
est à remarquer ; un cinquième et par delà 
de plus ou de moins sur une somme fait un 
objet. 

Vous nous avertissez que dans ce dernier 
calcul vous suivez la supputation la plus mo- 
deste ; preuve que dans le précédeat vous 
vous en étiez permis une qui ne Pétait pas 
trop. Cependant , dans le traité de la Tolé- 
rance 9 VOUS vous arrêtez à une évaluation 
plus modeste encore. Vous réduisez à dix- 
neuf milliards soixante-deux millions toute 
cette somme^ y compris même celles que ses 
principaux officiers donnèrent aussi pour la 
construction du temple. Vos évaluations ne 
sont donc pas d'une évidence telle, qu'on ne 
•puisse avoir, et que vous n'ayez vous-même 
.quelques doutes sur leur certitude. 

Vous n'êtes pas le seul, monsieur, que ces 
évaluations embarrassent. Les savans qui 
ont le plus étudié ces matières s'accordent 

feu entre eux ; les uns réduisent cette somme 
quinze milliards , d'autres à douze , quel* 
ques*uns encore plus bas. Que prouvent tou- 
tes ces variations, sinon qu'on ne peut l'éva- 
luer avec certitude } 

L'embarras augmente encore> s'il faut ad- 
tWettre chez les Hébreux ^ et l'on ne peut 
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guère s'y refuser (i) , de grands et de petits 
taiens > des talens de poids et des talens de 
compte, comme chez plusieurs. autres peu^ 
pies (2). 

- Mats* supposons que vos ëvaluations sont 
justes, quoiqu^onen puisse disconvenir; sueh 
posons que vous, connaissez parfaitement la 
nature et la vraie valeur des talens dont parle 
ici la Vulgate, ce qui n'est pas certain ; et que 
la Vulgate a rendu, exactement le sens du 
texte , ce qu'on pourrait peut-être révoquer 
en doute : supposons tout cela, monsieur ; 
que s'ensuivra-t-il ? qu'il n'est pas croyable 
que David ait pu laisser une telle somme à 
son. fils. Mais qui vous oblige de le croire.? 

Ces vingt-cinq milliards six cent quarante- 
huit millions vous paraissent une somme 
exorbitante , énorme. Vous avez raison de 
la trouver telle : nous en convenons*, mon- 
sieur. Nous croyons même que douze mil- 
liards sont beaucoup au-dessus de ce que 
David put laisser à. son fils. Il y aurait eu là 
de quoi faire im temple d'argent massif, re- 
vêtu d'or 5 c'aurait été du moins plus qu'il 
ne fallait pour en bâtir plusieurs centaines 
comme celui de Salomon, et des milliers si 
ce temple fut tel que vous le représentez. 

(^.) S'y refuser. Od en trouvera les preuves dans le 
commentaire de dom Calmet , et dans les réponses criti- 
ques de M. l'abbë Bullet. 

{^) Plusieurs autres peuples. Les Grecs eurent leurs 
S^aiids et leurs petits talens ; les Romains , leurs grands 
et leurs petits sesterces ; les Anglais , les Français , les 
Romains même , leur livre de poids et leur livre d» 
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Or , comme vous l'observes trés-fcïen , I^ 
somme laissée par David à Salomon: ne lui 
suffit poiat y et ce priticè fat oWigé tfcm^ 
prunier de l'or d'Hiram , ce qu'il n'a<H»t 
pas fait apparemment, si son père, en mou- 
rant , lui eût laissé vingt-cinq miUùwis si^t 
cent soixante-huit millions*. 

Mai» ne voyez-vous pa» , monsieur , que 
plus la méprise est grossière , et l'absurdité 
irévol tante, moins^ elte est croyable de la part 
d'un auteur à qui vous ne pouvez refuser , 
sinon Finspiration , du moins quelques lu- 
mières.? Est-il vraisemblable qu^in écrivai» 
raisonnable ait fait dire par Etevid , par un 
prince dont il savait aussi bie» quie vous 
que le prédécesseur n'avait psis ntéme de 
fer y qu'il avait mis à part , selon sa pau- 
vreté y vingt-cinq milliards six cent quarante- 
buit millions en argent comptant y c'est-à- 
dire, selon vous-même 5 plus d'argent comp- 
tant qu'il n'y en a dans toute la terre? 

Quand on trouve de*^ méprises aussi évi- 
dentes sur les nombres dans les auteurs pro- 
fenes , on ne prend pas le parti de les leur 
attribuer , pour peu gu'on les ccmnaîsst 
d^ailleurs instruits et véridiques. H n'y a point 
de critique qui ue croie devoir alors les im- 
puter plutôt à la négligence ou à la distrac- 
lion des copistes, qu'à une stupide imbécil- 
lité de récrivain (i^j-- Pourquoi n'usez-vous- 

(*•) Stupide imhéciUlté de l'écrivain, Oa treaye de» 
ees fautes, non-seuleineat dans les. écrits des ancieasy^ 
«Ifil oui gasse taot de fois par les oiàias des. co^isiet^ 
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III» de la ttiéme éqiiilé , et ne çuIvek-Tonsrpa^ 
es mêmes règles à Tëgard de hos auteurs- 
sacres ? 

Vous le devrie» d'autant plus , que prô- 
Inablement les copistes marquèrent quelq[ue* 
fois les nombres par des lettres , qui nous te- 
naient lieu de chiffres^ et que^^de votre aveu^. 
les lettres hébraïques pouvaient aisément se 
confondre (i). 

Que prouve donc votre objection ? Rien ,, 
sinon que quelques commentateurs ont mal 
évaJué ces talens , ou y tout au plus , qu^il y 
aurait quelque faute de copistes dans le texte 
des Faralipomènes. Mais qui nie qu^il ne 
puisse y en avoir , et qu'il n'y en ait en effet 
quelques-unes dans nos saintes écritures ? 
Tout le monde -ea convient {%) y et il était 

mais dans les ëcrivalns même modernes les plus ins* 
truits. Basnage en fournit un exenople singulier. U est 
dit , dans son histoire des Juifs , que ceux d'Ëspagoe ,. 
lors de leur expulsion , en emportèrent trente mille mil^ 
lions de ducats ; ce qui est e'erit en toutes lettres , et' 
n'est poiut corrige dans Yerraîa. S^avisera-t-on d'im- 
puter cette exagération à Basnage plutôt qu'à son impri- 
meur hollaodais \ Edit* 

(i) Aisément se ean fondre. On pourrait eneore ajou^ 
ter,, pour prouver que cette erreur vient des copistes ,, 
i®. que la construction est très-irrëgulière , ou du moins^; 
très-extraordinaire dans cet endroit du texte h<^breu ;. 
a.* que dans la version arabe ^ou compte m/Z/c tafens 
d*or et mille d*ùrgent ; ce qui annonce , dans le manus- 
crit du traducteur arabe , une leçon différente du ma« 
tiuscri^ dont se servit l'auteur de la Vulgate, et doAne- 
manifestpment lieu, de soupçonner de l*aitëration daa»^ 
VttQ et dans l'autre. Edit, 

(a) Tout ie momie en convient. M. de Voltaire luv-» 
infime n'a pu s'empêcher d'en convenir dans son Tratté> 
4e k toWrance» f^goA espérons iâcn qa:ll cous, re^r^- 
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très- inutile de tous mettre en frais jMHir 
prouver ce dont personne ne doute. 

3.^ Au reste, monsieur^ c'était, du temps 
de David , comme encore aujourd'hui , ïa- 
sage des rois d'Asie , d'amasser des tr^r^ 
pour les temps de besoin, ou pour l'exécution 
des projets qu'ils avaient conçus. Us igoo* 
raient le nouveau principe (1) des gou?e^ 
nemens modernes de l'Europe, qu'il vaut 
mieux que les princes n'aient jamais rien 
dans leurs coffres , et laissent circuler tout 
l'argent comptant dans leurs états. 11 n'est 
doue pas étonnant qu'occupé dépuis long- 
temps du projet de construire un superbe 
temple au Seigneur > David, pendant pia« 

chera encofe , comme il Ta Aé)k hït , qiié tuons ne voir- 
ions reconnaître dans l'écriture aucune faute de copiste. 
On Tok combien ce reproche est fond(f. /4ut, 

(i) Le nouveau principe 1 etc. Le principe contraire 
fut celui de Sixte v et de Henri iv , dont les vues n- 
laient probablement bien celles de nos modernes ëcotfo- 
mistes politiques. Ce principe <^tait encore celui da fe> 
roi de Prusse. N'est -il pas rrai qu'il a bien mal réassia< 
roi son fils ? 

Ce serait peut- erre un sujet dl|$ne des rechercliefl èfi 
quelques savans , d'examiner s'il n'y avait pas dans l'aiH 
tiquite' autant ou plus d'or et d'argent à proportion que 
de notre temps. Il paraît que tant de sables d'où l'on eft 
tirait des paillettes , tant de riviëres qui en roalaieot, 
tant de mines que l<?s anciens connurent et exploitèrent! 
pourraient rendre au moins la question problitfroatiqae. 

On ne peut lire la dissertation de dom Calmet, sur 
. l€S textes que nous examinons , saus convenir qae daoi 
ces anciens temps les rois , le^ temples , quelques villes, 
étaient d une opulonce qui étonne. M. de Voltaire re- 
marqua lui - niéme , dans son Traité de la tolérancer 
qu'on pst surpria des richesses qu'Hérodote dit avoir mes 
dans le temple d'Ephèse : mais cet étoanemeot 4oit-4l 
fetre mer les fûts \ Edit. . 



COMMENTTAIRC. 4^ 

Heurs années d'un règne glorieux, après les- 
rictoires remportées sur tant de peuples > 
lont il avait enlevé de si riches dépouilles , 
lit pu amasser et laisser ^ son fils des som- 
nés considérables. Car enfin, monsieur, quoi 
[ae vous en puissiez dire , ce melkjui/n'é- 
ait pas un roitelet , c'était un monarque 
puissant : et quand vous bornez ses états au 
îetitpays de fa Palestine, vous voulez bien 
mblier que ce prince conquérant avait sou- 
mis plusieurs peuples voisins , et étendu sa 
îdmînation de PEuphrate à Esiongaber , et 
î'Esiongaber à PEgypte. C'était là un peu 
pïus ^e le petit pays de la Palestine. 

Que fera donc un homme raisonnable en 
lisant, dans M. de Voltaire ou ailleurs, que 
David , dans sa pauvreté , laissa à Salomon 
▼ingl-cinq milliards six cent quarante-huîl 
nailiions en argent comptant , c'est-à-dire , 
plus d'argent comptant qu'il n'y en a dans 
toute la terre ? Frappé de la facilité avec la- 
quelle les copistes altèrent les nombres , et 
de l'incertitude et des contradictions qui ré- 
gnent dans les évaluations de ces anciennes 
ïnonnaies, Use donnera de garde d'^attribuet 
a un écrivain judicieux une absurdité révol- 
tante , et il cottcluera seulement que la 
somme laissée par ce prince à son fils était 
très- considérable en elle-même et pour le 
temps , quoiqu'on ne puisse aujourd'hui la^ 
^terminer sûrement. 
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§. II. Des chevaux de Salomorim 

Texte. « Salomon avait quarante mille 
écuries et autant de remises pour ses cha- 
riots y douze mille écuries pour sa caffale-, 
rie y etc. Les commentateurs avouent que ce» 
faits ont besoin d^explications , et ont soupr. 
çonnë quelque erreur de chiffres dans \&sr 
copistes i qui seuls ont pu sje tFQmper. à 
(Mél. tom. V de Pëdit. de Genève, chs^. i*| 

« Saloraon » selon le troisième livre d< 
Rois 9 avait quarante mille écuries pour I 
chevaux de ses chariots. Quand chaque éc 
rie n'aurait contenu que dix chevaux, ce 
n'aurait compose que le nombre de qua 
cent mille , qui^ joint à ses douze mflle cfa 
vaux de selle , eût fait quatre cent do 
mille chevaux de bataille. C'est beaucoup' 
pour un melk juif qui ne fit jamais la guerre* 
Cette magnificence n'a guère d^exem pie dans, 
un pays qui ne nourrit (|ue des knes^ et ou 
il n'y a pas aujourd'hui d'autre monture \ 
mais apparemment que les temp^ scmt chau- 
lées , etc. » ( Dictionu. phiL, article Sdo- 
mon. ) 

Comment. Voilà bien des. plaisanteries , 
monsieur ; mais n*aura-t-on pas lieu de rire 
un peu du railleur , quand on saura qu'il 
traduit ce passage an troisième livre de» 
Rois sur le lalin de la Vulgale , et que ce la- 
tin même 3 il ne l'entend pas, ou ne veut pas 
l'entendre ; qu'il y met des remises que per- 

* Fojr, Ditt. philo». , toœ. v , art. Jtûili , pag. i4t* 
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sonne n^y voit ; qu^il prend des écuries pour 
des chevaux, etc»? C^est exactement ce que 
yous faites , monsieur. 

Vous traduisez sur la Vulgate 5 cela est 
clair 5 et cela est mal : car, quand on criti- 
qué un auteur, il ne faut pas le juger d'après 
une version défectueuse. Or , telle est, selon 
TOUS , la Vul^te. 

Mais le latm même de la Vulgate , mon-* 
sieur , vous l'entendez mal. On y lit ( liv. lu 
des Rois , ch. iv , v. 2 ) : JEf habebat Salomon 
^uadraginta millia prœsepia equorum cur-- 
rilium-y etduodecim millia equestrium. Vous 
direz que ce n'est pas là du latin de Cicéron^ 
ni de Tite-Live , à la bonne heure* Ce latia 
pourtàiilt n'est pas tout-à-fait inintelligible» 
On peut y trouver avec vous , en se trom- 
pant comme vous , que Salomôn avait qua- 
rante mille écuries pour les chei^aux de ses 
chariots. Mais quelque effort que l'on fasse> 
il est imposable d'y apercevoir tfa^a»^ Je rc- 
tnises. Ces quarante mille remises , mon- 
sieur, sont de votre façon : il n*y en a pas la 
plus légère trace dans le latin , non plus que 
dans l'hébreu : c^est à vous seul que Salo- 
môn les doit. 

Quarante mille remises, monsieur ! cesont 
bien des remises ! l'écriture ne donne nulle 
part à Salomon plus de quatorze cents cha- 
riots. Josephe n'en compte pas davantage.^ 
Loger quatorze cents chariots dans quarante 
mille remises , c'est les loger fort à l'aise. 

Cela est assez plaisant , mais ce n'est pas^ 
tout : vous n'êtes pas plus heureux en tra- 
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âuîsant la' suite du passage , et duodecim, 
milliaequéstrium. Ces mots signifient, seloB 
vous , dans les Mélanges , douze mille écu* 
ries y et selon vous , dans le Dictionnaire 
philosophique , douze mille chci^aux. N^esfe- 
ce pas là prendre les écnrîes^ pour les che- 
vaux , ou les chevaux pour les écuries ? 

Que si Ton suppose avec vous ces douze 
Mirlle écuries des Mélanges de dix chevaux 
chaque , on aiïra lé nombre de cent vingt 
mille chevaux dé selle, qui v joints aux qua- 
tre cent mille des chariots y feront cinq ceni 
vingt mille chevaux de IwitaiHe ; calcul qui 
contredit un peu celui du Dictionnaire phi- 
losophique : il n^y a qu^une différence de 
cent huit mille chevaux ; c'est un€ baga-* 
telle F 

Votre libéralité envers Salomon est étoiH 
nante , monsieur : vous venez de lui donner 
quarante mille remises , dont Pécriture ne 
dit rien ; et ici vous lui faites présent de 
douze mille écuries pour ses douze mille 
chevaux de selïe. Vous croyez apparemment 
que chaque cheval de Salomon avait son écu- 
rie à part ; telle est l'idée que vous vous fai- 
tes de réconomie de ce prince sage ! Au 
teste , quand on a eu Padresse de mettre 
quatorze cents chariots dans quarante mille 
remise» , on peut bien placer douze mille 
chevaux dans douze mille écuries. 

Vous ne vous en tenez pas là, monsieur. 
Outre ces douze mille écuries que vous don- 
nez à Salomon pour ses douze mille chevaux 
de selle > vous lui accordez quarante mille 
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curies pour les chevaux de ses chariot^ : 
'est amsL que vous traduisez la Vulgale. 
lais est-ce bien là ce qu'il feut entendre 
tar le pr<3esepi^ de Fauteur de la Vulgale ? 
rout le inon(}e n'en convient pas : encore 
aoins conviendra-t-on que ce mot , pris en 
le sens , rende bien le terme hébreu qui y 
lëpond^ Ouvr.ezBochart ^1) , monsieur; ou- 
rrez Leigh, Houbigant, etc., vous y verrez 
pie l'expression héjbraïque pourrait bien ne 
ngniSer que ces pinces ^ ou ces séparations 

Îu'on forme dans les grandes écuries avec 
es poteaux et des perches , et dont chacune 
sert de logement à un cheval. 
,. Ainsi Pobscurité de ce passage et Tincer- 
^tude de la vraie signification du terme hé- 
breu , devaient déjà vous inspirer quelque 
Ôétiance sur votre objection^ En effet, corn- 
pient se prévaloir , pu quel avantage tirer 
d'un texte obscur , qu'on n'est pas sûr de 
J>ien entendre ! 

Il y a plus, monsieur, ce calcul du premier 
livre des Rois , dans le latin comme dans 
1 hébreu , diffère de celui des Paraliporaè- 
^es. Il e.st dit, dans les Paralipomènes, que 
Salomon avait , non pas quarante mille écu- 
ries pour les chevaux de ses chariots , 
comme le porte le livre des Rois , mais, se»- 

(0 Ouvrei ^ochart , <»tc. On à reproche^ à M. de Vol- 
taire d*ayoir mis quelquefois à contribution les ouvrages 
«e ce savant sans le citer. Noifs doutons que ce reproche 
soit fonde. Si cet illustre écrivain avait pris la peine de 
remonter à cette source , il y aurait vu ce qu*on dit -cij 
** probablement il aurait .eu la complaisance dfen a^- 
prcûdre quelque chose à «es lecteurs. Èdit, 
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lôn la Vulgate , tjuatre mille , cl selon Yhh* 
breù , quatre mille chevaux dé chariots 
dans ses écuries ; et qu'il avait douze mille 
chevaux de cavalerie dans ses écuries y etnou: 
as 5 comme vous le faites dire au livre des 
ois, douze mille écuries pour les chevauxr 
de sa cavalerie. Et non-seulement les deur 
textes diffèrent, mais plusieurs des ancien-'^ 
nés versions (1) ne s'accordent ni avec Vhé^ 
breu , ni entre elles. Les différences <jui se 
trouvent entre ces versions, ropposition frap- 
pante qu'on remarque entre les deux textes, 
et Tinvraisemblance du calcul du livre des^ 
Rois, tout cela n*annonce-t-il pas visible-^^ 
ment dans celui-ci, et peut-être même dans 
tous les deux , quelaue altération due aux 
copistes? altération tres-aisée, quand même' 
ces calculs auraient été écrits en toutes let- 
tres 5 plus aisée encore , s'ils étaient écrits en [ 
lettres numérales , comme ils ont pu Vêtre. 
Vous dites en raillant qu^eux seuls ( les 
copistes ) ont pu se tromper : mais vous di- 
tes vrai , monsieur , surtout ici« Car , à quelle 
autre cause qu'à leur négligence, h leur pré- 
cipitation, ou même, si vous voulez « k leur 
vanité et à la folle envie d'exalter la gloire de 
Salomon , pourrait-on attribuer cette énorme 
différence de calcul entre deux écrivains qui 
paroissent avoir été parfaitement instruits 

(i) Des anciennes versions, La veraîon des Septante, 
par exemple , diffère de la Vulgate ; et toutes les deux 
<U£fèrent du texte hébreu. D'où jcea dLfféreoce» entre ces 
versions ont-elles pu venir , sinon des différentes leconi 
<lfs manuscrits que les traducteiuniâyaicut Jioas les 3 éia- 
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àes matières qu'ils traitent^ et avoir travaillé 
d'après des mémoires authentiques ? A quelle 
autre cause attribuer les différences des aii- 
ciennes versions entre elles! Aussi la plupart 
des plus sava^ss critiques, juifs et chrétiens, 
séduisent^ils à douze mille les chevaux de la 
cavalerie de Salomon y et à quarante mille , 
plusieucs même , avec le texte hébreu , à 
quatre mille les chevaux de ses chariots. 

Nous croyonS'5 monsieur, que vous auriez 
de la peine à démontrer qu'il était impossi- 
ble à ce prince d'entretenir cinquante-deux 
mille chevaux. Outre la Palestine , la Syrie^ 
' etc. , Salomon était maître en partie de l'A- 
rabie Pétrée et de l'Arabie déserte; et vous 
^ m'ignorez pas que dans ces pays les chevaux 
^ ne sont pas rares , qu'ils y sont excellens ^ 
" qu'ils sont un des plus grands objets de com- 
^ inerce ; que la cavalerie faisait ancienne- 
^ ment, et qu'elle fait encore aujourd'hui une 
J grande partie des forces de ces peuples guer- 
: riers. Si les chevaux furent moins communs 
dans la Palestine , c'est que la religion et mie 
«âge politique (i) n'en permettaient pas le 
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i (i) La religion et une sage politique • Le savant 

I évèqae de Loodrea ( Sherlock ) a prouve qu'un motif de 

religion entrait dans la ddfense faite aux Hébreux de mu/- 

* tiplier leurs chevaux , c'est-à-dire , d'en avoir un grand 

V nombre. Le législatetir voulait que les H<$breux , dans 

ï les batailles ^ missent leur coniiaoce au Seigneur , et noa 

dans la multitude de lenrs chevaux et de leurs chariots da 

M guerre. Hi in curribus et in eauis , nos fxutem in no^ 

u mine Domini, Vo^cz son Traite de l'usage et fins de la 

$ prophe'tie. 

^ . La raison politique était que , dans un pays comme 

'a Î4 Piilejst^ue , une trop grande quantité de chevaux pou» 
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fréquent usage ; mais il n^en est pas moins 
vxai que ce pays pouvait en nourrir ; témoins 
la cavalerie et les chariots de guerre des 
Chananéens , qui apparemment n'étaient 
pas trainés par des bœu£s; témoins le com- 
merce de chevaux que faisait Saloman , sa 
cavalerie , ses chariots de guerre et ceux de 
ses successeurs, qui sans doute n'envoyaient 
pas leurs chevaux paître chez leuiis ennemis 
ou chez leurs voisins. E^ si vous croyez que ^ 
la Palestine ne nourrit plus que des ânes , 
et qu'il n'y a pa^ aujourd'hui d'autre monr 
turs , vous \ous abusez encore, monsieur: 
les voyageurs modernes peuvent vous ap- 
prendre que les chevaux n'y sont point une 
monture inconnue. Il pourrait donc bien 
n'être pas aussi impossible que vous le pen- 
sez , que Salomon ait ou cinquante-deux 
mille chevaux. 

Mais si ce nombre vous paraît encore trop 
grand , pour un melkjuify rien n'empêche 
qu'avec les savans dont nous venons de par- 
ler, vous ne réduisiez tous ces chevaux à seize 
mille. Vous pouvez adopter de ces calculs 
celui qui vous paraîtra le plus probable ; 
vous pouvez même, si bon vous semble, n'en 
adopter aucun. Vos théologiens ni les nMres 
ne damnent personne pour cela : quand le 
texte est altéré , rien n'oblige d'y ajouter foi. 

valt Quire à la population , l'un des plus grands objets da 
l^^gislateur. Cette poUti^fue est encore aujourd'hui celle de 
la Chîue. Si on l'inûtait -clans quelffues «^tats , plus de 
journaliers y trouveraienit de l'occupation. On s'y plaint 
tous les jours que la multitude d€8 cberanx enlève Is 
eubsiataace des hommes, ^ut^ 
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§, 111. Des richesses que rapportait q Salomon 

sa flotte d* Op h ir. 

Texte. « Ses flottes lui rapportaient par 
an soixante-huit million^ en or pur , ^ans 
compter l'argent et les pierreries, » ( Dict. 
pbil, , art. Juifs. ) . ^ 

Comment. L^écritnre fait monter le pro- 
duit de cie commerce au pins à quatre cent 
cinquante talens. Mais elle ne dit point que ' 
ce. fàt un proBt annuel -x c'était probable- 
ment le produit de chaque voyage , et ces 
voyages , vous n'êtes pas sûr qu'ils se fissent* 
en un ah par la flotte de Saloition. 

2*® Vous évaluez ces quatre cent cin- 
quante talens à< soixante-huit millions. M«is 
celte évaluation n'a aucune certitude. Dom 
Gàlmet , qui avait étudié plus que vous , 
monsieur, celte inatièi»e, ne les évalue qu'à 
trente millious , et même qu'à dix-^huii, si 
ces talens étaient , comme il le croit proba- 
blement , des talens babyloniens. 

tenfin, monsieur, quelle certitude avez- 
vous que le commerce d-Opbir ne pouvait* 
valoir ces sommes à Salomon ? Ophir était 
un pays riche en or : c'était pour Salomon 
ce.qj^Q Ip pay3 dçs Aliléçns fut pendant quel- 
que! temps pour les peuple^ voisins de l'Ara- 
bie (i) 5 ce que le Pérou a été depuis pour les 

ii) De l'Jrfibîe» On lit dan« la Bibliothèqoe de Pho- 
Koa ua. entrait d'un ouvrage d'Agatarchidca , où cet écri-, 
vain rappoi;tait que le pays des AU]éens ^tait si abondant:^ 
ef| or najif qu'on y en trouyait communi^ment des mor^ 
ceaux gros comme des ooyau^ d'plj^ves. e^ de nèfles , et^ 

2. 19 
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Espagnols. Il est dit , dans nos livres , qne. 
Safomon rendit l'or à Jérusalem aussi corn* 
mun que les pierres. Cette figure orientale, 
que vous ne prendrez pas à )a lettre , sans 
doute > annonce au moins que 3 sous le rè^ 
giifi djB ce prince , Tor devint très-commun 
dans <;ette capitale : preuve que le commerce 
4'Pphirn',ctaitpasd'un piédiocre prpdiiit (i)? 

Si, malgré ce^ consiidérations, cettesomme 
semblait encore exagérée ; s'il était néces-^ 
aaire de reconnaître ici quelque méprise , 
.serait-il dans les règles d'un sage critique dd 
riipputer h de« é/crivains instruits et véri<M- 
ques, plutôt qu'à des copistes souvent néglir 
gens et distraits ? Njcus livres ont passé par 
tant de maips et tant de sièclies , qu'il dis 
doit point paraître étonnant qu'il s'y trouve 
quelques fautes d'écriture. Dieq , sans dour 
te y n'a pas.peripis qu'fl s'y glissât des altéra.* 
étions essentielles , des erreurs contr|5 la pur 
reité 4e la doctriiie et des mœurs ; mais il 
ju'était point nécessaire qu*il ne s'y trouvât 
au.c.uue in.exactitude de copistes sur des obr 
jf ts indifféreja^ à la religion et k Ja pior^le. 

même comipe ^eé noix ; 91^ les habitans les entre-ml' 
paient avoc des pierres transparu tes pour s'en faire des 
collièrA et des bracelets, et quiii ip vendaient à si tiI 

{»rix , qu'ils doiinaieiit pour l'àiraiii le triple d'or,poar 
e fer , le doubje , éj: ^ojtir l'jargeht dix ^£013 ajitant. C'est 
k peu près ce qçt'on â vu depuis au î^^rôur Jttii, 

(i) Médiocre produit. Plusieurs sa vans criti qnes 

^croir^t que l'Ophir dé ^alonion irftàit la côte orieiLciie 

de l'Afric^ae , appelée Sofeilà ou Côte d^ov. Si les Euro-' 

péens hiénie ont tiré tarit d'or de cette côte, elle pat 

^s doute ea fournir à Salomoa* AuX^ 
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SSt qn^importe à Vime et à l'autreque David 

^t laissé plus ^u moins d^ai^nt à son fik , 

/<jue 5ak>mon ait eu pius-ou-mokis de che«* 

vaux.^ "pltis ou aK)ins d^écuries , etc. ? la>re- 

lîgion annoncée dans rnos^ocritHres ^n^sera- 

rt-elle. moins beUe^ .et la morale moins pure^ 

]N'eat-il pas«ingulierqu'un écrivain qui passe 

paF'dessus toutes les .absurdités du Vedatny . 

.idu Cormovedan j etc. , «n Êiveur de quet- 

-ques beaux préceptes, copiés probablement 

Q*après nos saio-ts livres , veuille faire valoir 

contre ces livres des objections si minces » 

ieX, jusqu'à des &utes de copistes ? 

XXI.^ EXTRAIT- 

S)u livre de la Sagesse. De quelques Tiiéf- 
prises de l'habile criûque ; et de quel- 
que chose de plus que des méprises. 

(Quoique le livre de la Sagesse, que votre 
e^li&e met au rang des ouvrages inspires, ne 
«oit point reçu paDmi nous dans le canon de^ 
'écritures , dos makres pourtant en fontxas^ 
€t le citent avec éloge. ' , 

L'auteur, quel qu'il soit, parait avoir vécu 
parmi les idolâtres , <et , témoin de leurs su- 
cens titions <et de leurs désordres , il ne pen- 
sait pas sur l'idolâtrie comme quelques écri- 
vains modernes , soi - disant philosophes y 
qui la vantent^ qui en regrettent les heureux 
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temps , et qui voudraient le« ramener pour 
le bonheur du monde. Il remonte ^ Foriglne» 
de- ce ùiUiL ctUiei; il en fait voir la vanité et 
la di^menoe> et marque les cruauté ^ ^^^ 
impuretés y et ton» les^ crimes dont îléuib 
et doçtr il est encore la funeste souree. 

Arrêtons-nous donc un nuiniant .si»r C6 
'«[ae vous dites de. cet ouvrage el de son au-. 
teur. 

4. L De t auteur du livre de la, Sagesse : ce Uvn^ 
attribué , selon le savant critique , à Philon de 
BMos. 

TcxTE. « Ce livre n'est pas de Salomon : 
QA,l*attrib;j.e, qoQim,9».én>e,uJt, h Jésus ,,iilî4ç 
{Sirach. » ( Dict. phiL^ art. Salomon, ) 

Comment. Ce Iwre n'eft pas de Salo* 
mon y etc. Qui l'ignore , monsieur ? Tous 
les commentatei^rs en font la remarque. 

Nous ne savons si parmi les chrétiens on 
Vattribue comtrmnénient à Jésus ^ fiU de 
Sirach ; mais cette opinion n'est pas com- 
mune parmi nous. Plusieurs de nos savaq^ 
et même* àiàs vôtres^ , le cix>ient d'un autre 
«écrivain y qu'ils estiment avoir été quelque 
Juif helléniste^ assea^. instruit de la laogue 
et des opinions des Grecs. Ils pensent qat 
ce fut quelqu'un de ceux qne Ptolémee 
lemploya à la traduction de nos- livres saints. 
Mais ils conviennent qu'on n'a rien de ce^ 
tain sur cet auteur , sur son nom , ni sur le 
temps oè il- ^ vécu. 

Trxte. <» lyautres l^altribuent à Pfeil^» 
dePiblos,» {Jhi^) 
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Comment. A Philon de Biblos! U y a eu, 
monsieur, plusieurs Philon connus parleurs 
écrits ; trois entre autres , l*un plus ancien , 
que Josephe compte au nombre des au- 
teurs païens qui ont parlé des Juifs ; l'autre 
plus récent/ savant Juif philosophe , dont.il 
nous reste des ouvrages estimés et dignes 6e 
l^êtrc 5 enfin un troisième de Biblos , autre 
auteur païen, dont on n'a que desfragméns. 

11 est vrai que quelques critiques , parmi 
vous, se sont avisés de faire notre philosoplie 
d^Alexandrie auteur du livre de la Sagesse; 
et l'on sait combien leurs raisons «ont soli- 
des ! 

Mais qu'on l'ait jamais attribué au Gram- 
mairien de Biblos, c'est ce que vous n'avez 
pu dire , ou ce qu'on n'aurait pu faire que 
dans un moment de distraction singulièrew 
Quel rapport avez-vous pu concevoir, mon- 
sieur , entre le livre de la Sagesse, où lepa- 
gfthisliie est ëoriibatfti , et 'Phitttii âe Bil)l(â^ 
traducteur païen da p^ien Satichôiiiâton ? 

•§• H. Idée bizarre -du > savant cntiqutf : dl fait le 
Pentateu'que' postérieur cm. livre. Je la ScLgess^. 

Autre distraction plus singulière encorç, 
si pourtant ce n'est qu'une distraction. 

Texte. «Quelque soit l'auteur de ceJivpe, 
il paraît que de sontemps on n'avait poipt 
encore le Pentateuque.>> (ï)i<it. phil. , artr 
Salomon.) .■ ^ 

Gomment. Quoi! monsieur, on n'ayaUpàs 
le Pentateuque du temps de V auteur dulwrc 
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de la Sagesse f quel qu'il soit? On ne Vavaif 
pas du temps de Jésus , fils de Sirach y ni 
même du temps de Pbilon le Juif ,. et de 
Philon de Biblos ? 

Jésus, fils de Sîracli, écrivait environ deux 
cents ans après Esdras ; Philon , Juif , dans 
le premier siècle de Tère chrétienne; et Phi- 
lon dé Biblos , dans le second. Ainsi, avouj 
en croire , on n^aurait pas eu* le Pentateuqiîe 
deux cents ans après Esdras! on ne Paurait 
pas eu dans le premier ni niêïne dans le se- 
cond siècle de Père chrétienne ! N'est-ce pas 

" là bien le cas de dire qne qui prouve trop 
ïie prouve rien, ou prouve contre soi ?' 

Assurément, monsieur, quand vous ré- 
digiez cet article , vous aviez perdu de vite 
toutes ces dates. Un peu plus d'attention, s'il 
vous plaît.^ Vous êtes sujet à brouiller lès 

' époques^ 

$• m. Raisons alléguées par le critique , pour * 
^ prouver que le PerUateuque^est postérieur au 
livre de la Sagesse, 

Mais non : nous nous trompons , moB- 
sieur ; ce n'est point une distraction^, c'est 
une assertion réfléchie , dont vous essayer 
de donner des preuves. 

Texte. « Cet auteur dit, chap. X, qu'A- 
braham voulut immoler Isaac du temps du 
déluge. » ( Dict. phil. , art. Sàlomonr, ) 

Comment, i.^ Quand cet auteur aurait 
fait l'anachronisme que vous lui prêtez , 
s'ensuivrait-il que , quel qu^il soity on n'avait 
pas le Fentateuque de son tempes ? Les bé* 
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orties é-'an écrivain peuvent-eïles nuire h \in 
autre, ou prouver pour cm contre son antë- 
-riotité? 

Rappelez-vous, monsieur, un de voâ'meH- 
leurs amis, M. Pabbé' Noûote, l'homme d\i 
inonde à qui vous devez le plus de reconnafs- 
sance(i), si la vérité vous est chère. 11 vous 
â prouvé, démotitré (2), qu^en cent endroits 
de votre Histoire générale vous donîiez dans 
de grossières méprUed, et que vous y contre- 
dites sans raison les historiens qui vous ont 
précédé. Ces méprises prouvent- elles que 
de votre teùdps 011 n'avait pas d'histoire de 
France ? 

2.^ Mais, monsieur , est-il bien vrai que 
l'auteur du livre de lai Sagesse ait fait cette 
grossière et ridicule bévue ? Le ton d'asyn- 
tance avec lequel vous la lui impritez peut 
en imposer à quélcfiies lecte^ufs. On a de la 
peine à se persuader cju^un écrivain célèbre , 
qui doit se respecter lui-même cjuand il ne 
respecterait pas le public, s'oublie au point 
d'avancer avec tant de confiance des fausse- 

(1) Le plus de reconnaissance, tV ikoas paraît q«e 
riÙastre auteur en doit encore à beaucoup d'autres : 
nous pourions bien en nommer au moins une vingtaine. 
Chrét, ' 

(2) Prouvé , démontré , été. Voy. les Erreurs de 
tToifaire , ouvrage nécessaire à tous ceux qui veulent lite 
VHistoiré g^nërale , etc. , et n'être pas dupes des inad- 
yertances et des petites iniicl^lit<^s de l'illustre écrivain. 

- Cet ouvrage a dé}k eu si^iE «éditions, maigre les emporte- 
mens bien peu dccens de M. de Voltaire contre le livre 
et contre l'auteur. Ne concevra-t-on jamais que la meiU 
leur r<^ponsé qu'on puisse faire à une critique juste',* 
e'eifrde «e corrig,er, et non de dke des kijure» l É%IU*^ 
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tëa si manifestes. Mais quand on lit Vm" 
leur même y on reste convaincu qu'il ny^a 
pas la moindre apparence de fondéïDent à 
ces reproches. 

Voici le passage où il est parlé d'Abra- 
ham. Nous le rapporterons en eâtiér , et 
d'après votre Vulgate. «C'est la sagesse, <Ki 
l'auteur , qui , après la chu t^ du premier 
homme, le retira de son péché. C'est, pour 
l'avoir abandonné dans sa colère que l'in- 
juste périt malbeureusemeût lui-même, 
après avoir tué son frère dans Taccès de sai 
fureur. Lorsque le déluge inonda lâ terre» 
ce fut elle qui sauva encore le monde , eu 
gouvernant le juste sur un frêle bois. Et 
quand les nations s'abandonnèrent au mal 
comme de concert, elle connut lejuste, le 
conserva sans réproche devant^ Dieu, ^et loi 
donna la force de'yaine#ela tendresse qu'il 
aressentait pour sourfils. » 

Quoi, monsieur, c'est dans «ce texte que 
vous trouvez qiX'Abnx/iami^uIut immoler 
sonjils du temps du'détuge^ haméprise, 
si elle était réelle, serait singulière, et vau- 
draît bien celle* de Philonde^iitesytiàteur 
du Ihre de la Sagesse. iVlaîs de'bbrine foi, 
y a - t - il dans ce passage un seul mot qui 
puisse faire naître cette idée , ou fournir le 
plus léger prétexte au reproche d'un si gros- 
sier anachronisme ? N'est-il pas évident , au 
contraire , que l'auteur place ce sacrifice 
long-temps après cette grande catastrophe, 
lorsque les nations , ne cons(ervant plus 
qu'un faible souvenir de la vengeance ce' 
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leste , ie livrèrent à toutes ^sortes de désor- 
dres ? Que penser d'une telle imputatioii ? 
Vous ajoutez : 

Texte. «Dans nn autre endroit, Fauteur 
( du livre de la Sagesse ) *pàf le de Joseph 
comme d'un rôi d*Égypt.e. » ( Ibîd. ) 

Comment. Voici cet endroit , moîi^îeur : 
« Lia sagesse , dit Vécrivàin , n'îabhridotina 

Î)oint le juste lorsqu^îl'fut vendu. 'Ëf le le dé- 
ivra des mains des péchetirs, 'etëlle^descén' 
dît avec lui dans la fosse. EHe A/e le quilhi 
point dans les fers, jusqu'à éh i\dêi\e lui eût 
mis en main le sceptre de la royauté , et la 
^tiîSsTàftce dôrifre séis oppresseurs; 'et elTe con- 
vainquit de mensonge ceux qui l'avaient 
noirci par'leurs calomniés. "^ 

C'est sans doute sur ces mots , le sceptre 
de la^royauté y <Jne vous fondez votre repro- 
che. Mais qui ne Voit qlte ces fermes n'ont 
point le sens absurde qu'il vous plattdé leur 
prêter ? Personne que vous n'y est trompé. 
On sent d'abord qû'ir serait déraisonnable 
de prendre à la lettre des erplre^sibns figu- 
rées y qu'il ne s'agit ici que daipètiVoir d'un 
ministre accrédite > dépositaire de la con- 
fiance et de l'autorité de son souverain ; et 
que ce serait s-c rendre ridicule d'attribuer, 
sur un fondement si faible , à tm auteur qui 
d'ailleurs parait instruit y une ignorance 
grossière , qu'on, ne peut supposer , fe ne 
dis pas dans leJîUde Sirach, ni d^nsPhilbn, 
rùsAs dans le dernier des Juifs. 

Si, prenant de même au pied ^e la lettre^ 
quelques expressions fortes dont voùs^us^^i; 
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en parlant du cardinal de Richefieu, on yous^ 
reprochait d'en faire uu roi de France ; si 
Ton en concluait que vous connaissez peu 
Thisloire de votre pays , ou que votre patrie 
n'avait point d'annales avant Louis- XV> de 

Sareils raisonnen^ns vous paraîtraient-ils- 
ignés d'entrer dans un ouvrage philosophie 
que ? et ne eroiriez-vous pas £iire grâce au 
raisonneur de ne le supposer que distrait ? 
Certes, monsieur, de tels raissonnemens ne 
seraient pas de simples méprises ; ce serait 
quelque chose de plus que des méprises ^ 

xxip extrait: 

Observations mêlées. Méprises et dis^ 
tractions du suivant auteur y sur dii^ers 
objets^ 

\Jvjlvd on aFimagination-ardènte, ctqn'on 
écrit à Ist hâte sur des- matières dont on n'est 
pas parfaitement instruit, il est bieiï difficile 
de ne pas donner d'ans quelques méprises»^ 
Aussi , monsieur , vous en est-il échappé 
un assez grand nombre , lorsque vous vous^ 
êtes mêlé de parler de notre histoire , de 
nos livres sacrés , de nos lois , etc^ 

Nous en avons déjà relevé plusieurs 5 nous 

allons encore en rapporter quelques autres, 

qui ne paraîtront pas moins singn lières. Elles 

• sont telles , monsieur: , que vous ne pourrez 

vous empêcher de convenir vous^ménae qu'U 
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faut qae vous soyez extrêmement distraity ou . 
que vous n^ayez jamais lu , du moins avec 
soiii^ ces HvréV divins que vous critiquez. 

^ Iv Ldvteè de Josiié^etc,^ mis dans le Penta^ 

Nous ne rouis' en impôiséiion^ points moit^* 
sieur ; vcJifci' Vos propres paroles : 

Texte. « Les livres- de Moïse , de Josud; 
et^Ie reste du Pentateuque» » (PhiUde l-hiët > 
arti Moïse y page \%^^ *)r 

Comment. Il est claîr qu'outre lés livrée 
de Moïse", voua mettez ici celui de J^ojrz/ef, et- 
d'autres encore, dan»' le Pentatèùtiue. Ôfi' 
ëtait donc votre attention^, nioniieur ? Tous 
aviez sans doute onblié , dafis ce liiômeht , 
jusqu^à-la^^ signification du niot PèntateuqUe. 
Gar 5 pour peu que voua^vous^ là fussiez rap- 
pelée , vous auriei» senti qtré ce re^cueil rie. 
•contient que tes' cinq^Btres du législateur , 
et que ni le I^e deJosUé y nif-d'aûtî'e^s, if en 
firent jamsris partie; NVst-ihpasr vrai, mon- 
sieur», que , si la méprise n^eàt pa^ de consé- 
qtience , la distra<rtion est un 'peti farte? Eri^ 
voici d^autres qui le sont bien autarit: - 

§. IL Chérubins de Salomori poéès dans Vctréhè.f 
» et vus par les Romains.' 

Ce titre 'pourra voua étoùnéti monsieur ; 
vous ne croirez pas avoir rien dit de pareil ; 
mais nous» citons^ 5 voyets si e^est^fidièlemènt ' 

** rof» Introducr. à l'Essai soi' les mmnn, arr» Môïsé , 
j^g. 177 ; tom, ^Vl des <£uyre0. ' 
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Texte. ^ Salomon fait scalpter douze 
Ixeufâ , qiii souttenneril le ^ànd bassin da 
temple'; ées chérubins sont-poses Bans l'ar- 
che; ils ont une tête d'aigle et unetêlede 
veau ; et c'est apparemment celte tête de veaa 
mal faite, trouvée dans le temple par lessol- 
4tttftToraaiiisyT|ni fit croire long- tigmï» -que 
les Juifs adoraient un âne.i» (Tolér.,'alrt. Si 
Uintoiéjnnee/ut d».droU divin. ^) 

CoMMïGNT. Voilà bien des anecdôties qti^on 
aurait ignorées, si m)us n^enssiez eu* (a bonté 
jd'en instruire le public. 

Des ehérMbins ^ùnt pa^és ^dansVanchéi 
Nous savions , .monsieur., qiiHl y en avait 
dessus ^.x}X9\^ nous i^orians •qu''il7 ea eût 
dedans. cL'écriture ne le dit pas^ ou plutôt 
elle dit. précisément .tout le contraire. Voilà 
TavanUfie qu'ail y a de vous lire : :on apprend 
toi^ouxs queli^ue chose de nouveau. 

v.ous pQous permettrez pourtant de douter 
que les chérubâps de Salomonalenl; été posés 
dans V arche. S'il y avait eu des chérubins 
dans larche , • hibernent ce n'aurait >pas été 
fceuf de Salomon. Commecrt iDoratt-on fait 
pour les y mettra ? L'anche éiftii un coffîre 
de deux coudées de hauteur y sur une eau- 
dée ^t demie de largeur ; et les chérubins 
de Salomon avaient dix coudées de haut , 
^ur 4i^ de large , à c<î»i&pter «te i^esdxémité 
d'une aile à rextr^mité de l'autre. Vous 
yoy^z qu^ls auraient eu quelque peine à 

* f'oy*. Pol^..et L<%i8)flt., «om. Il , Traité de h ToW- 
xance^ pag, &3q, tomt pucx; de« (EotTrea. 
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tenir dans Parche. Ainsi c'est encore -Une 
•petite tn'éprise de votre part. 

'C'est 'apparemment cette tête 'de veau 
mal^itite y trompée dans le temple pur les 
RoMâins , etc.. Apparehiment ! II y avait 
ioîig-ititorps , 'monsieur , • qu'il n'était pins 
question iii de l'arche , lii des chérubins de 
Salohibn'à tête de veau inal faite , lorsque 
îes Rôtnaiûs s'emparèrent de la Judée. Ce 
n'est pas dans le temple de Salomdn , qui 
n'existait plus , c'est dans le flfecénd temple 
qu'ils entrèrent ; mais ils ne virent assuiu;- 
ment dans ce temple ni l'arche , ni les ché- 
rubins de Sûlomon , qui n'y fui*ent jamais. 

Qui Jit long-temps croire que les Juifs 
adoraient un âne. Apollonius, réfuté par Jo* 
sephe y parbft aussi de cette ridicule opi- 
nion des païens sur le culte des Juifs. Mais 
il la croyait plus ancienne que vous lie 
le dites : il en faisait remonter l'origine 
jusqu'au temps d'Antîochus , qui , selon lui > 
avait trouvé dans le temple de Jérusalem 
une tête d'âne d'or. D'autres auteurs païens 
l'attribuent à des causes et à des temps en- 
core plus reculés. Il y a donc , monsieur , 
fuelque apparence qu'elle était antérieure 
l'invasion des Romains , et qu'elle ne de- 
vait point sa naissance à la tété de vè'àù des 
chérubins de Salomon , prétendus trouvés 
dans le temple par ces conquérons ^ 

Nous ne savons encore par quelle raison 
vous changez, dans un autre endroit, h tête 
de v^au de ces chérubins en tête de bœiif* 
Ce changement, il est vrai, B'eâtpasfoil 
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important mous comprenons pourtant qa'cm 
J)eut confondre une tête de yeaa mal bite 
avec une tête d'àné , au lieu: qu'il nous 
parait difficile dp prendre pour une tétc 
d'âne une tête de bœuf y même malfake» 
Les boeufs ont des- cornes , et les ânes n'eu 
ont point , ni le^ veaux non plus; 

En un nTot , il n'y avâilf point de chéru- 
bins* dans l'arche ; eeuit de Saloinon n'au- 
raient pu y tenir v- ils ne furent pas vus par 
les Romains v l^opinion que les Juifs ado- 
raient une tête d'àne était antérieure à Ymr 
vasion de ces conquérans. Toutes ces asser- 
tions , qui malheureusement sont vraies ^ 
eontredisent un peu les vôtres. 

Convenez , monsieur^ que c'est > pour un- 
moment de distrac^on ^ bien des méprises. 

$• IlLDes livres qui, selon le savant critique f 
sont la seule loi des Juifs, 

Nous venons dé relire , nfionisîeùr , vôtre 
Lettre d'un quakre à l'évêque Georges (i). 
Ge quakre , q^ii se mêle de donner des le- 
eons à un Homme dont if ferait mieux d'en 
prendre , disserte à perle de vue , cite lès 
écrivains anglais , rapporte les objections 
des uns et les répoinses des autres', etc. C'est 

(i) Vévéque Georges, Ceci nous rappelle la lettre 
de Jeati-Jœques Housseauà '(^Krisiojiht de Beaumont, 
€e toa^femrliér, «(ue'preniieiit d«s partieuUera arec àes 
lioainies en plaee , est tout-à-falt philosophique ; c'est 
braver les préj^igës , et rappeler l'egàlité prmiitive. Si 
quelques gens de bdn sens s'en étonnent , c'est ^u'ik as 
•ont pu* pjûloAOje^èfl 1 £dit. 
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savant ; imais vous le laissez quelquefois 
^e méprendre. IFditr, par exemple : 

TTexte. « Dans le Décalogue , dans le* 
I-iévitiqtie, dans le Deutéronome , qui sont 
la seule loi des Juifs , etc*. » (Lettre d^un^ 
quaker , etc. * ) 

Comment, Ce quaker français n'y pense 
pas assurément. Quoi ! le» livres quil cite 
sor^ la seule loi des Juifs ? Est-ce qu^il ne 
«ait pas ou qu^il oublie que TExodè renfer^ 
me y outre le Décalog^ue^ la plupart de nos 
principales lois ; que le livre des Nombres en 
renferme aussi plusieurs , etc. ? Avec toute 
son érudîtron , monsieur , votre quaker eït 
assez mal instruit , on il est fort distrait. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'en par- 
lant en votre nom , vous avez fait sur le 
même objet à peu près la même mëprisie. 
Vous dites i 

Texte. « Dans les l'ois juives, c'est-à-dire^ 
dans le Lévitique et dans le Deutéronome, 
il n'est pas fait la moindre mention , etc. ^^^ 
( Dict. phil., art. Anges. ) 

CoMMENT.Vous le voyez, monsieur, c'est 
ce qu^avait dit votre quakef. Vous allez 
même plus loin ; car si le quaker ne compte 
pas le livre des Nombies parmi ceux qui 
eontiennent nos lois , il y met du moins 
tme partie de l'Exode ; et vous, monsieur , 
vous en retranchez et le livre des Nom-^ 

» Vof, FacëtMS, Lettre» d'un Quaker, pag, 17»^ 
touu XLYi des (Eavrea^ 
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bres , et TExode tout entier. Cela est tin 
peu fort ! 

Vous avez eu encore la même distraelion 
dans le Traite de la Tolérance, ëtc.,e\jc. 
Comment, monsieur! vous parlez tant de 
nos lois I et voûis connaissez 'si mal les ii« 
vres qui les renferment ! 

§• IV. Loi du tJhnrat: Veau-jfrère 'déchaussé: 

soulier jètè à 'la tête. 

C'était une de nos lois (i) /que la 'femme 
d*un homme mort sans énfans pouvait eii- 
ger du frère de son mari qu'il l'épousât. Ci?t 
usage, plus ancien que Moïse , comme on le 
voit par Texemple d'Onan , et qui subsiste 
encore et quelques endroits de Tinde et deh 
Perse , était fondé sur de raisonnaLles et sa- 

(i) Une de nés lois. Voyez Dent. , cliap. xxv , 5. 
Cette loi I qu'on appelle la.loi àj* lévirat , tenait m 
4(^8ir qu'avaient les Israélites de laisser un nom en Israël, 
d'être inscrit dans les tables ge'n^aloeiqdcs. Vn frèie , 
'>qai refusait de procurer cette gloire a ion frère , Àait 
censë marquer peu d'affection et d'attachement au dëfunt. 
Au refus du frère , l'obligation passait au plus pnx&e 
héritier. 

Ainsi le eohel , soit frère , soit pbs pix>che ir^ritiff, 
ëtait chargé de susciter an nom au défunt , comme de 
venger sa mort , si elle avait ^té violenté. H témoignait 
par là qu'il n'y avait aucune part, et^qù'il à Watt Aéèi 
ni la -mort ni. la snceesAion. N'était-ce pas une sage pop- 
tique d'avoir fait au plus proche héritier on point d'hon- 
neur de cette double obligàrioin { 

Il nous semble que eè ptït être Vaésipar* c Atè éoDsiéé- 
ration que Moïse conserva ces deux anciennes lois, quoi- 
qu'elles eurssent^ quelque» ibc^nfénfësB , a«k^e& il 
t&chc d'obvier, ^uf. 
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ges Biûtifs. Il «Vait pour objet de procurer un 
établissement a la veuve y de perpétuer le 
nom dmnort> et de multiplier les femilles. 
Lorisque le frère du mort refusait de con- 
sentir à la demande de sa belle-sœur, elle 
était en droit de le conduire devant lés ju- 
-ges. lAy pour marquer qu'il éltiit déchu du 
droit de succéder au mort ^ et digne de mar- 
cher pieds nus comme les iCsclaves y elle lui 
ôtait son soulier , et , selon vous^ 

Texte. « Elle le lui jetait àla tète. » 

Comment. II est bien vrai que , sur le refus 
du frère , juridiquement constaté , refus 
regardé comme injuste, envers le mort et 
iujùrieux à la veuve, celle-ci , eh signe de 
'niépHs , lui ôtait'son sbulilBr; màis'u n'est 
'ait ilulle pari ijv*élle le tuijethitâlatéte. 

'Gélté gentillesse est dfe votre imagination, 

mdinsteur. Voris avez ferù sans âoùte' qu'elle 

: pourrai l faire rire qu'é I ques lecteurs ,• et' tous 

y «tvez peut-être réussi : mais kjuels lecteur^ ! 

$. V. Prétendue contradiction entrer nos lois. 

Vous ajoutez qu'il y a contradiction entre 
nos lois* 

TifiXTE. «'Cette loi du Deu ter onome Tla 

loi (Itii ordonne d'épouser la femhie du frèlre 
'mort saris fenfans ) contredit celle du Lévi- 

tique , qui* défend de révéler fetUrpitude 
. de la 'fetfmne àe son frère , c-ësl-à^dire , 

d'épouser sa belle-sœur. Lévit. xviii , i5: » 

(Hist.'gén.) 
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GoMiirE?ïT. Contredit celle y etc. Là 6itA- 
tradiction qiie vous etoyeÊ apercevoir, et 
qui vou» choque ,• n^en est pas une. Ce vetj 
«et du Lévitrque est la loi génëtalc : la loi 
du Deuléronome , dont nous venons de 
parler , enf est une etceptto» : or , excep- 
tion n'est pas contradiction. Prenez-y garde, 
monsieur , vous êtes distrait , on von» abu- 
sez des termes*. 

Avec cette petite observation , monsieut, 
on n'est pas fort embarrassé de répondre à 
nn raisonnen^ent par lequel vous croyez 
démontrer qxie Moïse n'est pas fauteur da 
Lévi tique. Le voici ; 

Texte. « Si Moïse avait écrit le L^viti- 
que , aurait-il pu se contredire dans le Dea- 
téronome ? Le Lévitique défend d^épouser 
la femme de son frère , et le Deutéronome 
^'ordonne. » ( Dict. phil. , art. Moïse. ) 

Comment. Autiât-Upuse contredire yetc.î 
Défendre , dans certains cas , et ordonner 
en d'autres y ce n'est pas se contredire; 
autrement tous les législateurs se seraient 
contredits^ 

Ce raisonneâiént , nfionsieur , n'est donc 
tien moins qu'une démonstration. 11 ^y 
trouve , comme vous voyez , un petit défaut 
d'attention 3 pour ne pas dire de logique»^ 

C'est encore à roceasiom de cette contror 
diction prétendue entre le Lévitique et le 
Deutéronome , que vous faites la réflexion 
suivante : 

T£xx£. « Dans ces livres ( les lii?ves dif 
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tiévitîque et du Deutéronomé ) , Dieu senv^ 
ble , selon nos faiBles hitnières , con>raaa- 
der quelquefois les contraires ^ pour exercer 
l'obéissance humaine. » (Hisl. gén.)' 

Comment. Faibles lumières en effet y que* 
eelles qui font voir des contradictions' où iF- 
n'y en a pas l'ombre. 

Non, njonsieur; ce n'est qu^ travers les' 
nuages de ^inattention et du préjngé que 
vous avez pu apercevoir ici de quoi exercer' 
si péniBleinent l'obéissance humaine'. 

Vous posséder au suprême degré le taleilt 
de Tironie; nïais , vous le voyez , vous lïe 
V exercez pas toujours fort à propos. 

§. VI. Si , chez les Juifs , c^ètait la coutume 

tPépouser sa sasur^ 

Nous avons vu plus haut que les mariages^ 
entre frère et soeur ^ même de père y nous* 
étaient expressément interdits. Nous avons 
cité la loi du Lévitimie qui nous le défend , 
elle est formelle. Cependant y mousieuv , 
. TOUS prétendez: que 

Tbxtk. «eChez les Juifs on pouvait épou- 
ser sa sœur. » * 

Comment* Que penser, monsieur, quand 
on vous- voit avancer , avec tant de contian-" 
ce , une. assertion si contraire à une loi si 
précise (i) ? On doit ccoire sans doute que 

4 Voy» M^anges hist. , tom. ler, Di^fense de mon 
oncle , chap. vi , paç. aoa , tom. xxvii des (Kuvrea. 

(i) Si précise, M. de Voltaire répète la même asser- 
tion' dans loa Dict. philosoph. , art. Inceste, «c II ébat 
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vous en avez les plus fortes preuves. Voyou» 

•donc. 

TfiXTR. « Lorsqu' Ammon , fils de DaVd , 
viole sa sœur Thamar , fille de David , Ttor 
mar lui dit : Ne me faites pas des sottises , 
car'je ne pourrais supporter cet affront , et 
vous passeriez pour un fou ; niais derpan- 
dez-moi au roi hion père en mariage , il ne 
vous refusera pas.» (Ibid.) 

Comment. Nous ne dirons rien du ton 
burlesque dont vous parlez d'un événement 
qui fut la source de tant de malheurs. Peut- 
être se trouvera-t-il des lecteurs à qui ces 
parodies pourront plaire 5 il y a des lecteurs 
de tant d'espèces ! 

Mais ce qui nous étonne > c'est que vous 
oppo&iez froidement les discours d'une jeune 

{>ersoniie troublée de l'affront cruel ^'ob 
ui prépare , aux fermes précis d'une loi for- 
melle. Ces paroles, échappées ^fi5'Peffndî> 
suffisent 'elles 'pour proûyër chez les Juifs 
une coutume que la loi r^rouv^ > ^t 'dbot 
l'histoire de la nation 'ne fourùit aucvn 
exemple? 

Vous ajoutez : 

Texte, «^ttè coututtle^est tm peu con- 
tradiclôire avec le-LéVitil^uë: mais 'les con- 
tradictdii*es se concilient solivietil. (Ibid.) » 

pprmis aox Juifs, comme aax Ath<^niens, aux Egyptien! 
aax -Syriens, de se marier avec lieurs êcàUrs, » On^aèeaa 
l'avertir de ges mi^prise», et kii faire toucher a a doij^ 
ses erreurs i il continue de les re'pi^ter , comme si Toa 
n^aTait rien. dit. '£t il se flatte d'aimer la vérité I Edit 
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CQMjM^E^avCelte coutume serait sans doute, 
i^n*seul^i^€^t i^/f.p^i^, mais tout-à-fait con- 
tradictoire avec le Lévitique , si elle était 
prouvée^ ]Vf ais puiisqu'iji est certain > au éon- 
t^rairç,, qup. çetjte c(^if<«^e n'a jamais existé 

p^rmi iioii^^;) d^^ppi^ '^. ^^\ Q^^ nous défend 
cesixifirii^c^r, où e^tla contradiction ? 
Voy,©:^,, n|ft«^sieui;,compie votre réflexion 

ii:oni<|i:|6est.l>ii^i^>PJ^p46 ! 

5, VIL Ba Benaàab , cf dçs deux femmes de 

■ Samarie, 

On.vi'ÇAt.de.nçuf liy^, monri^ur,, uq ar- 
ticle (Jç VQS^Qw^4i<¥^ 5ur rEncyplopéjdie: il 
e&t as§jiAriîi»ij9nt 4eiS pliis. cufie^qx. Vous y 
revenez aux anthropophages , e{^ vous pré-, 
tendez encpre . , avec qjnelques restrictions 
pourtant, que nos,j)èi:es l'ont été : car ppup 
nous , vous nous. faites la grâce dç convenir 
que npvis ne le sommes pas. 

Pour sii>puy er votre assertion , vops repro- 
duisez, le passage d'Ezéçhiel cité plus, haut : 
vous insistez de nouveau sur les mots, yous 
mangerez à ma table , etc. , et, prenant à la 
rigueur de la lettre cette expression méta- 
phorique , vous en concluez , avec une jus- 
tesse et une force de raisonnement éton- . 
Hantes , que c'était à nos pères qu'Ezéchîel 
promettait qu'ils mangeraient la chair du 
cheval et celle du cavalier. 

Revenir dix fois sur la même cboise , c*est 
avoir bien du courage. Faire dir^e, non une 
fois en passant, mais dix fois, à un écrivain 
sacré ce qu'il n'a pas dit, ou plutôt ésiàfi^por 
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mont le contraire de ce qu'il a dît, c^cstmie 
fidélitë , un amour du yrai , une canfeur 
inin\itables1 

Mai« , monsieur , si yous avez 4e courage 
de redire , pense?s-^K)us que vas tecteuirs 
:auront la patience de relire dix fois la 
même dhose ? Encore «i e'étaient des anec^ 
.dotes agréables , des vérités intéressantes , 
à la l>onne heure ; mais des impulaiion» 
grossièxeinent fausses., des jnt^pKC talions 
aussi éloignées du tojti seAS que du texte , à 
la fin cela r€tbute. 

Vous ne vous bornez potwtant -pas tout- »- 
lait à répéter encore ce que vous aviez dé^à 
répété ; vous y i^joutez quelque xîbose de 
nouveau. Vous dites.: 

Texte. « Il est très-certain ^ue les rois 
jde Babylone ,avaieat des Scythes dans leurs 
.armées. Ces Scythes Cuvaient du sang danj 
les crânes de leurs ennemis vaincus , et man- 
geaient leurs chevaux , et quelquefcûs dç la 
ehair humaine. » ( Dict. phiL , art- anthro- 
pophages , sect. n. ) 

CoMMEiMT. LesScyAes buvaient du- sang 
dans les crânes de leurs ennemis j ils man^ 
^eaient leurs chenaux ^ et quelquefois de la 
jchair humaine : donc les Hébreux en maa^ 

5[eaient aussi; donc Ezéchie} ie«ir promettait 
a chair du chepalet celle du cavalier I Cç 
tie sont pas là des méprises, ce^tont, comme 
.on le voit , 4les raisonnemens victorieux ! 

Vous citez encore Juvénal , et vous dites 
d'iaprès lui que 



V 
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'Tbxtï. « Un Omibien étant tombe entre 
es mains des Tentyrites, ils le firent cuire 
3t le mangèrent jusqu^auxos. )> (Ibid.) 

CoMMEiNT* Selon Juvënal, monsieur, les 
Fentyrites ne se donnèrent pas la peine de 
e faire cuire , ils le mangèrent tout cru. Li- 
^ez da moins la belle traduction de M. Du^ 
taulx.. Quoi qu^il en soit , qu'est-ce que 
tout cela prouve contre les Juifs ? 

Vous vous rapprochez enfin de votre su^- 
Qt ; yoHS venez aux deux femmes de Sama»- 
rie ; et vous faites y sur leur épouvantable 
aventure , une réflexion curieuse : c'est que 

Texte. « Des critiques prétendent que 
œtte aventure ne peut être arrivée comme 
elle est rapportée dans le quatrième livre 
des Rois, ^bap* vi, v. 26 et suiv.)^ (Ibid.) 

Comment. Des critiques , etc. Quels cri*' 
tiques ) monsieur ? En ne les nommant pas » 
vous laissez soupçpni^^er que jces critiques , 
c'est vous-même. 

Quçi q^i'il en soit, voyant .rojBment^yous 
allez «vous y prendi:e , vous et vos critiqu,es , 
pou,r trouver en défaut ïe qM^trièn^e liyr.e 
des Rois. 

Texte. «H est dît dans ce livre que le roi 
d'Israël en passant par le mur ou sur le mur 
âeSamarie , unefemme luidit : Sauvez-moi y 
seigneur roi; et le roi répliqua: Que veux-' 
tu? et elle répondit: O roi ^ voici unefemme 
qui fnfa dit ^ donnez-moi votre fils , nous le 
fnangerons Aujourd'hui , et demain nous 
pnangerons le mien , letc, Ges censeurs pré- 
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tondent qu'il n'est pas vraisemblable que le 
roi Benadab, assiëji^cant Samarie, ait passé 
tranquillement, par le, mur ou sur le mut de 
Samarie , pour y juger des causées entre Us 
Samaritains, {jbid») 

CoMiKfij^T. Que vos.criliqu^s,^ monsieur, 
ont fait de nos caritores une étude. profonde ! 
et qu'ils $pntdig9Q$ de l^.QpaOAaçe de leurs 
lecteurs ! " . 

Ces critiques prétendent <]U'il n'est pas 
vraisemMaole y etc. Non> assurément^ cék 
n'est pus vraisemblable ; cela choque an 
contraire toute vraisemblance. Qu'un roi 
ennemi, assiégeant une ville ennenûe, ait 
passé trançuiuement^par le mur ou sur le 
mur de cette initie y pour juger des causes 
entre ses hdbitans , c'est bien ce qu'on peut- 
imaginer de. plu^ a^ûrde* 

Mkîs cette absurdité , monsieur , n'est pas 
dans le quatrième. livre des Rois. Le qua- 
trième livre des Rois marque expressément 
que ce fut au roi d'Israël que ces deux fer- 
mes s'adressèrent. Est-il juste de vous en 
prendre au livre des Rois de ce que vos cri- 
tiques confondent ce qu'il distingue , le roi 
d'Israël avec te roi de Syrie y etl'sMS^légé avec 
l'assiégeant? .. 

' C'est avec là mé^é exactitude et là même 

• ■ • » • . 

justesse d'idées que ces censeurs ajèutent: 

Texte. «11 est enç^e moines vraisjewlîIaT 
ble que deu^ femmes ne se soient pas con* 
teujée^ d' un enfant pom; de ux ÎQur^ 11 j a^^ait 
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m de quoi les nourrir quatre jours au moIns.;!> 
( Ibid. ) 

Comment. Quatre jours au moins* Ce« 
censeurs savent sans doute ce que tout le 
'monde ne sait pas, de quel âge et de quelle 
grandeur était cet enfant ; et ils ont exacte- 
ment culculé ce que peuvent manger^ en 
quatre jours deux femmes dévorées depuis 
lonff-temps d^une faim cruelle. Voilà de 
belles découvertes ! 

En vérité, monsieur, quand on entend 
ces habiles critiques raisonner de la sorte , 
n'a-lHon pas quelque droit d'en hausser les 
épaules , ou d'en rire ? 

* 

XXXIII* EXTRAIT. 

r 

De la logique y ou de quelques raisonnemens 

de M, de f^oltaire* 

vJ E n'est pas le tout d'écrire d'une manière 
agréable et légère , il faut encore raisonner 

Î'aste. Sans cette justesse de raisonnement y 
e style le plus brillant ne sert qu'à éblouir 
^écrivain , et à faire illusion aux lecteurs. 
Nous n!avons garde de penser, monsieur > 
que vous ayez négligé une partie si néces- 
saire à tout bon écrivain : nous sommes au 
contraire très-persuadés que vous possédez 
ce talent , comme tous les autres , dans un 
degré supérieur. Mais, si nous ne nous trom- 

2» 20 
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pons , vous vous mettez quelquefois telle* 
ment au-dessus des règles communes de /a 
logique, que les lecteurs ordinaires ont peine 
à «entir toute la force de vos raisonnemens. 
C'est de quoi on a pu remarquer déjà plus 
d^m exemple ; nous allons en citer encore 
quelques autres, que nous prendrons au ba« 
eard , selon quHls nous tomberont sous la 
main. 

§. I. Des livres des Juifs. Raisonnemens du sa^^ 
vant C77ti4jiue sur leur inspiration. 

Nous croyons nos liyres saints inspirés ; 
tous les chrétiens Les regardent de même. 
^Vous le supposez, monsieur ; et, en consé« 
quence , adressant la parole à un pieux et 
savant prélat , vous lui dites du tou des 
quakers : 

Texte. «Tu doi« savoir qiie tous les livres 
de la nation Juive étaient nécessaires au 
monde ; car comment Dieu aurait-il inspiré 
des livres inutiles? et si ces livres étaient né- 
cessaires, comment y en a-t-il eu de perdus? 
comment y en aurait -ir eu' de falsifiés? 
( Lettre d'un quaker *. ) 

Gomment. Ce raisonnement , monsieur, a 
]p\ï vous paraître admirable; maisilse trouve- 
ra peut-être des lecteurs qui n^en jugeront 
pas de même : nous Tavouons, nous sommes 
un peu du nombre. 

1 . « Nous ne savions pas qu^on est obligé 

. ^. VoY» Fa€e?tie8 , Lettre d'un Quajccr , paf • lyS 
fcwn . XLYi dejj (£.uvre9. 
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de s/ivoir qut totis les Iwres de ta nattonjuive 
étaient nécessaires au monde : personne ne 
Tavait dit j personne ne Pavait pensé avant 
vous. Qu'il est utile de vous lire ! 

2.® Faut-il, monsieur, que des livressoîent 
nécessaires au mondcy pour que Dieu puisse 
les inspirer ? N« peut-il inspirer des livres 
titiles en certains temps et à certaines per- 
sonnes ? 

3. Prouveriez-vous bien que tous les li- 
vres perdus de la nation juive ont été inspi- 
res , ou qu'ils n'ont pas été utiles dans le 
temps et aux personnes pour qui ils avaient 
^té composés ? 

4.^ Il paraît qu'il y a quelque différence 
entre être utile et être nécessaire, entre être 
utile à quelques personnes, et élre nécessaire 
au monde; et Ton pourra croire que confon- 
dre ces termes, et conclure de l'un à l'autre, 
ce n'est pas raisonner tout-à-fait juste. 

Enfin on pourra croire que vous auriez 
Inen fait de nommer les livrés sacrés des 
Juifs que vous supposez avoir été falsifiés^ 
car on n^^n connaît aucun qui , en matière 
essentielle et importante , ait été falsifié. 
Vous attachez peut-être à ce terme une ac- 
ception qu'il n'a pas d'ordinaire. En ce cas , 
il serait bon d'en avertir vos lecteurs dans 
votre nouvelle édition. 

^ IL De quelques résurrections particulière 
' rapportées dans îeslwres sacrés des Juifs. 

Ces livres sacrés parlent de quelques ré- 
;snrrections particulières , opérées pso* no# 
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prophètes : on en lit de semblables àans vos 
écritures. Mais tous ces faits, monsieiir, 
vous paraissent peu croyables; vous pensez 
même pouvoir en démontrer Timpossibilîté \ 
et , pour y parvenir. Voici comme vous rai* 
sonnez : 

Texte, « Pour qu'un mort ressuscite au 
bout de quelques jours , il faut que toutes 
les parties imperceptibles de son corps qui 
s^étaient exhalées dans l'air, et que les vents 
avaient emportées au loin , reviennent se 
remettre chacune à leur place 5 que les vers 
et les oiseaux^ où les animaux nourris de la 
substance de ce cadavre, rendent chacun ce 
qu^ils lui ont pris. Les vers engraissés des 
entrailles de cet homme auront été mangés 
par des hirondelles , ces hirondelles par des 
pigrièches , ces pigrièches par des faucons, 
c!5s faucons par des vautours ; il faut que 
chojovn restitue précisément ce qui avait ap- 
partenu au mort , sans quoi ce ne serait pas 
la même personne, » * 

Comment. Quelle rapidité d'imagination^ 
monsieur ! Dans ^intervalle de quelques 
jours y c*est-à"dire de deux ou trois ]ours au 
plus , vous voyez un homme mort , et les 
vers engraissés de ses entrailles , et ces vers 
mangés par des hirondelles ! Cela est déjà 
bien prompt , mais ce n'est pas tout. Vous 
voyez encore « ces hirondelles mangées par 
des pigrièches , ces pigrièches par des fau- 

* ^'^X* f*itfodaotion à TEssaî sur les mœars , art. de« 
MlS-àcbes > pag; i44 et i4^, toxn. xvi des Œuvres. 
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cons y ces fauqons par des vautours : tout 
cela dans un si court espace de temps! En 
vérité , c^est mener les choses un peu vite I 
le cours ordinaire de la nature est plus lent» 

Néanmoins, comme il n'y a rien dans ces 
suppositions d^absolument impossible y nous 
ne voyons point d'inconvéniens à vous les 
accorder. 

Mais y moDsi^ur , est-il bien nécessaire^ 
pour que ce mort ressuscite y et que ce soit 
la même personne y que toutes tes parties 
imperceptibles de son corps y qui s^étaient 
exhalées dans Tair^ reviennent se mettre 
chacune à leur place y et que tous les ani- 
maux nourris de sa substance lui restituent 
précisément ce qui lui avait appartenu ? Est- 
ce qu'un homme cesse d^étre le même homme 
dès qu^il lui manque quelqu'une des parties 
imperceptibles qu'il avait auparavant ? Il 
nous semble iqu'on pourrait perdre quelques 
parties de son corps , même tre^-perceptibles, 
et n'en être pas moins le même homme^ 
Un officier a le bras ou la cuisse emporté^; 
d'un coup de canon dans une bataille ; ce 
bras ou cette cuisse sont dévorés par des ani- 
maux carnassiers , que d'autres dévorent* 
Cet officier, monsieur, parce qu'il lui man- 
que un bras ou une jambe , cesse-t-il d'être 
l'homme qu'il était? et le ministère, en vou- 
lant le récompenser , donne-t-il la croix de 
Saint-Louis à un autre ? 

Supposons ( ce qu'à Dieu ne plaise , car 
nous vous sommes sincèrement attachés ) 
que la lecture de quelque méchante crili-^ 
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que y de la n6tre , par eitemple , ▼oas dbimr 
un accès de fièvre , et qu^on vous tire deux 
ou trois palettes de sans ; en seriez-i^ous 
moins le même M. de Voltaire ? Et si voin • 
sang , jeté quelquëf part , était « mangé par 
les vers y ces vers par des hirondelles , ces 
hirondelles par des pigrièches, ces p^rièches 
par des faucons , ces faucons par des vau- 
tours y etc. » , faudrait-il y pour que vous 
fussiez la même personne y que tous ces ani- 
maux vous restituassent précisément tout ce 
çui i^ous appartenait ? Quoi ! vous avez tant 
philosophé y monsieur y et vous ne savez pas 
encore que ce gui i^aus appartient n^est pas* 
vous ! 

Mais ne eourons point à des hypothèses 
affligeantes. Vous transpirez: desparties im- 
perceptibles de votre corps s'exhalent conti- 
nuellement dans Tair. Par cette transpira- 
tion y vous perdrez aujourd'hui environ deux 
livres de ces parties imperceptibles. Quand 
vous vous lèverez demain , ne serez - vous 
plus M. de Voltaire ^ Et l'Académie fran- 
çaise sera -t- elle réduite à nommer à votre 
place , en déplorant votre perte ? 

Ce raisonnement , prétendu victorieux y. 
contre la possibilité des résurrections , n'esl 
donc pas des plus justes ; et en le faisant y 
monsieur , vous n'aviez pas trop présens à 
Tesprit les principes de la métaphysique sur 
Tidentité des personnes : conveaez-en*. 



J. IlL Intelligence dans les bêtes ^ prouvée par^ 
Vexpressîon , leur sang retombera sur eux, 

Texte^ «Il est dit dansie Lévitîqueqii'une 
femme qui aura servi de snccnbe II une bête, 
sera punie avec lai bete,.et leur sang retora-^ 
berât sur eux. Cette expression , leur sang 
retomberasureux y prouve évidemment que 
les bêtes passaient alors pour avoir de Tin- 
telligence^ * 

CoMMEi^îT. On pourra troiïter qxi^it y a iôî 
au moins un mot de trop , le mot é^idem-' 
. ment* En effet , n^e'st-ce pars âbuset de ce 
terme , que de l'appliquer à un raisonne- 
menl tel que celui-ci ?,Qnelle distance, mon- 
sieur , du principe à la conséquence ! Vous 
franchissez d^m saut rîntervalle qui les sé- 
pare : mais tous vos lecteurs n'apercevront 
{)as la liaison que vous voyez entre Tun et 
'autre : nous doutons du moins qu'elle leuï 
fi9:Tdî\9se évidente. Ce n'est pas là un terme à 
prodiguer : vous en faites^ monsieur, unpeu 
trop d'usage- 

5. IV. Singulière façxm âe prouver qu^on n^ècri'^ 
vait que sur la pierre du temps de Moïse. 

Vous voulez donc absolument, monsieur >• 
qu'on n^ait écrit que sur la pierre du temps^ 
de notre législateur ? Le faux , le ridicule de 
cette opinion né vous arrête point : vous y 
tenez si fortement, que rien ne peut vou« en' 
déprendre. Vous croyez même pouvoir la 

* ^o/. Mël. hist. , tom. i.er , De'fense de mon oncles ^r 
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persuader à vos lecteurs ; et , pour la leur 
prouver , vous dites : 

Textb. « 11 est si vrai qu^on n'écrivait (pe 
sur la pierre , que Pauteur du livre de Josué 
dit quc.le Deutéronome fut ëcrit sur un au- 
tel de pierres brutes enduites de mortier. 
Apparemment que Josuë n'avait pas inten- 
tion que ce livre fût durable. » * 

CoMMENTi Mavais raisonnement , mon* 
sieur , et mauvaise plaisanterie. 

Mauvais raisonnement; car ne voyez- vous 
pas à quoi il se réduit? C'est dire en deux 
mots : « Josué écrivit sur da mortier; donc 
en n'écrivait que sur la pierre, ou Josné écri- 
vit le Deutéronome sur des pierres ^ donc 
il n'avait pas intention que ce livre fut du- 
rable. ». 

Mauvaise plaisanterie ; car si elle a quel- 

3[ucsel, ce n'est que dans la supposîtion que 
osué aurait écrit sur du mortier , et que ce 
mortier aurait été semblable au vôtre. Mais 
si ce mortier était une espèce de stuc.cap|d>Ie 
de résister aux injures de T^ir, surtout daqs 
un climat tel que celui de la Palestine^ comme 
Font pensé quelques savans^ ou si ce mortier 
ne servait qu'à lier des pierres sur lesquelles 
Josué fit écrire , comme d'autres le préten- 
dent avec fondement (i) , que devient votre 
plaisanterie ? 
Assurément , monsieur y quand on plai* 

^ F'oy. Dialogue entre tin caloyer et un homme de 
bien , pag. i^ , tom. xxxvi des CSFuvres. 

(t) Avec Jondement, C'est le sens que le P. Houbi- 
gant donne à ce texte. Bdii^ 
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3ante ou qu'on raisonne de cette manière , 
il faut avoir d^ailleurs bien de Tesprit pour 
se faire lire ! 

5. V. De Ninus , fondateur de Nînîve et du 
grand-prêtre Jaddus : comment le savant cri^ 
tique prou\^e qiie ni Vun ni Vautre n'existèrent. 

Vous avez, monsieur, une autre façon de 
raisonner fort singulière 5 c^est que vous con- 
cluez de la terminaison d^un nom d'homme, 
si cet homme a existé ou non. Exemple. 

Text*:. « Il n'y a pas eu plus de Ninus , 
fondateur de Ninvah , nopimée par nous 
Ninive, aue de, l^elus , fondateur de Baby- 
lone : nul prince asiatique ne porta un nom 
ep us. >^ ^ 

Comment, Niifivahy nomméepar nous Ni- 
nîi^ey est un trait d'érudition qu'on admirera 
sans doute. Mais que pensera-t-on de ce 
raisonnement ? Nul prince asiatique ne 
porta un nom en us ; donc il n'y' a point eu 
de Ninus ^fondateur de Ninive! N'est-ce pas 
exactement comme si Ton prétendait qu'il 
n^y a point eu de Pompée , parce qu'aucun 
^éttéT^{ romain n^a pas porté de nom en ée ? 
Eh! non, pourrait-on répondre, il n'y a point 
eu de Pompée, mais i^l y a eu un Pompeïus, 
que les Français ont nommé Pompée. Ce 
changement de terminaison empêche -t- il 
que ce Romain n'ait existé ? 

Ce genre d'argument vous plaît tant ; 
vous le trouvez si victorieux, que vous l'em- 

^ Voy, Inirod. à l'Ësaai sur les mœurs, art. des Cbal- 
d(îen8 , pag. 47 > tom. XYI des (Euvres. 



466 ftr^f i. 

ployez dvec Id plus grande confiance tu &* 
vers endroit» de vos ouvrages. 

C'est ainsi que vous tâchez d'infirmer ce 
que rapporte FhistorienJosephe, qu' Alexan- 
dre fut reçu par le grand-'prêtre d€S Juife. 

Texte. «Alexandre fat reçu par le grand- 
prêtre Jaddus, supposé qu'il y ait eu eneffel 
un prêtre juif nommé Jaddus. » ( Phil. de 
Thist. y art. d'un mensonge de Flat^ien Jo- 
sephe^ * ) 

Comment. IVon, ntonsïeur, ce prêtre juif 
ne se nommait point Jaddus , il se nommait 
Joad r>u Joïada. Mais de ce que le gr;ftnd« 
prêtre Joàd ou Joiada est appelé Jaddus 

Î»ar les Français y et Jaddous en grec part 
osephe 9 s'ens>uit-il qu'il n'ait point reçu 
Alexandre , et que Josephe soit un menteur? 
Cette manière de raisonner n'est pas celle 
SEuclide^ 

5 VL Beaux rahannemens sur la tour Je BaheL 

TfiXTEr «Presque tous les commentateur» 
se croient obligés de supposer que lafameuse 
tour élevée à Babylone , pour observer les^ 
astres , était un reste de la tour de Babel, 
que les hommes voulurent élever jusqu'à» 
ciel. On ne sait pas trop ce que lesccHnmenr 
tatenrs entendent par le cieL Est-ce la lune? 
Est-ce la planète de Vénus ? Uy a loin d'ici 

* foY' Fntrod' ai l*E88ai sur Tes mœursT, pag^r 3o4f 
farn^ XVI des (Euvros. 

^'* f^oy^ ibid* , art. de« Gliald^eDS ^ pag.. 43. IhUL 
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Comment. Vous direz, monsieur, que ceci 
t moins un raisonnenienl qu'une plaisan- 
terie. Mais quelle plaisanterie, et qu'elle esl 
l>îen pla-cëe ! Quoi ! vous ne savez pas qu'é- 
lever jusqu'au ciel ne signifie qu'élever très- 
llaut ? C'est une expression d'usage dans 
toutes les langues , même dans la vôtre. On 
dit tous les Jours , élever un édifice jusqu'aii 
eiel , des montagnes qui s'élèvent jusqu'^uic 
cieux (i). Si quelque froid critique s'avisait 
. de répondre : Qu'appelez-i^ous élever jus- 
qu'au ciel ? Qu' entendez-vous par le ciel ? 
Est-ce la lune ? est-ce la planète de Vénus? 
Jl y a loin d'ici là : on rirait sans doute j. 
xnais de qui et de quoi? 

§. VII. iS/r tètymoïogîe du mot BaheL 

Vous ne raisonnez pas mieux sur le moi 
Babel. Ce mot vous embarrasse. 

Texte. «Je ne sais pourquoi il est ditdans: 
la Genèse que Babel signifie confusion. »- 
( Dict. phiL , art. Babel. ) 

(i) Jusqu*aux deux. Ces mots nous rappellent cet; 
vers d'un ^aad poète : 

a J*ai vu Plinpie tiàoxé 8ur!a terre -, 

c< Pareil au cèdre, il portait dans lel-cieux 

<c Son front, audacieux ; 
« n »emblait à «on gré gouverner le toooerra , 

« Foulait au» pieds ses ennemis vaincus i 
O Je n*ai fait que passer , il u'étkit déjà plus. »• 

Voilà certainement passez beaux vers ^ (fuoîqne îmîi 
Ws de l'hëbreu. M. de Voltaire croit-il que ces mots , 
i7 portai dans les cieux son front audacieux , soienC^^ 
kiiiiteiligibles \ et aurait il bonne grâce d'opposet à R*i- 
«loe U luiie H la pianèU de f^énusl 
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Comment. Vott-e embarras nous éiotme, 
monsieur. Puisque vous savez le cbaldeezi^ 
comme il parait par tous vos ouvrages ^ lous 
pourriez soupçonner queBabel^par une abié* 
viation dont il y a mille exemples dans toutes 
les langues , pourrait venir de Balbel , mot 
chaldëen y qui > dit-on > signifie confondre. 

A cette étymolpgie, vous en préferez une 
autre. Vons tirez le nom d^ Babel des mois 
Ba et BeL Vous dites : 

Texte. «Ba signifie père dans les langues 
orientales^ et Bel signifie Dieu. Babel si^xîv 
fie la vitlë de Dieu. ^ ( Ibid. ) 

CoMMEivT. Ba signifie père , Bel signifie 
Dieu ; donc Babel signifie la ville de Dieu. 
Voilà, monsieur, votre logique prdii^aire. 

Il nous semble que , pour raisonner fusle^ 
il aurait fallu dire : donc Babel signifie Père- 
Dieu ou Père-Bel. 

Ainsi , votre étymologîe n'est ni des plus 
claires , ni des mieux raisonnées. 

G^est avec la même force de raisonnement 
que vous dites ailleurs : 

Texte. « Bab signifie père, Bel est le nom 
du Seigneur y Babel , la ville du Seigneur y 
la ville de Dieu , ou, selon d'autres, laporte 
de Dieu. * » 

Comment. Bab , etc. Ceci diffère un peu 
de ce que vous venez de dire. Ce n'est plus 
Ba , c'est Bab qui signifie père : à la bonne 
heure. Mais de ce que Bab signifie />ère, et 

• * f^oy. fntrod. à ]'Esaai sur l«8 mœurs , art des Glial- 
d^eus , pag. 46 et 47 , ton. xvi de» dEuvres. 
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Bel y Seigneur , Conclure que Babel est la 
ville de Dieu , la porte de Dieu , il faut en 
convenir , c^est encore puissamment rai- 
sonner ! L^admirable logique ! 

§. III. Sur les mots de pythonisse et de Python. 

Texte. « La pythonisse d'Endor > qui 
évoqua Torabre de Samuel , est assez con- 
' nue. Il est vrai qu^il est fort étrange que ce 
mot Python ^ qui est grec , fût connu des 
Juifs du temps de Saûl. Plusieurs savans en 
ont conclu que cette histoire ne fut écrite que 
quand les Juifs furent en commerce avec les 
Grecs , après Alexandre. » ( Philosophie de . 
l'histoire. * ) 

Comment. €onnu des Juifs du temps de . 
Saûl y etc. Le mot Python^ qui est grec (1), > 

|fr yoy, latrod. à l'Essai sur les mœurs , art. Magie , 
pag. i35 » tom. xvi des (Kurr^s. 

(i) Le mot Python, ^ui est grec , etc. Le terme hé- 
breu qui r^poad au mot Python est 0£>. Le mdt grec des ' 
Septante et des pères de l'église grecque est Engastri» 
niuthos, 

Liea engastriinuthes ou ventriloefues étaient une sorte 
de devins qui prédisaient ou feignaient de prédire Pave- 
nir , en répondant d'une voix sourde , qui paraissait sor- 
tir du creux de leur ventre , et comme de dessous terre. 
Bien des gens ont nié qu'on pût parler de la sorte ; mais 
divers savans modernes , entre autres Ëugubinus » Gœtius 
Kbodiginus , Olcaster y etc. , attestent qu^ils ont vu des 
hommes et des femmes engastrimuthes , et que ces per- ^ 
«onnes répondaient du ventre avec exactitude aux de- ' 
mandes qu'on leur faisait. Il y en a même des exemples ' 
plus récens. L'auteur du Dictionnaire de Trévoux, art. 
yetriloque , raconte qu'il a connu un ofHcier ventriloque 
4|ui , à l'armée , s'amusait quelquefois à donner l'alarme 
à ses camarades en parlant de cette manière. M. l'abbé 
de la Chapelle vient de donner un Traité sur les vea< 



et tas grec , qui , loin de se trouver daas 
ie texte hébreu y ne se voit pas même dam 
la version grecque des Septante , qu'on ne 
lit enfm que daus la Vuigate; ce mot connu . 
des Juifs du temps de Saûl f Assurément 
rien ne serait plus étrange* 

Mais d'où savez- vous , monsieur , que ce 
mot leur ait été connu du temps de Saui ? 
•et comment une idée si bizarre vous «st-elie 
venue k i'esprit ? 

Plusieurs saisons f Un seul , mionsieur j 
vous et nul autre. 

Concluent , etc. Quoi ! de ce que le mot 
de Python se trouve dans la Vuigate , ces 
savans concluent que le texte hébreu , où il 
ne se trouve pas, ne fut écrit que quanàXts 
Juifs furent en commerce avec les Grecs ^ 
après Alexandre ? Voilà , monsieur , d'ex- 
cellens dialecticiens y d'admirables raison- 
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Vous répétez le même raisonnement dans 
!e Traité de la Tolérance. 

Texte. « On peut remarquer encore qu'il 
est bien étrange que le mot de Python se 
trouve dans le Deutéronome , long-temps 
avant que ce mot grec pût êtue connu des 
Hébreux : aussi n'est-il pas dans l'hébreu.** 

rriloques , où il raconte en dëtail ce qa'exëcutent le ▼en- 
triloque de Vienne en Autriche et celai de Saint-Ge»- 
maia-en-Laj^e i d'où l'on peut conclure que la plupart 
4les ventriloques anciens n*ë(aient que des imposteur! 
Edit, 

* Voy» Polit, et Lëgislat. , tom. 1 1 , Traite de la tolé- 
rance , art. extrême tolérance des Juifs, pa|;. t4i > ^ot^ 
xxx des (Eurres. 
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Comment. Que voulez-vous dire , raon- 
sieur ? Quoi ! il est étrange et bien étrange 
qyi'un mot grec , qui ne pouvait être conau 
des Hébreux , ne se trouve pas dans Vhé" 
hreul II est étrange que ce mot grec, devenu 
latin par Tusage, se trouve dans une version 
latine! Non, monsieur; il n'y a d'étrange ici 
que cette étrange façon de raisonner. 

Si nous , francs ignorans , nous eussions 
fait de pareils raisonne mens , comme vous 
nous auriez relevés! Heureusement notre 
logique va pied à pied, et n^a pas la marche 
rapide et transcendante de la vôtre. 

Vous dites quelque part que Jean- Jac- 
ques Rousseau n'est -pas mûr -pour le raï^ 
sbnnement y et qu'il r^a jamais fait un bon 
syllogisme. 11 est vrai que le citoyen de la 
petite république i^oisine de \os terres(î) n^a 
pas toujours raisonné juste. Mais voyez si 
vous raisonnez mieux , et sll vous convient 
Lien d'entreprendre Jean-Jacques sur sa lo- 
gique. Si vous n'estimez pas beaucoup la 
sienne , il paraît qu'en revanche il ne fait 
pas grand cas de la vôtre: il la juge bien su- 
perficielle : à Ten croire , monsieur , vous 
n^avez jamais fait un raisonnement d'une 
demi-ligne de profondeur. 

Les voilà, ces grands précepteurs du genre 
humain] Oh! qu'il sera bien instruit, quand 
il aura pour maître ces nouveaux docteurs , 
<jui se reprochent mutuellement , et , à ce 

(1^ La petite république voisine de mes terres. C'est 
aifiw que. M. de VoUaire d^AJgoc la république de G«- 
pève, Aut, 
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qu'ils prétendent 3 non sans fondeme££t ^ de' 
n'avoir jamais su raisonner ! 

Jeunesse avide de savoir^ allez àjeur école; 
vous en reviendrez bien instruite, etleîuge- 
ment bien formé! 

XXIV* EXTRAIT. 
Petits mensonges d'un grand écrwaîn. 

JT êrsonive n'ignore qu'actuellement , dans 
la belle littérature , on met une grande dif- 
férence entre les mensonges imprimés elles 
mensonges de vive voix. Ceux-ci n'échap- 

f)ent jamais à un galant homme. Pour ceux- 
à , vous le savez , monsieur , de célèbres 
écrivains ne s'en font pas scrupule. 

On lit dans vos Mélanges un long chapitre 
sur ces mensonges imprimés^. Vous en citez 
plusieurs. Quand vous voudrez en augmen- 
ter le nombre , vous pourrez y ajouter le 
texte suivant. C'est un passage du Diction- 
naire philosophique , au mot sicle. Vous y 
dites, en parlant des Hébreux à leur départ 
d'Egypte : 

TifXTE. << Ils avaient aussi volé, sans doute, 
beaucoup de sicles ; et nous avons vu qu'un 
des plus zélés partisans de cette horde hé- 
braïque évalue ce qu'ils avaient volé, seule- 
ment en or, à neuf millions. Je ne compte 
pas après lui. 

^ Les meosonges imprimas se trouyent dans les Mel. 
kist» tom. If f XX ville des (£ayres. 



> 



comm'êntatr]e. 475 

Comment. C^est ainsi que vous répondez 
à noire secrétaire : cela n*est pas bien ^ mon- 
sieur. Notre secrétaire n^a rien dit de ce qu e 
vous lui prêtez là. Il n^a dit nulle part que 
nos pères , en quittant l'Egypte , aient volé 
neuf millions^ encore moins qu'ils aientvolé 
neuf millions seulement en or. On peut s'en 
convaincre en relisant nos premières let- 
tres. 

Il est donc clair que dans ce moment ^ la 
Vérité y gui y à ce que vous dites , monsieur^ 
quand vous écrivez , tient la plume , l'a- 
vait laissé tomber entre les mains du Men^ 
songe. 

Ce ne sont pas là , il est vrai , de ces ment- 
songes qui déshonorent les gens et qui les 
damnent. On voit bien que vous y avez mis 
plus de gaîté que de malice. Ce sont de petits 
stratagèmes que vous vous permettez quel- 
quefois quand l'ennemi presse. 

Vous pourriez encore ajouter à votre cha- 
pitre... Mais non^ c'en est assez. Finissons. 

Nons espérons, monsieur, que vous serez 
content de cet extrait : il est court : et vous 
savez mieux que personne qu'il ne tenaitqu à 
nous de le faire plus long. 



NOTE DES EDITEURS. 

Nous recevons de l'imprimerie ce billet du composi- 
teur. « Votre dernier extrait , messieurs , est trop court : 
41 me manque deux pages pour finir la feuille. Si vous 
pouviez m'envoyer de quoi les remplir , vous obligeriez 
beaucoup votre très-humble serviteur, 

« Samuel Lehlond. 
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« Vont voTes» messieurs, que- fsi pont patrosos 
■atnt de rancien Testament. M. de Voltaire en a parié 
quelquefois indignement : il va jusqu'à le traiter de pritri- 
«tucher. C'est une raillerie impie. Se poarne&-voai ^ 
^a dire un mot l }» 

Réponse, « Votre «èle pour la ^oire dé Tptre patr»i 
€st.tottt-à*fiait(^diUaDt, monsieur Leb^pnd ; mais nous i» 
pooTons rien ajouter à notre manuscrit. 

« Quant au mot de pr^tre-houcher , qui voits tn^ 
lise , ce n'est qu'une indécente et mauvaise plaiMSterie-f 
qu'il faut mépriser. 

« £Ue est indécente. M. de Voltaire oublie ici, et 
trop souvent ailleurs , qu'il vit dans une société dechre- 
tiens , et aue c'est manquer À l'honnêteté et aux premier 
principes a'éducation de parler outrageusement, dam une 
«ociété t et ce. que cette société révère. 

« Elle est mauvaise , car elle porte à hxa. Samael , 
▼ousle saves , monsieur Leblond, n'était pasboucher ; K 
ce que vous ne 8ave& peut-être pas , ce que M. de Voltaire 
Jgnure . puisqu'il suppose le contraire, que Samuel u'éUit 
pas préire i il ne pouvait pas l'être. Les prêtres étalent 
tous de la famille d'Aaron : Samuel n'en était pas. Os 
doute même qu'il ait été de la tribu de Lévi. * 

<K Ainsi , n\onsieur Leblond , au lieu de vous fârhfrda 
prétendu bon mot que M. de Voltaire a cru faire conirs 
votre patron et contre les prêtres , rie» - en avec ooo»- , 
]N*a>e2 pas la simplicité de prendre une ignorance P^^*^' 
de i'éneiigîe , et une bévue pour un épigrainme. )» 

♦ La tribu Ai LM, Samuel était un dt ces enfan» que le» P^'?"* ^m' • 
tacr*ionf on vouaient au Seigneur , non pour être immol*»» ^'""'^J 
de \olttlre f«in» de le pensar » mais poar aeivir dtni ia t«n|W 
aAs le tabernacle. Chret. 
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